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mum  DE  L'ASSOCIATION 

POUR  L'ENCOURAGEMENT 

DES  ÉTUDES  GRECQUES 

EN  FRANGE 


Les  réunions  du  Comité  ont  lieu  à  l'École  des 
Beaux-Arts,  à  quatre  heures,  le  premier  jeudi  de 
chaque  mois;  tous  les  membres  de  la  Société  ont  le 
droit  d'y  assister,  et  ont  voix  consultative.  Elles  sont 
interrompues  pendant  les  mois  d'août,  de  septembre 
et  d'octobre. 

L'Assemblée  générale  annuelle  a  lieu  le  premier 
jeudi  qui  suit  la  fête  de  Pâques. 

La  bibliothèque  de  l'Association  (19,  rue  Jacob) 
est  ouverte  tous  les  jeudis  de  1  à  5  heures. 


Les  demandes  de  renseignements  et  les  communi- 
cations relatives  aux  travaux  de  l'Association  doivent 
être  adressées  franc  de  port,  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts, 
14,  rue  Bonaparte. 


Les  membres  de  l'Association  sont  priés  de  vou- 
loir bien  envoyer  le  montant  de  leur  cotisation,  en 
un  mandat  de  poste,  à  M.  Ch.-Émile  Buelle,  agent 
et  bibliothécaire  de  l'Association ,  1 ,  rue  de  Lille. 


Paris.  —  TjT>ographie  Georges  Chamerot,  rue  des  Saints-Pères,  19. 


ANNUAIRE 

DE  L'ASSOCIATION 

POUR  L'ENCOURAGEMENT 

DES  ÉTUDES  GRECQUES 

EN  FRANCE 

(Reconnue  établissement  d'utilité  publique  par  décret  du  7  Juillet  1869) 


12»  Année,  1878 


PARIS 

AU  SIÈGE  DE  L'ASSOCIATION 

ÉCOLE  DES  BEAUX- ARTS,    14,    RUE    BONAPARTE 
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ASSOCIATION 

POUR  l'encouragement 

DES  ÉTUDES  GRECQUES 

EN  FRANGE 

(Reconnue  établiisement  d'utilité  publique  par  décret 
du  7  juillet  1869.) 


STATUTS. 

§  1.  Objet  de  l'Association. 

Art.  1".  L'Association  encourage  la  propagation  des 
meilleures  méthodes  et  la  publication  des  livres  les  plus 
utiles  pour  le  progrès  des  études  grecques.  Elle  décerne, 
à  cet  effet,  des  récompenses. 

2.  Elle  encourage  partons  les  moyens  en  son  pouvoir  le 
zèle  des  maîtres  et  des  élèves. 

3.  Elle  propose,  s'il  y  a  lieu,  des  sujets  de  prix. 

4.  Elle  entretient  des  rapports  avec  les  hellénistes  étran- 
gers. 

5.  Elle  publie  un  annuaire  ou  un  bulletin,  contenant 
l'exposé  de  ses  actes  et  de  ses  travaux,  ainsi  que  l'indica- 
tion des  faits  et  des  documents  les  plus  importants  qui 
concernent  les  études  grecques. 

\         §  II.  Nomination  des  membres  et  cotisations. 

6.  Le  nombre  des  membres  de  l'Association  est  illimité. 
Les  Français  et  les  étrangers  peuvent  également  en  faire 
partie. 
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7.  L'admission  est  prononcée  par  le  Comité,  sur  la  pré- 
sentation d'un  membre  de  l'Association. 

8.  Les  cinquante  membres  qui  par  leur  zèle  et  leur 
influence  ont  particulièrement  contribué  à  l'établissement 
de  l'Association  ont  le  titre  de  membres  fondateurs, 

9.  Le  taux  de  la  cotisation  annuelle  est  fixé  au  minimum 
de  dix  francs. 

10.  La  cotisation  annuelle  peut  être  remplacée  par  le 
payement,  une  fois  fait,  d'une  somme  décuple.  La  personne 
qui  a  fait  ce  versement  reçoit  le  titre  de  membre  donateur. 

§  IIL  Direction  de  l'Association. 

11.  L'Association  est  dirigée  par  un  Bureau  et  un  Go- 
mité,  dont  le  Bureau  fait  partie  de  droit. 

12.  Le  Bureau  est  composé  de  : 

Un  Président, 

Deux  Vice-Présidents, 

et  de  au  moins  : 

Un  Secrétaire-Archiviste , 
Un  Trésorier. 

Il  est  renouvelé  annuellement  de  la  manière  suivante  : 

1°  Le  Président  sortant  ne  peut  faire  partie  du  Bureau 
qu'au  bout  d'un  an; 

a"  Le  premier  Vice-Président  devient  Président  de  droit  ; 

3»  Les  autres  membres  sont  rééJigibles; 

4°  Les  élections  sont  faites  par  l'Assemblée  générale,  à 
la  pluralité  des  suffrages. 

43.  Le  Comité,  non  compris  le  Bureau,  est  composé  de 
vingt  et  un  membres.  Il  est  renouvelé  annuellement  par 
tiers.  Les  élections  sont  faites  par  l'Assemblée  générale. 
Les  sept  membres  sortants  ne  sont  rééligibles  qu'après 
un  an. 

14.  Tout  membre,  soit  du  Bureau,  soit  du  Comité,  qui 
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n'aura  pas  assisté  de  Tannée  aux  séances  sera  réputé  dé- 
missionnaire. 

13.  Le  Comité  se  réunit  régulièrement  au  moins  une  fois 
par  mois.  Il  peut  être  convoqué  extraordinairementparle 
Président. 

Le  Secrétaire  rédige  les  procès-verbaux  des  séances;  ils 
sont  régulièrement  transcrits  sur  un  registre. 

Tous  les  membres  de  l'Association  sont  admis  aux 
séances  ordinaires  du  Comité,  et  ils  y  ont  voix  consulta- 
tive. 

Les  séances  seront  suspendues  pendant  trois  mois,  du 
1"  août  au  1"  novembre. 

16.  Une  Commission  administrative  et  des  Commissions 
de  correspondance  et  de  publication  sont  nommées  par 
le  Comité.  Tout  membre  de  l'Association  peut  en  faire 
partie. 

17.  Le  Comité  fait  dresser  annuellement  le  budget  des 
recettes  et  des  dépenses  de  l'Association.  Aucune  dépense 
non  inscrite  au  budget  ne  peut  être  autorisée  par  le 
Comité  que  sur  la  proposition  ou  bien  après  l'avis  de  la 
Commission  administrative. 

18.  Le  compte  détaillé  des  recettes  et  dépenses  de  l'an- 
née écoulée  est  également  dressé,  présenté  par  le  Comité 
à  l'approbation  de  l'Assemblée  générale,  et  publié. 

§  IV.  Assemblée  générale. 

19.  L'Association  tient,  au  moins  une  fois  chaque  année, 
une  Assemblée  générale.  Les  convocations  ont  lieu  à  domi- 
cile. L'Assemblée  entend  le  rapport  qui  lui  est  présenté 
par  le  Secrétaire  sur  les  travaux  de  l'Association,  et  le 
rapport  de  la  Commission  administrative  sur  les  recettes 
et  les  dépenses  de  l'année. 

Elle  procède  au  remplacement  des  membres  sortants 
du  Comité  et  du  Bureau. 
Tous  les  membres  de  l'Association  résidant  en  France 
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sont  admis  à  voter,  soit  en  personne,  soit  par  correspon- 
dance. 

§v. 

20.  Les  présents  statuts  ne  pourront  être  modifiés  que 
par  un  vote  du  Comité,  rendu  à  la  majorité  des  deux  tiers 
des  membres  présents,  dans  une  séance  convoquée  expres- 
sément pour  cet  objet,  huit  jours  à  l'avance.  Ces  modifi- 
cations, après  l'approbation  de  l'Assemblée  générale,  se- 
ront soumises  au  Conseil  d'État. 


LA  MÉDAILLE  DE  L'ASSOCIATION. 


Cette  médaille  porte  au  droit  une  tête  de  Minerve,  dont  le 
casque,  décoré  de  fleurons,  de  feuilles  d'olivier  et  d'une  figure 
de  Sphinx,  rappelle  à  la  fois  les  anciennes  monnaies  d'Athènes 
et  les  belles  monnaies  de  Thurium.  Le  module  est  de  55  milli- 
mètres. 

Elle  est  avant  tout  destinée  à  être  distribuée  avec  les  prix 
que  nous  décernons  ;  on  en  fera  graver  la  mention  sur  le  re- 
vers, avec  le  nom  des  auteurs  qui  les  auront  remportés. 

Elle  pourra  être  décernée  avec  une  inscription  spéciale,  par 
un  vote  du  Comité ,  aux  personnes  qui  auront  rendu  à  l'Asso- 
ciation des  services  exceptionnels. 

Le  Comité  a  décidé  aussi  qu'elle  serait  mise  à  la  disposition 
de  tous  les  membres  de  l'Association  qui  désireraient  l'acquérir. 
Dans  ce  cas,  elle  portera,  sur  le  revers,  le  nom  du  possesseur 
avec  la  date  de  son  entrée  dans  l'Association.  Le  prix  en  a  été 
fixé  comme  il  suit  : 

L'exemplaire  en  bronze.  ...     10  fr. 
Id.  en  argent.  ...     30 

Ceux  de  nos  Confrères  qui  voudraient  posséder  cette  œuvre 
d'art,  devront  adresser  leur  demande  à  M.  Ruelle,  agent  et 
bibliothécaire  de  l'Association ,  à  l'École  des  Beaux-Arts ,  rue 
Bonaparte,  Paris.  Ils  sont  priés  d'envoyer  d'avance  la  somme 
fixée ,  suivant  qu'ils  préfèrent  la  médaille  en  argent  ou  en 
bronze,  afin  que  l'on  puisse  y  faire  graver  leur  nom.  tls  vou- 
dront bien,  de  plus,  joindre  à  cet  envoi  l'indication  des  noms 
et  prénoms  qui  doivent  former  la  légende.  Les  membres  qui 
habitent  la  province  ou  l'étranger  devront  désigner  en  môme 
temps  la  personne  de  confiance  par  laquelle  ils  désirent  que 
la  médaille  soit  retirée  pour  eux,  ou  le  mode  d'envoi  qui  leur 
convient.  Les  frais  d'expédition  seront  naturellement  à  leur 
charge. 


MEMBRES  FONDATEURS  DE  L'ASSOCIATION. 

(1867.) 

MM. 
Adert,  ancien  professeur  de  littérature  grecque  à  l'Académie  de 

Genève,  rédacteur  en  chef  du  Journal  de  Genève. 
f  Alexandre  (Ch.)  (1),  membre  de  l'Institut. 
Bertrand  (Alexandre)  directeur  du  Musée  de  Saint-Germain. 
f  Beulé,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Beaux- Arts. 
Bréal  (Michel),  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Collège  de 

France. 
f  Brunet  de  Presle,  membre  de  l'Institut. 
BuRNOUF  (Émilel,  ancien  directeur  de  l'École  française  d'Athènes. 
Campaux,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Nancy. 
CHASSAN&,  inspecteur  général  de  l'instruction  publique. 
f  Daremberg,  de  la  bibliothèque  Mazarine. 
David  (baron  Jérôme),  ancien  vice-président  du  Corps  législatif. 
f  Dehèque,  membre  de  l'Institut. 
Delyannis  (Théodore-P.),  ancien  ministre  plénipotentiaire  de 

S.  M.  Hellénique. 
f  Deville  (Gustave),  membre  de  l'École  d'Athènes, 
f  DiDOT  (  Ambroise-Firrain),   membre  de  l'Institut. 
f  DuBNER,  helléniste. 

DuRUY  (Victor),  membre  de  l'Institut,  ancien  ministre  de  l'ins- 
truction publique. 
Egger,  membre  de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres. 
EiCHTHAL  (Gustave  d'),  membre  de  la  Société  asiatique. 
GiDEL,  proviseur  du  lycée  Louis-le-Grand. 
Girard  (Jules),  membre  de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté  des 

lettres. 
GouMY,  ancien  rédacteur  en  chef  de  la  Revue  de  V Instruction 

publique, 
fGuiGNiAUT,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  inscriptions 
Havet,  professeur  au  Collège  de  France. 
Heuzey  (Léon),  membre  de  l'Institut,  professeur  à  l'École  des 

Beaux-Arts. 
HiGNARD,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon. 
HiLLEBRAND,  profcsscur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Douai. 

(1)  La  croix  indique  les  membres  fondateurs  décédés. 
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JouBDAiN  (Charles),  membre  de  l'Institut. 

Lkgouvé,  de  l'Académie  française. 

LÉvÊQUE  (Charles),  membre  de  l'Institut. 

LoNGPÉBiEB  (Adrien  de),  membre  de  l'Institut. 

Màury  (Alfred),  membre  de  l'Institut. 

MÊLAS  (Constantin),  de  la  maison  Mêlas  frères  (Marseille). 

Miller  (Emm.),  membre  de  l'Institut. 

f  Naudet,  membre  de  l'Institut. 

f  Patin,  de  l'Académie  française,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres 

de  Paris. 
Pkbrot  (Georges),  membre  de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté 

des  lettres. 
Ràvàisson  (Félix),  membre  de  l'Institut. 
Renan  (Ernest),  membre  de  l'Institut. 
Renier  (Léon),  membre  de  l'Institut. 
f  Saint-Marc  Girardin,  de  l'Académie  française. 
Thénon  (l'abbé),  directeur  de  l'École  Rossuet. 
Thurot,  membre  de  l'Institut,  maître  de  conférences  à  l'École 

normale  supérieure. 
Valettas  (J.-N.),  professeur  (Londres). 
f  ViLLEMAiN,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  française. 
f  Vincent  (A.-J.-H.),  membre  de  l'Institut. 
Waddington  (W. -Henry),  membre  de  l'Institut,  sénateur. 
Weil (Henri),  maître  de  conférences  à  l'École  normale  supérieure. 
Wescher  (Carie),  conservateur  à  la  Ribliothèque  nationale. 
Witte  (baron  J.  de),  membre  de  l'Institut. 


MEMBRES  FONDATEURS  POUR  LES  MONUMENTS  GRECS. 
(1875-1878.) 


Le  Ministère  de  Pinstruction  publique. 

Le  Musée  du  Louvre. 

L'École  nationale  des  Reaux-Arts. 

L'Université  d'Athènes. 

Le  Syllogue  d'Athènes  pour  la  propagation  des  études  grecques. 

Le  Syllogue  littéraire  hellénique  du  Caire  V Union. 
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MM. 
Barthélémy  Saint-Hila.ire. 
Basili  (Demetrio). 
Bbault  (Léonce), 
f  Brunet  de  Presle. 
CA.STORCHI  (Euthymiosj. 
Chasles  (Michel). 

COROMILAS. 

f  Didot(A.  F.). 

Drème. 

DuMONT  (Albert). 

Egger  (Emile). 

EicHTHAL  (Gustave  d'). 

FoucART  (Paul). 

Hachette  et  O^,  libraires-éditeurs. 

Heczey  (Léon). 

Laprade  (V.  de). 

Lecomte  (Ch.). 

OcHER  DE  Beaupré. 

Parmentier  (général). 

Perrot  (Georges). 

PlAT. 

Queux  de  Saint-Hilaire  (marquis  de). 

RODOCANAKI  (P.). 

Saripolos  (Nicolas). 

Symvoulidis. 

Syngros  (A.)» 

Verna  (baron  de). 

WiTTE  (baron  J.  de). 

f  Wyndham  (Georges). 

Wyndham  (Charles). 

Zographos  (Chrislakis  Effendi)  (1). 

(1)  M.  Zographos,  déjà  fondateur  du  prix  qui  porte  son  nom,  a  souscrit  à 
l'œuvre  des  Monunnents  grecs  pour  une  somme  de  cinq  mille  francs.— M.  le  baron 
de  Witte  a  souscrit  pour  une  somme  de  quatre  cents  francs. 
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ANCIENS  PRÉSIDENTS  DE  L'ASSOCIATION. 


1867.  MM. 

,  Patin, 

membre  de  l'Institut. 

1868. 

Eggeb, 

id. 

1869. 

Beulé, 

id. 

1870. 

Bbunet  de  Pbesle, 

,id. 

1871. 

Eggbr, 

id. 

1872. 

Thubot, 

id. 

1873. 

Mille  B. 

id. 

1874. 

Heuzey. 

id. 

1875. 

Pebrot. 

id. 

1876. 

Egger. 

id. 

1877. 

Chassang 

.    inspecteur  gén.  de  TUniversité 

iEMBRES   DU  BUREAU   POUR   1878-1879. 

Président  honoraire  :  M.  Ém.  Eggeb. 

Président  .-M.  P.  Foucabt. 

1er  Vice-président  :  M.  Gidel. 

2*'  Fice-président  :  M.  R.  Dabeste. 

Secrétaire-archiviste  :  M.  A.  Cboiset. 

Secrétaire-adjoint  {pour  l'étranger)  :  M.  de  Queux  de 

Saint-Hilaibe. 
Trésorier  ;  M.  Ém.  Pepin-Lehalleub . 
Trésorier -adj oint  :  M,  Ém.  Legband. 


MEMBRES  DU  COMITÉ  POUR  1878-1879, 


Nommé*  en  1876. 

MM.  Chassiotis. 

COUGNY. 

%  Dubassieb. 

Legouez. 
Pebbot  (Georges). 
Piebron, décédé,  remplacé  par  M.  le  baron  d'Es- 

tournelles. 
WiTTE  (baron  de). 
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Nomniés  en  1877. 

MM.  Carapanos. 
Cakkière. 
DiDOT  (Alfred). 
Glachant. 
Rayet  (0.). 
Thurot. 
Weil  (Henri) 

Nommés  en  1878. 

MM.  Chassang. 

Clermont-Tonnerre  (comte  Aynard  de) 
CouETAUD-DivERNEHESSE,  décédé,  remplacé  par 

M.  Fallex. 
Gbaux  (Ch.). 
Jourdain  (Ch.). 
Maspeho. 
Talbot. 


COMMISSION   ADMINISTRATIVE. 


MM.  DiDiON. 

EicHTHAL  (Gustave  d'). 
Jourdain  (Ch.) 
Laperche. 


COMMISSION  DE  PUBLICATION. 


MM.  Heuzey. 
Miller. 
Perrot. 
Talbot. 
Weil  (H. 
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COMMISSION   ARCHEOLOGIQUE. 


MM.  DuMONT  (Albert). 
Guillaume. 
Heuzey  (L.). 
Perrot  (G.) 
Ravaisson. 

WiTTE  (de). 


MEMBRES  DONATEURS. 

MM. 
Alphébakis  (Achille),  à  Taganrog  (Russie). 
Anquetil,  inspecteur  d'Académie,  à  Versailles. 
Athanasiadis  (Athanasios),  à  Taganrog  (Russie). 
Avgerinos  (Antonios),  à  Taganrog. 
Banque  nationale  de  Grèce,  à  Athènes. 
Barenton  (Arm.),  à  Paris. 
Baret,  avocat,  à  Paris. 

Basiadis  (Héraclès-Constantin),  à  Constantinople. 
Bikelas  (D.),  à  Athènes. 
Blampignon  (l'abbé),  au  lycée  de  Vanves. 
BouNOS  (Elie),  à  Paris. 

Brault (Léonce),  procureurde  la  république,à  Nogent-sur-Seine. 
Bryennios  (Philothéos),  métropolitain,  à  Serrhes  (Turquie). 
Calvet-Rogniat  (le  baron  Pierre),  licencié  es  lettres. 
Carapanos  (Constantin),  docteur  en  droit,  ancien  président  du 

Syllogue  littéraire  hellénique  de  Constantinople. 
Carathéodory,  ministre  de  Turquie,  à  Bruxelles. 
Casso  (M°>o),  à  Paris. 

Castorchi  (Euth.),  professeur  à  l'Université  d'Athènes. 
Charamis  (Adamantios),  professeur  à  Taganrog. 
CflASLES  (Michel),  membre  de  l'Institut. 
Chassiotis  (G.),  fondateur  du  lycée  de  Péra,  à  Paris. 
Chevrier  (Ad.),  avocat-général,  à  Paris. 
Chrysobelonis  (Léonidas),  négociant  à  Constantinople. 
Constantin ims  (Zanos),  à  Constantinople. 
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CouMANOUDis  (Ét.-A..),  professeur  à  l'Université  (Athènes). 

CousTÉ  (E.),  directeur  de  la  manufacture  des  tabacs,  à  Paris. 

CucHEVAL  (Victor),  à  Paris. 

Dellaporta  (Vrasidas),  à  Taganrog. 

Delyannis  (N.),  chargé  d'affaires  de  Grèce,  à  Paris» 

Des  JARDINS,  à  Versailles. 

Devillé  {Mj^^  veuve),  à  Paris. 

DiDiON,  inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées,  à  Paris. 

DiDOT  (Alfred),  à  Paris. 

DouDAS  (D.),  à  Constantinople. 

DozoN  (Aug.),  consul  de  France  en  Épire. 

Drème,  président  à  la  cour  d'Agen  (Lot-et-Garonne). 

DuRUY  (Victor),  membre  de  l'Institut. 

Egger,  membre  de  l'Institut. 

EiCHTHAL  (Gustave  d'),  membre  de  la  Société  asiatique,  à  Paris. 

Faliéros  (Nicolas),  à  Taganrog  (Russie). 

Fallex  (Eug.),  professeur  au  lycée  Henri  IV. 

Fix  (Théodore) ,  chef  d'escadron  d'état-major,  donateur  de  la 
bibliothèque  grecque  de  Théobald  Fix,  à  Lille. 

FoucART  (Paul),  membre  de  l'Institut,  directeur  de  l'École  fran- 
çaise d'Athènes. 

Gennadios,  chargé  d'affaires  de  Grèce,  à  Londres. 

GiANMAROS  (Thrasybule),  négociant,  à  Constantinople. 

GoNNET  (l'abbé),  docteur  ès-lettres,  professeur  à  l'Université  ca- 
tholique de  Lyon. 

Grégoire,  archevêque  de  Ghios,  à  Constantinople. 

GuMUCHGUERDANE  (Michalakis),  à  Philippopolis  (Turquie). 

Gymnase  de  Janina  (pour  15  ans). 

Hachette  (L.)  et  C%  libraires-éditeurs,  à  Paris. 

Havet  (Ernest),  professeur  au  Collège  de  France. 

Heuzey,  conseiller,  à  Rouen. 

Heuzey  (Léon),  membre  de  l'Institut,  conservateur  au  musée  du 
Louvre. 

Houssaye  (Henry),  homme  de  lettres. 

JoHANNiDis  (Emmanuel),  à  Taganrog. 

Jordan  (Camille),  ingénieur  des  raiues,  à  Paris. 

Kalvocoressis  (J.  Démétrius),  négociant,  à  Constantinople. 

KoNTOSTAVLOs  (Alexaudrc),  ministre  des  affaires  étrangères,  à 
Athènes. 

Kontostavlos  (Othon),  à  Marseille. 
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KosTÈs  (Léonidas),  à  Taganrog. 

L4BITTK  (AlcI.),  libraire-éditeur,  à  Paris. 

Lacroix  (Louis),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  à  Paris. 

Landellk  (Charles),  peintre,  à  Paris. 

Lapebche,  à  Paris  et  à  Provins. 

Lecomte  (Ch.),  à  Paris. 

Macmillan  (Georges- a.),  éditeur  à  Londres. 

Maggiah  (Octave),  négociant,  à  Paris. 

Maisonneuve,  libraire-éditeur,  à  Paris. 

Malloutie  (H.  de),  principal  du  collège  d'Arras. 

Manoussis  (Constantinos),  à  Taganrog. 

Manoussis  (Demetrios),  à  Taganrog. 

Mabtin  (Th.-Henri),  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  (Rennes). 

Mavrocordato  (Nicolas),  ancien  nomarque  de  Corfou. 

Mavrocordato  (le  colonel  Alexandre-Constantin). 

Mêlas  (B.),  négociant,  à  Londres. 

MouRiER  (Ad.),  ancien  vice-recteur  de  l'Académie  de  Paris. 

Negreponte  (Michel),  négociant,  à  Paris. 

NÉGROPONTis  (Démétrios),  à  Taganrog. 

NicoLAÏDÈs  (G.),  de  l'île  de  Crète  (à  Athènes). 

NicoLAïDÉs  (Nicolaos),  à  Taganrog. 

Parissi,  à  Paris. 

Pabmbntieb  (Théod.),  général,  à  Paris. 

PÉLICIER,  professeur  au  lycée  de  Laval. 

Perrin  (Ernest),  à  Paris. 

Pesson.  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  à  Paris. 

Queux  de  Saint-Hilaire  (nnarquis  de). 

Renieri,  gouverneur  de  la  Banque  nationale,  à  Athènes. 

Riant  (comte),  docteur  es  lettres,  de  la  Société  des  antiquaires. 

RiCHARD-KoENiG,  à  Paris. 

RoBERTET,  licencié  es  lettres,  à  Paris. 

Sarakiotis  (Basileios),  à  Constantinople. 

Saraphis  (Aristide),  négociant,  à  Constantinople. 

Saripolos  (Nicolas),  professeur  à  l'université  (Athènes). 

Sathas  (Constantin),  à  Paris. 

ScARAMANGAs  (Picrre-Jcan),  à  Paris. 

Scaramangas  (Jean-E.),  à  Marseille. 

ScARAMANGAS  (Jean-P.),  à  Taganrog. 

Scaramangas  (Jean-A.),  à  Taganrog. 

Scaramangas  (Doucas  J.),  à  Taganrog. 
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ScARAMANGAS  (Staiiialios),  à  Taganrog. 
ScHLiEMANN  (H.),  à  Athèncs. 
SoMAKis  (M™c  Hélène),  à  Paris. 
Souchu-Servinière,  à  Laval. 
SouvAZOGLOU  (Basili),  banquier,  à  Gonstantinople. 
Stephanovic  (Zanos),  négociant,  à  Gonstantinople. 
SvORONOS  (Michel),  négociant,  à  Gonstantinople. 
Symvoulidis,  conseiller  d'État,  etc.  (Saint-Pétersbourg). 
Synghos  (A.),  à  Gonstantinople. 
Tarlas  (Th.),  à  Taganrog. 
Telfy,  professeur  à  l'Université  de  Pesth. 
TiLiÈRE  (marquis  de),  à  Paris. 

TouGARD  (l'abbé),  professeur  au  petit  sémmaire  de  Rouen. 
TouRNiER  (Éd.),  maître  de  conférences  à  l'École  normale  supé- 
rieure. 
TS4CAL0T0S  (E.-D.),  à  Taganrog. 
Université  d'Athènes. 

Vallianos  (Andréas),  négociant,  à  Gonstantinople. 
Vlastos  (Et.  A.),  à  Marseille. 

Wescher  (Garle),  conservateur  à  la  Bibliothèque  nationale. 
Zariphis  (Georges),  négociant,  à  Gonstantinople. 
ZiFFOs  (L.),  négociant,  à  Londres. 

ZoGRAPHOS  (Ghristakis  Efîeudi),  négociant,  à  Gonstantinople. 
ZoLOTHOHEW  (M™^),  à  Paris. 


LISTE  GÉNÉRALE  DES  MEMBRES  AU  15  DÉCEMBRE  1878. 


Nota.  L'astérisque  désigne  les  membres  donateurs. 

MM. 
AcATOS  (Nicolas),  négociant,  à  Constantinople.  —  1868. 
Adebt,  ancien  professeur  de  littérature  grecque  à  rAcadémie  de 

Genève,  rédacteur  en  chef  du  Journal  de  Genève.  —  1867. 
Afendouli  (Tiiéodore),  professeur  à  rÉcolede  Médecine  (Athènes) 

—  1867. 
Albert  frères,  négociants,  rue  du  Tapis-Vert,  15  (Marseille). — 

1868. 
Alexandridis  (Zacharias),  négociant,  ù  Constantinople. —  1868. 
Alexandridis  (Démétrios),  docteur  en  médecine,  à  Ibraïla.  — 

1876. 
Allaire,  103,  rue  du  Bac.  —  1867. 

*  Alpherakis  (Achilleus),  à  Taganrog  (Russie).  —  1869. 
Ambanapodlos,  négociant,  112,  rue  Sylvabelle  (Marseille).  — 

1867. 

Anagnostakis  (Georges),  négociant,  à  Alexandrie.  —  1877. 

Andréadis  (M™^)  ,  diretrcice  de  la  amison  d'éducation  franco- 
grecque,  au  Caire.  —  1867. 

*  Anquetil,  inspecteur  d'Académie,  avenue  de  Paris,   1  (Ver- 
sailles). —  1872. 

tNTHOPOULos  (Constantin),  membre  du  tribunal  de  commerce 
(Constantinople).  —  1868. 
PHENDOULis  (Constantin),  chaviarchan,  n°4,  à  Constantinople. 

—  1876. 
ArosTOLTDis  (D.),  au  Caire.  —  1876. 
Argyropoulos  (Alciviadis),  major  dans  l'artillerie  de  l'armée 

hellénique,  à  Athènes.  —  1873. 
Argyropoulos  (Spyridion),  à  Athènes.  —  1875. 
Aristarchy-Bey  (Stavrachis),  membre  du  conseil  d'État  (Cons- 

taulinople).  —  1868. 
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ABiSTOCLÈs(Jeaii  D.),  professeur  de  la  grande  École  patriarcale, 

à  Constantinople.  —  1868. 
Armingaud,  professeur  au  collège  Rollin,  17,  rue  Cassette.  — 

1868. 
Aeytatos  (Théodore),  professeur  à  l'École  de  Médecine  (Athènes). 

—  1868. 
*  Athanasiadis  (Athanasios),  à  Tagoiirog  (Russie).  —  1869. 
Athanasiadis  (B.),  négociant,  au  Caire.  —  1876. 
Athénogénès  (Georges),  négociant  (Constantinople).  —  1868. 
AuBÉ,  professeur  au  lycée  Fontanes,  11,  rue  de  Lisbonne.  — 

1868. 
AuvRAY  (Tabbé  Emmanuel),  professeur  au  petit   séminaire 

(Rouen).  —  1869. 
AuxEiXTiADis  (Jean),  négociant,  à  Alexandrie.  —  1877. 
*AvGERiNOS  (Antonios),  à  Tagaurog  (Russie).  —  1869. 
AviERiNOS  (André),  ancien  ministre  à  Athènes.—  1873. 


Baguenault  de  Puchesse  (Gustave),  docteur  es  lettres,  156, 

rue  Bannier,  à  Orléans  (Loiret).  —  1867. 
Baillière  (Germer),  17,  rue  de  l'École  de  Médecine.  —  1867. 
Bailly  (Anatole),  professeur  au  lycée  (Orléans).  — 1867. 
Bailly  (Ch.-Édouard),  61,  rue  du  Rhône,  à  Genève.  —  1869. 
Balanos  (Spiridion),  professeur  à  l'École  de  Droit  (Athènes).  — 

—  1868. 
Ballakis  (Chr.),  négociant  (Constantinople).  —  1868. 
Bambakis  (N.),  négociant,  à  Constantinople.  —  1872. 

*  Banque  NATIONALE  de  Grèce  (Athènes).  —  1868. 

*  Barenton  (Arm.),  80,  boulevard  Malesherbes.  —  1877. 
*Baret,  docteur  en  droit,  avocat  à  la  Cour  d'appel,  7,  rue  de 

Bréa.  —  1871. 
Baron  (L.),  ancien  député,  Fontenay  (Vendée). —  1867. 
Barrias,  34,  rue  de  Bruxelles.  —  1867. 
Barthélémy  Saint-Hilaire,  membre  de  l'inslitut,  29  bis,  rue 

d'Astorg.  —  1867. 
Bary,  professeur  au  collège  Rollin,  47,  rue  Pigalle.  —  1867. 

*  Basiadis  (Héraclès-Constantin),  docteur  es  lettres  et  en  méde- 

cine, rue  Hamel-Bachi  (Constantinople.)  —  1868. 
Basili  (G.-A.),  sous-gouverneur  de  la  banque  nationale  de  Grèce 
(Athènes).  —  1867. 
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Basilï  (D.-M.),  négociant,  32,  rue  Breteuil  (Marseille).  —  18C7. 

Battieb,  professeur  au  lycée  Saint-Louis,  224,  rue  de  Rivoli.  — 
1875. 

Baude  (Alph.),  inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées,  10, rue 
Royale  St-Honoré.  —  1869. 

Baudreuil  (de),  29,  rue  Bouaparle.  —  1867. 

Bayet  (Ch.),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon.  —  187.5. 

Beau,  professeur  au  lycée  Fontanes,  4,  rue  de  Berlin.  —  1873. 

Beaujean,  professeur  au  lycée  Louis-le-Grand,  39,  rue  de  l'Uni- 
versité. —  1867. 

Beaussire,  député,  90,  boulevard  Saint-Germain.  —  1867. 

Beautemps-Beaupré,  juge  au  tribunal  de  la  Seine,  22,  rue  de 
Vaugirard.  —  1878. 

Béer  (Guillaume),  88,  rue  Neuve  des  Matburîns.  —  1872. 

Becq  de  Fouquières,  1,  rue  d'Argenson.  —  1869. 

Belhomme,  15,  rue  Milton.  —  1876. 

Beltn  (Ferdinand),  inspecteur  d'Académie  honoraire.  —  1870. 

Belot,  professeur  à  la  Foculté  des  lettres  (Lyon).  — 1867. . 

Beluze,  président  du  cercle  catholique,  75,  rue  de  Madame.  — 
1872. 

Benizelos  (Miltiadès),  professeur  à  l'École  de  Médecine  (Athènes). 
—  1868. 

Benloew,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Dijon.  —  18G9. 

Benoist  (Eugène),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  17,  rue  de 
Bréa.  — 1868. 

Benoît  (Ch.),  doyen  de  Faculté  honoraire.  —  1868. 

Bergaigne,  répétiteur  à  l'École  des  Hautes-Études,  il,  qua 
d'Anjou.  —  1867. 

Bernard  (l'abbé  Eugène),  5,  rue  Gay-Lussac.  —  1871. 

Bernardakis  (Grégoire),   directeur   des    Écoles  grecques,  à 
Alexandrie  (Egypte).  — 1867. 

Bernardakis  (Athanase-N.),  à  Athènes.  —  1877. 

*Berranger  (l'abbé  H.  de),  à  Surville,  parPont-Lévêque  (Calva- 
dos). —  1869. 

Bersot  (Ernest),  membre  de  l'Institut,  directeur  de  l'École  nor- 
male supérieure.  — 1874. 

Bertault  (Victor),  au  Grand-Montrouge,  88,  rue  de  l'Église.  — 
1875. 

Bertrand  (Alexandre),  directeur  du  musée  gallo-romain  (St-Ger- 
mainenLaye).  —  1867. 
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Bebtband  (Gustave),  membre  du  comité  des  travaux  historiques 
(section  d'archéologie).  —  1870. 

Bibliothèque  publique  de  Versailles,  représentée  par  son  con- 
servateur, M.  Ém.  Délerot,  à  Versailles.  —  1875. 

*  BiKELAs  (D.),  à  Athènes,  et,  à  Paris,  224,  boulevard  Saint-Ger- 
main. —  1867. 

BiMPOS  (Théoclète),  archevêque  de  Mantinée  (Grèce).  —  1868. 

Blache  (D'  René),  5,  rue  de  Suresnes.  —  1872. 

*Blampignon  (l'abbé),  aumônier  du  lycée  (Vanves).—  1869. 

Blanc  (Charles),  de  l'Académie  des  Beaux-Arts,  au  palais  de 
l'Institut.  —  1867. 

Blancard  (Jules),  ancien  répétiteur  de  grec  moderne  à  l'École  des 
langues  orientales  vivantes,  49,  rue  Bonaparte.  — 1867. 

Blancard  neveu,  élève  de  l'École  des  langues  orientales  vivantes, 
1,  rue  des  Deux-Ponts.  —  1876. 

Bloch  (Am.),  professeur  d'archéologie  grecque  et  latine  à  la 
Faculté  des  lettres  (Lyon).  —  1877. 

Block  (R.  de),  professeur  à  TAthénée  royal  de  Liège  (Bel- 
gique). —  1872. 

Blot  (Alfred),  rédacteur  en  chef  de  V  Instruction  publique  y  42, 
rue  du  Cherche-Midi.  —  1872. 

Blotnicki,  hôtel  Lambert,  2,  rue  Saint-Louis-en-1'Ile.  —  1867. 

Bodillon,  supérieur  du  petit  séminaire  de  Crest  (Drôme).  — 
1878. 

BoissiER  (Gaston),  de  l'Académie  française,  professeur  au  Collège 
de  France,  93,  rue  des  Feuillantines. —  1869. 

BoissoNADE  (G.),  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  droit,  28,  rue 
Gay-Lussac.  —  1867. 

BoMPOis  (Ferdinand),  à  Marzy,  prèsNevers.  —  1877. 

BoNAFOUS  (Norbert),  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  (Aix).—  1868. 

BoNDOURis  (Stamaty),  à  Athènes.  —  1878. 

BoRDiER  (Henri),  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France,  182, 
ruedeRivoli.  —  1877. 

Boucherie,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  (Mont- 
pellier).—1867. 

BouGOT,  professeur  suppléant  à  la  Faculté  des  lettres  (Dijon).  — 
1878. 

Bouillier,  inspecteur  général  de  l'Université,  31,  rue  Saint- 
Guillaume.  —  1867. 

BouLATiGNiER,  Conseiller  d'État,  48,  rue  deClichy.  —  187©. 
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•  BouNOS  (Élie),  11,  rue  de  Rougemont.  —  1875. 
BouBGAULT-DucouDBAY,  professeur  d'histoire  musicale  au  Con- 
servatoire, 12,  avenue  de  la  Mothe-Piquet.  —  1874. 

BouBOS  (J.-D.),  rentier,  à  Athènes.  —  1872. 

BouTMY  (Emile),  directeur  de  l'École  libre  des  sciences  politiques, 

85,  boulevard  Saint-Michel.  ■—  1870. 
Bbàud  (J.-B. ),  professeur,  9,   rue   Sainte-Croix  (Nantes).— 

1868. 

*  Brault  (Léonce),  procureur  de  la  République,  à  Nogent-sur- 
Seine,  et  à  Paris,  44,  rue  de  Luxembourg.  —  1876. 

Bréal  (Michel),  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Collège  de 

France,  63,  boulevard  Saint-Michel.  —  1868. 
Brédif,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Toulouse,  34,  rue 

Valade.— 1876. 
Brelay  (Ernest),  propriétaire,  31,  rue  d'Offémont,  place  Maies- 

herbes.  —  1867. 
Briàu  (le  D'  René),  bibliothécaire  de  l'Académie  de  Médecine, 

37,  rue  Joubert.  —  1867. 
Broglie  (le  duc  de),  de  l'Académie  française,  10,  rue  de  Solfe- 

rino.  —  1871. 
Brosselard  (P.),  82,  rue  des  Feuillantines.  —  1873. 
*Bryennios  (Philothéos),  métropolitain  à  Serres  (Turquie).  — 

1876. 
Buisson  (Benjamin),  professeur,  Godalmlng  collège,  Godalming 

Surrey  (Angleterre).  —  1870. 
BuRET,  docteur  en  droit,  avocat,  25,  rue  Dusommerard.— 1868. 
Bubnouf  (Emile),  ancien  directeur  de  l'École  française  d'Athènes, 

93,  rue  du  Bac.  —  1867. 
Bussïères  (baron  de),  ancien  ambassadeur,  84,  rue  de  Lille.  — 

1873. 

Cabanel,  membre  de  l'Institut,  8,  rue  de  Vigny.  —  1867. 
Cabinet  de  lecture  de  Corfou  (Grèce).  —  1874. 
Caffarelli  (comte),  député,  58,  rue  de  Varennes.  —  1867. 
Caffiaux,  receveur  municipal  de  laville  (Valenciennes).  —  18C8. 
Caiien  d'Anvers  (Louis),  66,  avenue  Montaigne.—  1867. 
Caillemer  (Exupère),  doyen  de  la  Faculté  de  droit  (Lyon).  — 

1867. 
Calliady-Bey  (Constantin),  conseiller  d'État,  à  Constantinople. 

—  1868. 
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Calligas  (Paul),  professeur  à  l'École  de  droit  (A^thènes).  —  1868. 
C4LVET-R0GNIAT  (le  baroQ  Pierre),  licencié  es  lettres,  374,  rue 
Saiut-Honoré.  —  1875. 
Camber  (F.),  à  Odessa.  —  1873. 
Cambouroglou,  rédacteur  en  chef  de  VEphéméris,  à  Athènes.  — 

1875. 
Campaux,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  (Nancy).—  1867. 

*  Cahapanos  (Constantin),  docteur  en  droit,  ancien  président  du 
Syllogue  littéraire  hellénique  de  Constantinople  ;  à  Paris  ,  9 , 
rueVezelay.  —  1868. 

Carathéodoby  (Constantin),  docteur-médecin,  à  Constantinople. 
—  1868. 

*  Carathéodoby  (Et.),  docteur  en  droit,  ministre  de  Turquie 
à  Bruxelles.  —  1872. 

Cabathéodoby  (Th.),  ingénienr  des  ponts  et  chaussées,  à  Cons- 
tantinople. —  1876. 

Carel  (l'abbé),  professeur  au  collège  de  Juilly.  —  1875. 

Cabbièrb  (Auguste),  répétiteur  à  l'école  pratique  des  Hautes- 
Études,  secrétaire  de  l'École  des  langues  orientales  vivantes, 
rue  de  Lille.  — 1873. 

Cartault  (Augustin),  professeur  de  rhétorique  au  lycée  Charle 
magne,  11,  rue  du  Pré-aux-Clercs.  —  1875. 

*Casso  (M™«),  65,  rue  de  Morny.  —  1875. 

"Castorchi  (Euthymios), professeur  de  philosophie  à  TUniversilé 
(Athènes).  —  1868. 

Catzigras  Cosmas,  négociant  (Marseille).  —  1867. 

Caussade  (de),  bibliothécaire  du  ministère  de  l'instruction  pu- 
blique, 25,  rue  de  Laval.  —  1868. 

Cerquand,  inspecteur  d'Académie  (Avignon).  —  1873. 

Chabameau,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Montpellier.  —  1872. 

Chabert  (Alfred),  place  Louis  XIII  (Montpellier).  —  1877. 

Chabouillet,  conservateur  du  Cabinet  des  médailles,  58,  rua 
La  Bruyère.  —  1867. 

Chaignet,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  (Poitiers).—  1871. 

Chantepie  (de),  bibliothécaire  à  l'École  normale  supérieure,  45, 
rue  d'Ulm.  —1867. 

Chaplain  (J.-C),  graveur  en  médailles,  86,  boulevard  Montpar- 
nasse. —  1876. 

Ch  APPUI  s,  recteur  de  l'Académie  de  Toulouse.  —  1868. 
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Chapu,  statuaire,  28,  rue  Notre-Daine-des-Champs.  —  1876. 

*Charamis  (Adamantios),  professeur  à  Tagonrog  (Russie).  — 
1868. 

Charissi  (Ch.),  à  Odessa.  —  1873. 

*  Chasles  (Michel),  membre  de  l'Institut,  3,  passage  Sainte-Marie, 
rue  du  Bac—  1867. 

Chassang,  inspecteur  général  de  Tinstruction  publique,  9,  rue  de 
rOdéon. 

*Chassiotis  (G.),  professeur,  fondateur  du  Lycée  grec  de  Péra, 
à  Paris,  16,  rue  Monge.  —  1872. 

Chatel  (Eug.),  archiviste  du  département  du  Calvados  (Caen).— 
1867. 

Chaulnes  (duc  Paul  de),  31,  rue  Saint-Dominique  Saint-Ger- 
main. —  1869. 

Chénier  (G.  de),  55,  rue  Bellechasse.  —  1867. 

Chevreul,  membre  de  l'Institut,  au  Jardin  des  plantes.  —  1867. 

*Chevrier  (Adolphe),  avocat  général,  13,  rue  de  Téhéran.  — 
1873. 

Choisy,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  84  6is,  rue  de  Gre- 
nelle. —  1867. 

Chrysobelonis  (Léonidas),  négociant  à  Constantinople.—  1869. 

CiRCOURT  (comte  A.  de),  aux  Bruyères,  près  Bougival  (Seine-ct- 
Oise).  —  1867. 

CiTOLEUX,  professeur  au  lycée  Henri  IV,  1,  carrefour  de  l'Obser- 
vatoire. —  1872. 

Clavel,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  (Lyon).  —  1876. 

Cléanthe  (Zenon),  architecte  (Constantinople).  —  1868. 

Clermont-Tonnehre  (duc  de),  11,  boulevard  de  La  Tour-Mau- 
bourg.  —  1867. 

Clermont-Tonnerre  (comte  Aynard  de),  colonel  d'état-major, 
9,  avenue  de  Villars.  —  1872. 

CoDRiKA  (A.  de),  ancien  chargé  d'affaires  et  consul  général  de 
France,  33,  rue  de  Saint-Pétersbourg.  —  1874. 

CoGORDAN  (Georges),  avocat,  attaché  au  ministère  des  affaires 
étrangères,  52,  boulevard  Saint-Michel.  —  1873. 

CoLLARD  (Auguste),  commandant  d'artillerie,  au  château  dePes- 
celière,  par  Sancerre  (Cher).  —  1875. 

Collas  (Démétrius),  8,  quai  du  Louvre.  —  1875. 

CoLLiGNON  (Max.),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Bor- 
deaux. —  1875. 
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CoLMET  d'Aage,  conseiller  à  la  cour  des  comptes,  44,  rue  de  Lon- 
dres. —  1872. 
CoLMET  d'Aage,  doyen  de  la  Faculté  de  droit,  àTÉcole  de  droit. 

—  1872. 

CoMBOTHECRAs  (S.),  à  Odessa.  —  1873. 

CoMNOs,  ancien  administrateur  delà  Bibliothèque  nationale  d'A- 
thènes.— 1876. 
CoNDUBiOTTi,  ministre  plénipotentiaire  de  Grèce  à  Vienne. — 

1868. 
* CoNSTANTiNiDis  (Zauos),  négociant,  à  Constantinople.— 1863. 
GoNSTANTiNiDïs,  profcsscur  de  lettres  helléniques,  84,  Kensing- 

ton  Gartens-Square ;  Baiswaiter  (Londres).  —  1873. 
CoNTAL,  16,  avenue  de  Villiers.  —  1869. 
CoRGiALÉGNO  (André),  négociant,  Cours  Bonaparte,  87  (Marseille). 

•—1867. 
CoROMiLAS  (Lambros),  libraire-éditeur  à  Athènes.  —  1878. 
CossouDis  (Thémistocle), négociant  (Constantinople).—  18G8. 
CosTAKis   (N.),  président  du  tribunal  civil   de   Sainte-Maure 

(Grèce).  — •  1878. 
CosTE  (Olivier  de  la),  licencié  es  lettres,  vicaire  à  Puteaux. — 

1867. 
CouAT,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux.  —  1876. 
CouDRAY,  2,  rue  d'Erlanger  (Paris- Auteuil).  —  1869. 
CouGNY,  professeur  au  lycée  Saint-Louis,  3,  avenue  de  Saint- 

Cloud  (Versailles).  —  1871. 
*  CouMANOUDis  (Étienne-A.),  professeur  à  l'Université  (Athènes). 

—  1873. 

CouRBAUD,  professeur  au  lycée  Fontanes,  3,  rue  Vezelay.  — 1876. 

CouRCOUMELis  (P.),  à  Odcssa.  — 1873, 

CouRDAVEAux,  profcsscur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Douai.  — 

1876. 
CouRET  (  Casimir- Al phonse  ) ,   procureur  de  la  république  ,  à 

Nogent-le-Rotrou  (Eure-et-Loir).  —  1867. 
*CousTÉ  (Augustin-E.),  directeur  de  la  manufacture  des  tabacs, 

63,  quai  d'Orsay.  —  1868. 
Crassas  (Johannès),  à  Taganrog  (Russie).  —  1869. 
Crépin  (A.),  professeur  au  lycée  Charlemagne,  262,  boulevard 

Saint-Germain.  —  1870. 
Croiset  (P.),  ancien  professeur  au  lyc^e  Saint-Louis,  63,  rue  des 

Feuillantines.  —  1874. 
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Cboiset  (Alfred),  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres, 
GG,  rue  de  Vaugirard.  —  1873. 

Croiset  (Maurice),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Mont- 
pellier.— 1873. 

*  CucHEVAL  (Victor),  professeur  au  lycée  Fontanes,  6,  rue  de 
Parme.  —  1876. 


Dabeste  (Rodolphe),  conseiller  à  la  Cour  de  Cassation,  9,  quai 
Malaquais.  —  1867. 

Dàreste  de  la  Chavanne  (Cléophas),  ancien  recteur  de  l'Aca- 
démie de  Lyon. —  1868. 

Dauphin,  banquier,  10,  rue  du  Conservatoire.  —  1875. 

Decastros  (Auguste),  négociant,  à  Constantinople.  —  1873. 

Decharme  (Paul),  professeur  de  littérature  grecque  à  la  Faculté 
des  lettres  (Nancy).  —  1868. 

Décrue,  licencié  de  la  Faculté  des  lettres,  à  Genève,  et  à  Paris, 
11,  rue  Dusommerard.  ~  1877. 

Degleris  (D.),  au  Caire.  —  1874. 

Dehaye  (Alexandre),  professeur  au  collège  Stanislas,  12,  rue  de 
Seine.  —  1877. 

Delacroix,  professeur  au  lycée  Louis  le  Grand,  78,  boulevard 
Saint-Michel.  —  1868. 

Delagrave^  libraire-éditeur,  15,  rue  Soufflot.  —  1867. 

Delalain  (Henri),  libraire-éditeur,  56,  rue  des  Écoles.  —  1867. 

Delisle  (Léopold),  membre  de  l'Institut,  administrateur-direc- 
teur de  la  Bibliothèque  nationale.  — - 1874. 

*  Dellaporta  (Vrasidas),  à  Taganrog.  —  1873. 

Deloche  (Maximin),  membre  de  l'Institut,  13,  rue  de  Solferino. 
—  1874. 

Delorme  (S.),  79,  boulevard  Malesherbes.  —  1869. 

Delpech,  professeur,  Christ's-Hospital  (Londres).  —  1868. 

Delta  (Thomas),  banque  de  Constantinople,  3,  Winchester  Buil- 
dings (Londres). —  1867. 

Deltour,  inspecteur  général  de  l'Université,  42,  rue  Abba- 
tucci.—  1867. 

Delyannis  (Ïhéodore-P.  ),  ancien  ministre  plénipotentiaire  du 
roi  des  Hellènes  à  Paris  (Athènes).  —  1867. 

*  Delyannis  (N.),  chargé  d'affaires  de  Grèce,  à  Paris,  19,  Avenue 

de  Messine.  —  1875. 


—   XXVIII   — 

Delzant  (Alidor),  avocat,  30,  avenue  Duquesne.  —  î87I. 

Deiietbelias  (C),  à  Odessa.  —  1873. 

Depasta  (A.-N.),  libraire  (Constantinopie).  ■—  1868. 

Deprat,   professeur   au   collège  Sainte-Barbe-des-Champs.  — 

1875. 
Depasta  (Antoine)^,  négociant  (Constantinopie).  —  1868. 
Dervieu  (Edouard),  banquier,  49,  rue  Taitbout.  —  1870. 
Deschamps  (Arsène),  professeur  à  l'Athéuée  royal  (Liège).  — 

1867. 
Des  Francs,  docteur  es  lettres,  ancien  professeur  de  rhétorique, 

94,  rue  du  Rempart  (Niort).  —  1867. 

*  Desjardins,  11,  rueMaurepas  (V^crsailles).— 1867. 

*  Deville  (M*»"  veuve),  112,  rue  de  Provence.  — 1868. 
Devin,  avocat,  au  conseil  d'État  et  à  la  cour  de  cassation,  9,  rue 

Guénégaud.  — 1867. 
Dezeimeris  (Reinhold),  correspondant  de  l'Institut,  11,  rue  Vi- 
tal-Carie (Bordeaux).  — 1869. 

*  DiDioN,  inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées,  9,  rue  Boissy 

d'Anglas.  —  1873. 

*  DiDOT  (Alfred),  56,  rue  Jacob.  —  1876. 
DiMiTZA,  professeur  à  Athènes.  —  1875. 

DoBiGNY  (le  docteur),  à  Coullemogne,  par  Marseille  le  Petit  (Oise). 

—  1872. 

DoRiSAS  (L.),  à  Odessa.  —  1873. 

Doucet  (Camille),  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  française, 

au  palais  de  l'Institut.  —  1869. 
*Doudas  (D.),  banquier,  à  Constantinopie.—  1872. 
*DozON,  consul  de  France,  à  Janiua  (Turquie).  —  1869. 
Dragoumi  (Marc)  secrétaire  de  la  légation  hellénique,  27,  rue  du 

faubourg  Saint-Honoré. —  1872. 
Drapeyron  (Ludovic),  professeur  au  lycée  Charlemagne,  69,  rue 

des  Feuillantines.  —  1867. 

*  Drème,  président  à  la  Cour  d'Agen  (Lot-et-Garonne).  —  1867. 
Druon,  proviseur  du  lycée  (Poitiers).  —  1874. 

Dubief,  directeur  de  l'institution  Sainte-Barbe.  —  1874. 

Duc,  membre  de  l'Institut,  162,  rue  de  Rivoli.  —  1867. 

Du  Camp  (Maxime),  62,  rue  de  Rome.  —  1867. 

DucHESNE  (l'abbé  L.),  71,  rue  de  Rennes.  —  1877. 

DuFAURE,  de  l'Académie  française,  127,  boulevard  Haussmann. 

—  1869. 
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DuGiT,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  (Grenoble).  —  1869. 
DuGUÉ  (J.-A.),  professeur  au  collège  Rollin,  12,  rue  Bochard-de- 

Saron.  -—1876. 
Duras  (Jules),  membre  de  la  Société  asiatique,  10,  rue  Co- 

quillière.  —  1878. 
Dumas,  professeur  au  lycée  de  Vanves.  —  1875. 
DuMONT,  inspecteur  de  l'enseignement  moyen,  rue  Montoyer 

(Bruxelles).  —  1869. 
DuMONT  (Albert),  correspondant  de  l'Institut,  recteur  de  l'Aca- 
démie de  Montpellier. —  1869. 
DuPBÉ,  professeur  de  rhétorique  au  lycée  Louis-le-Grand,  20, 

rue  Saint-Georges.  —  1878. 
DuQUESNE,  58,  rue  de  Châteaudun.  —  1807. 
Durand  (Auguste),  ancien  libraire-éditeur,  20,  rue  du  Cherche- 
Midi.  —  1867. 
Durand  (Charles-Henri),  92,  rue  du  Bac.  —  1874. 
DURASSIER  (Edouard),  ancien  secrétaire  de  la  direction  des  ports 

au  ministère  de  la  marine,  76,  rue  de  Miromesnil.  —  1875. 
DuRET  [Mp^),  1,  quai  d'Orsay.  —  1867. 

*  DuRUY  (Victor),  membre  de  l'Institut,  5,  ruedeMédicis.— 1867. 
DussoucHET,  professeur  au  lycée  de  Vanves ,  240,  rue  de  Vau- 

girard.—  1871. 
DuTiLH  (E.),  consul  des  Pays-Bas,  au  Caire.  —  1876. 
DuvAux  (Jules),  député  de  Meurthe-et-.Moselle  (Nancy).  —  1869. 

Ecole  des  langues  orientales  vivantes,  2,  rue  de  Lille.  — 
1877. 

École  Hellénique  d'Odessa.  —  1873. 

*Egger  (Emile),  membre  de  l'Institut,  68,  rue  Madame.—  1867. 

Egger  (Victor),  professeur  de  philosophie  au  lycée  de  Bordeaux. 
—  1872. 

EiCHTHAL  (Adolphe  d'),  ancien  député,  membre  du  Conseil  su- 
périeur du  commerce,  42,  rue  Neuve-des-Mathurins.  —  1867. 

*EicHTHAL  (Gustave  d'),  membre  de  la  Société  asiatique,  44, 
rue  Neuve-des-Mathurins.  —  1867. 

EicHTHAL  (Emile  d'),  3,  Park  place  Villas,  Maida,  Hill  W. 
(Londres).  — 1871. 

EicHTHAL  (Eugène  d'),  6,  rue  de  Greffulhe.  —  1871. 

Élèves  (les)  de  l'École  normale  supérieure,  45,  rue  d'Ulm.  — 
1869. 
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ÉLÈVES  (ies)  du  Lycée  d'Orléans.  —  1869. 

ÉLÈVES  (les)  du  collège  de  Valenciennes.  —  1869. 

ÉLÈVES  (les)  de  rhétorique  du  collège  Stanislas,  rue  Notre-Dame- 

des-Champs.  —  1869. 
ÉLÈVES  (les)  de  rhétorique  du  lycée  Fontanes  (division  Gidel- 

Talbot).  —  1869. 
Éliade-Bezanos  (Léonidas),  journaliste,  à  Athènes.  —  1867. 
Elluin  (le  Père  A.),  pour  le  collège  français  à  Smyrne,  chez 

M.  Mailly,  95,  rue  de  Sèvres.  —  1873. 
Emmanuel  (Charles),  14,  rue  Lepic.  —  1876. 
Erlanger  (Emile),  banquier,  consul  général  de  Grèce,  îiO,  rue 

Taitbout.  —  1869. 
EssARTS  (Emmanuel  des),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  (Cler- 

mont-Ferrand).  —  1867. 
Estournelles  de  Constant  (baron  Paul  d'),  51,  rue  de  Verneuil. 

—  1872. 
EucLiDis  (Jean),  avocat,  à  Athènes.  —  1875. 
Eumorphopoulos  (A. -G.),  négociant,  Ethelburg  house,Bishops- 

gate  Street  (Londres).  —  1867. 
Évklard,  professeur  au  lycée  Saint-Louis,  54,  rue  du  Faubourg 

Saint-Honoré.  —  1868. 

Fabre  (l'abbé  Antonin),  curé  à  Champigny  (Seine).  —  1870. 

*  Faliéros  (Nicolaos),  à  Tagaurog  (Russie).  —  1873. 

*  Fallex  (Eugène),  professeur  au  lycée  Henri  IV,  120,  rue  Soiiit- 

Antoine.  —  1873. 
Faucon  (Maurice),  élève  de  rÉcole  des  chartes,  168,  boulevard 

Saint-Germain.  —  1877. 
Faure  (André),  secrétaire  général  de  la  préfecture  de  l'Oise, 

à  Beauvais.  —  1867. 
Favre  (Léopold),  ancien  élève  de  l'École  des  hautes  études,  6, 

rue  des  Granges  (Genève).—  1868. 
Feuardent,  antiquaire,  4,  place  Louvois.  —  1877. 
Filleul  (E.),  37,  rue  d'Amsterdam.  — 1873. 

*  Fix  (Théodore)',  chef  d'escadron  d'état-major,  donateur  de  la 
bibliothèque  grecque  de  Théobald  Fix  (Lille).  —  1877. 

Fleurïchand  (Clovis),  professeur  au  lycée  (Bar-le-Duc).  — 
1874. 

Florent-Lefèvre,  conseiller  général  du  département  du  Pas-de- 
Calais,  29,  rue  du  Vieux-Colombier.  —  1867. 
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FoLLiOLEY  (l'abbé),  proviseur  du  lycée  (Laval). —  1872. 
Fontaine  (Médéric),  ancien  notaire,  7,  rue  Léonie.  -  1868. 
FoRTOUL  (l'abbé),  à  Téglise  Saint-Leu,  rue  Saint-Denis.  --  1870. 
*FoucART  (Paul),  membre  de  l'Institut,  directeur  de  l'École 

française  d'Athènes,  à  Paris,  13,  rue  de  Tournon.  —  1867. 
Foulon  (M»'),  évêque  de  Nancy.  — •  1869. 
Froment,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux.  — 

1878. 
Frontier  (M™*'  Sophie),  directrice  du  pensionnat  de  jeunes  lilles 

de  la  communauté  grecque  (Alexandrie).  —  1876. 
Froté  (Emile),  pharmacien,  à  Sainte-Menehould.  —  1877. 

Gaffakel  (Paul),  professeur  à  la  faculté  des  lettres  (Dijon).  — 
1867. 

Galusky  (Ch.),  domaine  du  Buisson,  par  Lessay  (Manche).  — 
1868. 

Ganneau  (Paul),  directeur  de  l'Institution  Houllier,25,  boulevard 
Gouvion  Saint-Cyr  (Terne?).—  1868. 

Gantrelle,  professeur  à  rUuiversité  deGand  (Belgique).— 1873. 

Garnier,  membre  de  l'Institut,  architecte  de  l'Opéra,  84,  boule- 
vard Saint-Germain.—  1867. 

Garnier  (Auguste),  libraire,  6, rue  des  Saints-Pères.  —  1867. 

Garnier  (Hippolyte),  libraire,  6,  rue  des  Saints-Pères.  —  1867. 

Gaspard  (E.),  professeur  de  rhétorique  au  lycée  Louis-le-Grand, 
loi,  rue  des  Feuillantines,  —  1878. 

Gatteaux  (J.-Éd.),  membre  de  l'Institut,  41,  rue  de   Lille. 
—  1867. 

Gaufrés,  chef  d'institution,  8,  rue  Puteaux,  à  Batignolles.  — 
1870. 

Gault  (Ch. -Maurice),  avocat,  16,  boulevard  Malesherbes.  — 
1878. 

Gautier  (Joseph-Léon),  33.  rue  de  Châteaudun.  —  1876. 

Gautier,  proviseur  du  lycée  Saint-Louis.  —  1878. 

Gazier,  professeur  au  lycée  Saint-Louis ,  demeurant  au  lycée 
Louis-le-Grand.  — 1874. 

Gebhardt,  professeur  à  ,1a  Faculté  des  lettres  (Nancy).  —  1868. 

Geffroy,  membre  de  l'Institut,  directeur  de  l'École  archéolo- 
gique de  Rome,  32,  rue  du  Bac.  —  1872. 
IGénin  (Aug.),  11,  rue  du  Plat  (Lyon).  —  1871. 
•Gennadîos  (.lean),  chargé  d'affaires  de  Grèce,  à  Londres. 
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Genouille  (Jules),  professeur  de  l'Université,  114,  rue  du  Bac 

—  1869. 

Georganthopoulos  (J.),doct.  endroit,  avocat  (Constaiitinople). 

—  1869. 

Georgel,  professeur  au  lycée  (Nancy).  — 1868. 

Georgtadès  (Apostolos),  16,  boulevard  Saint-Michel. 

Georgiadès  (Dimitri),  négociant,  au  Caire.  —  1886. 

GÉRARDiN  (A.),  inspecteur  général  de  l'enseignement  primaire,  21, 
rue  de  Vaugirard.  —  1877. 

GÉRiN,  professeur,  1,  impasse  du  Tour-de-Ville  (Senlis).  —  1875. 

Germain,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  (Montpellier).  — 
1872. 

GÉROME,  membre  de  l'Institut,  65,  boulevard  de  Clichy.  — 
1867. 

*GiANNAROS  (Thrasybule),  négociant  (Coustantinople).  —1868. 

GiDEL,  proviseur  du  lycée  Louis-le-Grand.  —  1867. 

GiGUET,  homme  de  lettres,  à  Sens  (Yonne).  —  1867. 

Girard  (Amédée),  médecin,  à  Riom  (Puy-de-Dôme).  —  1873. 

Girard  (Jules),  membre  de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté 
des  lettres,  21,  rue  de  l'Odéon.  —  1867. 

Girard  (Julien), proviseur  du  lycée  Louis-le-Grand,  rue  Saint- 
Jacques.  —  1859. 

Giraud  (Charles),  membre  de  l'Institut,  à  l'École  de  droit. —1869. 

Glachant,  inspecteur  général  de  l'instruction  publique,  1,  rue 
David.  —  1868. 

Glycas  (JNicéphore),  évêque  d'Imbros. —  1868. 

Gogos,  archimandrite  de  l'église  hellénique  à  Ibraïla  (Rouma- 
nie). —  1869. 

GoLDSCHMiTH  (Léopold),  12,  rue  de  Rembrandt.  —  1876. 

*GoNNET  (l'abbé),  docteur  es-lettres,  professeur  à  l'Université 
catholique  de  Lyon.  —  1878. 

GouiN  (Ernest),  ingénieur,  4,  rue  Cambacérès.  —  1867. 

GouMY,  professeur  au  collège  RoUin,  90,  boulevard  Saint-Ger- 
main. —  1867. 

GouRJU  (C),  professeur  de  rhétorique  au  lycée  de  Cherbourg.  — 
1877. 

Grandgeorges  (Gaston),  32,  rue  de  l'Échiquier.  —  1872. 

Graux  (Charles),  répétiteur  à  l'École  des  hautes  études,  26, 
rue  Monge.  —  1872. 

Gravier  (Léopold),  sous-préfet,  à  Toulon.  —  1869. 
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Gbéard  (Octave),  membre  de  l'Institut,  14,  rue  Chomel.  —  1867. 
*Gbégoibe,  archevêque  de  Chios,  à  Constantinople.  —  1872. 
Gréhan,  professeur  au  collège  de  Compiègne  (Oise).  —  1867. 
Grisot  (J.),  professeur  au  lycée  Charlemagne,  8,  rue  de  Rivoli. 

—  1875. 

Grollos  (François),  négociant  (Alexandrie).  —  1876, 
Gryparis  (S.  N.),  professeur  de  grec,  à  Marseille.  —  1869. 
Grypabis  (Alcibiade),  négociant  (Alexandrie).  —  1877. 
GuENiN,  sténographe  réviseur  du  Sénat,  17,  avenue  de  Picardie 

(Versailles).  —  1878. 
Guérard,  directeur  de  Sainte-Barbe-des-Champs  (Fontenay).  — 

1867. 
Guillaume,  membre  de  l'Institut,  directeur  des  Beaux-Arts,  238, 

boulevard  Saint -Germain.  —  1867. 
Guillemot  (Adolphe),  professeur  au  lycée  Fontanes,  2,  rue  de  la 

Pépinière.  —  1869. 
GuiMET  (Emile),  membre  de  l'Académie  de  Lyon,  1,  place  de  la 

Miséricorde  (Lyon).  —  1868. 
GuiON  (Jean),  docteur  en  droit  (Constantinople).  —  1869. 
GuizoT  (Guillaume),  professeur  au  Collège  de  France,  42,  rue  de 

Monceau.  — 1877. 
*GuMUCHGUERDANE  (Michalakis),  à  Philippopolis  (Turquie).  — 

1869. 
•Gymnase  de  Janina  (Turquie).  —  1872. 

*  Hachette  (Louis  et  C"),  libraires-éditeurs,  79,  boulevard  Saint- 
Germain.  —  1867. 

Halberg,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Dijon.  —  1870, 

Halphen  (Eugène),  avocat,  111,  rue  de  l'Empereur  (Passy).  — 
1869. 

ANRioT,  maître   de  conférences  de  langue  et  de  littérature 
grecque  à  la  Faculté  des  lettres  (Poitiers).  —  1876. 

Hatifeld,  professeur  de  rhétorique  au  lycée  Louis-le-Grand, 
7,  rue  de  l'Odéon.  —  1869. 

*Havet  (Ernest),  professeur  au  Collège  de  France,  à  Vitry  (Seine). 

—  1867. 

Havet  (Louis),  répétiteur  à  l'École  des  hautes  études,  à  Vitry.  — 

1869. 
Havet  (Julien),  archiviste-paléographe,  employé  à  la  Bibliothèque 

nationale,  à  Vitry.  —  1870. 
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Heinrich,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres,  29,  avenue  de  Noailles 

(Lyon).  —  1867. 
HÉLiopouLOS  (Timoléon),  46,  boulevard  Saint-Germain.  —  1878. 
Henné  (Alphonse(,  professeur  de  dessin,  à  Paris.  —  1878. 
Henneguy  (Félix),  54,  rue  d'Enfer.  —  1873. 
HÉRELLE  (G.),  professeur  de  philosophie  au  collège  de  Vitry-le- 

François.  —  1877. 
HÉRON  DE  ViLLEFOSSE,  attaché  au  dépôt  des  antiques,  au  Louvre. 

—  1872. 

HÉsAïAS  (Elias),  à  Taganrog  (Russie). 

*Heuzey,  conseiller,  4,  rue  de  Crosne  (Rouen).  —  1867. 

Heuzey  (Gustave),  25,  rue  Jeanne-d'Arc  (Rouen).  —  1857. 

*  Heuzey  (Léon) ,  membre  de  l'Institut ,  conservateur  au  musée 
du  Louvre,  241,  boulevard  Saint-Germain.  —  1867. 

HiÉRODiACONOS  (Polycarpos),  à  Constantinople.  —  1873. 

HiGNARD,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon,  9,  rue  Sala 
(Lyon).  —  1867. 

HiNSTiN,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  (Dijon).—-  1868. 

HiTTORFF  (Charles),  54,  avenue  de  VilleDeuve-l'Étang,  à  Ver- 
sailles. — 1867. 

HoDJi  (S.),  16,  rue  Monge.  —  1876. 

HoMOLLE,  prof,  à  la  Faculté  des  lettres  de  Nancy.  —  1876. 

*HoussAYE  (Henry),  49,  avenue  deFriedland.  —  1868. 

HuBAULT  (G.),  professeur  au  lycée  Louis-le-Grand,  13,  rue  Bona- 
parte. —  1867. 

HuiLLiER  (Paul),  notaire,  83,  boulevard  Haussmann.  —  1874. 

Huit  (Ch.),  docteur  ès-lettres,  professeur  à  l'Université  catho- 
lique de  Paris,  74,  rue  Bonaparte.  —  1878. 

HuMBERT,  professeur  au  collège  Rollin,  3 ,  rue  Cretet.  —  1875. 

Hyperidis  (G.-C),  rue  Arménienne,  Church  of  Scotland-Mission, 
à  Smyrne.  —  1876. 

Ialemos  (Ulysse),  journaliste,  à  Constantinople.  —  1876. 

Iatroudakis,  avocat,  au  Caire.  —  1876. 

IcoNOMOPOULOS  (Deuis),  médecin-chirurgien,  au  Caire.  —  1874. 

Iliasco  (Constantin),  à  Constantinople.  —  1869. 

Inglessis  (Panaghis),  négociant  (Constantinople).  —  1868. 

Jannetaz,  professeur  au  lycée  Saint-Louis,  9,  rue  Guy-Labrosse. 

—  187-1. 
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Jakdia,  avocat,  13,  rue  SaiQt-Lazare.  —  1871. 
Javal  (Emile),  25,  rue  Saint-Roch.  —  1867. 
Jeuch  (Jules),  3,  rue  d'Uzès.—  1876. 

*  JoHANNiDis  (Emmanuel),  censeur  hellène,  à  Saint-Pétersbourg, 

~  1869. 
JoLY  (A.),  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  (Caen).  —  1867. 
■*  Jordan  (Camille),  ingénieur  des  mines,  64,  rue  de  Rennes. — 

1874. 
Jourdain,  membre  de  Tlnstitut,  2 1 ,  rue  de  Luxembourg.  —  1 867 . 
JouRDAN  (Louis)  rédacteur  en  chef  du  journal  le  Siècle,  14,  rue 

Chauchat.—  1871. 

*  Kalvocoressis  (J.  Démétrius),  négociant  (Constantinople),  — 

1873. 

Kanakis  (Athanase), négociant  (Constantinople).—  1868. 

Kanakis  (Constantin),  négociant  (Constantinople).  —  1868. 

Keredgy  (Stavro-M.),  négociant  (Constantinople).  —  1868. 

Kehaya  (M™*  Calliope),  directrice  de  l'École  normale  Zappeoni, 
à  Constantinople.  —  1876. 

Kehayas  (E.-J.),  sous-gouverneur  de  la  Banque  de  Grèce  (Athè- 
nes).—1872. 

KoccoNis  (D.-J.),  négociant  (Constantinople).  —  1868. 

KoNDAKOFF,  privat-doccut,  à  l'Université  d'Odessa.—  1876. 

KoNTOPOULOS,  professeur,  à  Athènes.  —  1875. 

*KoNTOSTAVLOS  (Othon),  à  Marseille,  39,  cours  du  Chapitre.— 
1875. 

*KoNTOSTAVLOs  (Alexandre),  ministre  des  affaires  étrangères,  à 
Athènes.  —  1876. 

Rossos,  statuaire,  6,  impasse  de  l'Enfant- Jésus.  —  1878. 

KouMPARis  (Aristide),  astronome  (Constantinople).  —  1868, 

Khebs  (Adrien),  élève  de  l'École  des  hautes  études,  7,  rue  Trou- 
chet.  —  1878. 

Krinos,  pharmacien,  à  Athènes.  —  1875. 

Krokidas  (Constantin),  à  Athènes.  —  1875. 

L....  présenté  par  M.  Gustave  d'Eichthal. 
Labarte  (Jules),  membre  de  l'Institut,  2,  rue  Drouot.  —  1869. 
Labbé  (E.),  professeur  au  lycée  Saint-Louis,  35,  rue  Vavin. 
Labitte  (Adolphe),  libraire,  4,  rue  de  Lille.  —  1868. 
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LABOULA.YE  (Edouard),  député,  membre  de  l'Institut,  administra- 
teur du  Collège  de  France.  —  1870. 

La  Coulonche  (de)_,  maître  de  conférences  à  l'École  normale  su- 
périeure, 53,  quai  des  Grands-Augustins.  —  1874. 

Lacroix  (Jules),  22,  rue  d'Anjou-Saint-Honoré.  —  1867. 

*LAcnoix  (Louis),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  9,  rue 
Servandoni.  —  1872. 

Lagbange  (l'abbé),  à  l'Évéché  (Orléans).  —  1869. 

La  Guiche  (marquis  de),  16,  rue  Matignon.  —  1867. 

Lallieb,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Toulouse.— 
1876. 

Lamare,  sous-préfet  des  études  à  l'institution  Sainte-Barbe,  place 
du  Panthéon.  —  1870. 

LaMaze  (Albéric  de),  élève  du  lycée  Fontanes,  6,  rue  de  Tivoli. 

—  1870. 

Lambrinos  (Georges),   directeur  de  la  compagnie  d'assurances 

grecque  le  Phénix,  à  Ibraïla.  —  1876. 
Lambros  père  (Paul),  à  Athènes.  —  1877. 
Lbambos  (Michel),  à  Athènes.  —  1873. 
Lambros  (Spyridion),  à  Athènes.—  1873. 
Lambryllos  (Kyriacos),  à  Athènes.  —  1877. 
*Landelle  (Charles),  17,  quai  Voltaire.  —  1868. 
Langlacé,  8,  rue  Montbauron  (Versailles).  —  1871. 
*Laperche  (Alexis-Michel),  à  Provins,  et  à  Paris,  63,  rue  des 

Saints-Pères.  — 1872. 
Laprade  (Victor  de),  de  l'Académie  française,  10,  rue  de  Castrise 

(Lyon).  -  1867. 
Lasteyrib  (Ferdinand  de),  membre  de  l'Institut,  1 1 ,  quai  Voltaire. 

—  1867. 

Lattry  (Al.),  à  Odessa.  —  1873. 

Lattry  (docteur  Pélopidas),  à  Odessa.  —  1873. 

Laurent-Pichat,  sénateur,  39,  rue  de  l'Université.  —  1867. 

Lavotte  (Henri),  3,  rue  Drouot.  —  1867. 

Lazopoulos  (Georges),  professeur  (Constantinople).  —  1869. 

Lebaigue,  professeur  au  lycée  Charlemagne,  24,  rue  de  Rivoli. 
— 1872. 

Lebègue  (Albert),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Tou- 
louse. —  1876. 

Lebert  (Julien),  ancien  élève  de  l'École  des  langues  orientales, 
ll,rueBailly.  —  1872. 
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Le  Bl4nt  (E.),  membre  de  l'Institut,  3,  rue  Leroux  (avenue 
du  Bois  de  Boulogne).  —  1867. 

Le  Bret  (Paul),  représentant  de  la  Compagnie  des  mines  d'Anzin, 
148,  boulevard  Haussmann.  —  1867. 

*Lecomte  (Ch.),  négociant,  41,  rue  du  Sentier.  —  1875. 

Lecomte  (Eug.) ,  agent  de  change,  6,  avenue  du  Coq,  rue  Saint- 
Lazare.  —  1877. 

Legàntinis  (J.-E.),  à  Odessa.  —  1873. 

Legentil  (V.),  professeur  au  lycée  (Caen).  —  1868. 

Lrgouez,  professeur  au  lycée  Fontanes,  28,  rue  de  la  Rochefou- 
cauld.— 1867. 

Legrand  (Emile),  25,  rue  des  Petits-Hôtels.  —  1870. 

Lehmann,  membre  de  l'Institut,  23,  rue  Balzac.  —  1867. 

Lemaîire,  professeur  au  lycée  d'Angoulême  (Charente).  —  1872 

Lemaître  (Raoul),  licencié  es  lettres,  22,  rue  de  Saint-Péters- 
bourg. —  1874. 

Lemoinne  (John),  109,  boulevard  Haussmann. —  1870. 

Lenient,  maître  de  conférences  à  l'École  normale  supérieure, 
suppléant  à  la  Faculté  des  lettres,  14,  rue  Cardinal-Lemoine.  — 
1867. 

LÉOTARD  (Eug.),  docteur  es  lettres,  doyen  de  la  Faculté  des  lel  - 
très  à  l'Université  catholique,  3,  cours  Morand  (Lyon).— 1868. 

Lequarré  (Nicolas),  prof,  à  l'Athénée  royal  de  Liège  (Belgique). 
—  1872. 

Lereboullet  (D""  Léon),  professeur  au  Val-de-Grâce,  37,  rue 
de  Lille.  —  1872. 

Leriche  (J.),  professeur  agrégé  de  l'Université  de  France  pour  la 
langue  anglaise,  19,  Tavistock  Road,  Westbourne  Park, 
Londres.  —  1877. 

Leroy  (Alph.),  professeur  à  l'Université,  139,  rue  Saint-Gilles, 
(Liège).  —1868. 

Leroy-Beaulieu  (Anatole),  67,  rue  Pîgalle.  —  1870. 

Lescure  (Odon),  30,  rue  Vital-Carie  (Bordeaux).  —  1873. 

Letronne  (M"«=),  17,  quai  Voltaire.  —1869. 

LÉvÊQUE  (Charles),  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Collège 
de  France  (Bellevue,  près  Paris).  —  1867. 

LiLLERS  (de),  23  6is, avenue  Montaigne.  —  1868. 

LiMPRiTis,  avocat  (Alexandrie).  —  1877. 

ILiNOL,  élève  de  l'École  des  langues  orientales  vivantes,  50,  rue  Ja- 
cob. —  1876. 
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LiNTiLHAC^  licencié  es  lettres,  maître  répétiteur  au  lycée  Saint- 
Louis.  —  1877. 

LoiSEAU  (Arthur),  docteur  es  lettres,  professaur  au  lycée  de 
Vanves,  13,  rue  des  Treilles.  —  1868. 

LoNGPÉBiEB  (Adrien  de),  membre  de  l'Institut,  50,  rue  de 
Londres.  —  1868. 


*  Macmilla-N  (Georges-A.j,   éditeur,   Bedfort  Street,   Covent- 

Garden,  W.  C.Londres.  —  1878. 

Maggiar  (Louis),  banquier,  à  Alexandrie  (Egypte).  —  1870. 

*Maggia.r  (Octave),  négociant,  76,  rue  Taitbout.  —  1868. 

Magnabàl  ,  agrégé  de  l'Université  ,  chef  de  division  au  minis- 
tère de  l'instruction  publique,  110,  rue  de  Grenelle-Saint-Ger- 
main. —  1867. 

Magnier  (l'abbé),  curé  de  Fontaine-lez-Vervins  (Aisne).—  1872. 

Magnifico  (Pierre) ,  à  Smyrne.  —  1875. 

Maigret  (Edouard),  8,  rue  de  Saint- Arnauld.  —  1867. 

Maigret  (Théodore),  8,  rue  Saint- Arnaud.  —  1867. 

*  Maisonneuve,  libraire-éditeur,  25,  quai  Voltaire.  —  1875. 
Maliaca  (Abraham),  professeur  (Constantinople). —  1868. 
Maliadis  (Démétrius),  docteur  en  droit,  avocat  (Constantinople). 

—  1868. 

*Mallortie,  principal  du  collège  (Arras).—  1870. 

Mandras  (Georgios),  à  Taganrog  (Russie).  —  1870. 

Manolopoulos  (K.),  négociant  à  Alexandrie  (Egypte).—  1872. 

Manos  (Alexandre),  consul  général,  agent  politique  de  S.  M.  Hel- 
lénique à  Bucharest.  —  1873. 

*  Manodssis  (Constantinos),à  Taganrog  (Russie).—  1870. 

*  Manoussis  (Démétrios),  à  Taganrog  (Russie).  —  1869. 
Manuel,  inspecteur  général  de  l'Instruction  publique,  17,  boule- 
vard de  la  Madeleine.  —  1871. 

Manzavino  (R.),  à  Odessa.  —  1873. 
Maratos  (le  D'),  au  Caire.  —  1873. 
Marcou  (Georges),  élève  de  l'École  normale  supérieure,  41,  rue 

d'Ulm.  —  1878. 
Marie-Cardine  ,  au  lycée  Fontanes.  —  1874. 
Mariette  ,  correspondant  de  l'Institut  de  France ,  au  Caire 

(Egypte).  -  1867. 
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Marinos,  négociant, 2 1,  Great-Winchester-Street;  City  (Londres). 

—  1873. 

Marion,  professeur  au  lycée  (Montpellier).  —  1868. 

Markidi  (Jean),  à  Odessa.  —  1873. 

Martha,  membre  de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres, 

55,  rue  du  Cherche-Midi.  —  1873. 
'Martin  (Th. -Henri),  membre  de  l'Institut, doyen  de  la  Faculté 

des  lettres,  2,  quai  Saint-Yves  (Rennes).  —  1867. 
Maspero  (G.),  professeur  au  Collège  de  France,  43  ,  boulevard 

Saint-Germain.  —  1877. 
Masson  (Gustave),  professeur  de  littérature  française  à  l'école  de 

Harrow,  Middlesex  (Angleterre).  —  1871. 
Mathiudakis  (Alexandre),  docteur  en  droit,  juge  au  tribunal  con- 
sulaire hellénique  (Constantinople).  —  1868. 
Matzas  (Antoine),  ingénieur  (Alexandrie).  —  1877. 
Maucomrle  (Emile) ,  avoué  près  le  tribunal  civil  de  la  Seine, 

ll,rueLafûtte--- 1876. 
Maunoir  (Charles),  secrétaire  de  la  Société  de  géographie,  14,  rue 

Jacob.  —  1869. 
Maury  (Alfred),  de  l'Institut,  directeur  des  Archives  nationales. 

—  1867. 

Mavro  (Spiridion),  à  Odessa.  —  1873. 

*  Mavrocordato  (le  colonel  Alexandre-Constantin) ,  50 ,  boule- 

vard Saint -Michel.— 1873. 

*  Mavrocordato  (Nicolas),  président  du  syllogue  d'Athènes  pour 

la  propagation  des  lettres  grecques.  —  1868. 
Mavrogknis,  à  Constantinople.  —  1874. 
Mavrogenis  (M""  Maria),  à  Constantinople.  —  1874. 
Mavrogordato  (Dimitrios-A.),  négociant  (Liverpool).  —  1867. 
Mavrocordato  (Fr.  A.),  trésorier  de  la  Société  commerciale 

ottomane,  à  Constantinople. —  1874. 
Mavrogordato  (M.),  à  Odessa.  —  1873. 
Mavrogordato  (Emmanuel),  négociant,  Fenchurch  house  Fen- 

church  Street  (Londres).  —  1871. 
Mayrargues  (Alfred),  ancien  professeur,  82,  rue  de  Miroménil. 

—  1868. 

Mazarakis  (Gerasimos),  professeur  de  langue,  au  Caire.  —  1873. 

*MÉLAs(B.), négociant, Southsea  house, Threadneediestreet;  City 
H      (Londres).  —  1867. 
^B  MÊLAS  (Constantin),  103,  Cours  Bonaparte  (Marseille).—  1867. 
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Mélàs  (Michel),  à  Athènes.  —  1868. 

MÉNAULT,  15,  rue  Michel-Ange.  —  1878. 

Mercier  (Louis- Victor),  licencié  en  droit,  12,  rue  de  Tournon. 

—  1878. 

Merlet,  professeur  de  rhétorique  au  lycée  Louis-le-Grand ,  64, 
boulevard  Saint-Germain.  —  1869. 

Messager  (E.),  46,  rue  Clichy.  —  1867. 

MÉTAXAS  (St.),  docteur-médecin.  Allée  des  Capucines,  25  (Mar- 
seille). —  1867. 

MÉTAXAS  (D'  S.),  à  Odessa.  —  1873. 

Meunier  du  Houssoy,35,  rue  de  Clichy.  -—  1870. 

MÉziÈREs,  de  l'Académie  française,  57,  boulevard  Saint-Michel. 

—  1867. 

MiCHAELiDis  (Cleanthis),6,Lloyds-House  (Manchester).—  1874. 

MiCHAUD  (Antonin),  professeur  au  collège  Rollin.  —  1876. 

MiLiAHAKis,  sténographe,  à  Athènes.  —  1875. 

Miller  (Emm.),  membre  de  l'Institut,  bibliothécaire  de  l'Assem- 
blée nationale,  au  palais  du  Corps  législatif.  —  1867. 

Milne  Edwards,  membre  de  l'Institut,  doyen  de  la  Faculté  des 
sciences,  au  Jardin  des  Plantes.  —  1870. 

Miot,  colonel,  chef  d'état-major  de  la  10«  division  (Orléans).  — 
1878. 

MoLiNOs  (Léon),  ingénieur,  2,  rue  de  Châteaudun.  —  1869. 

MoNGiNOT,  professeur  au  lycée  Fontanes.  —  1867. 

MoNOD  (Gabriel),  répétiteur  à  l'École  des  hautes  études,  76,  rue 
d'Assas.  —  1869. 

jIONTAGNE  (Edmond),  professeur  à  Sainte-Barbe-des-Champs. 

—  1868. 

MoNTAUT  (l'abbé),  19,  rue  Notre-Dame-des-Champs.  —  1877, 
MoRAÏTiNi  (Jean),  à  Odessa.—  1873. 
Morand,  juge  au  tribunal  (Boulogne-sur-Mer). —  1868. 
Moreau-Chaslon  (Georges),  45,  rue  de  Chazelles.  — 1869. 
MoRiLLOT  (André),  substitut  du  procureur  de  la  république  à 

Épernay.  —  1873. 
Mortemart  (marquis  de),  16,  rue  Matignon. —  1867. 
MoscHATOS  (Jean),  docteur-médecin  (Alexandrie).  —  1877. 
MosHAKis  (Ignace),  docteur  en  philosophie,  6,  rue  Balzac.  — 

1875. 
MossoT,  professeur  au  lycée  Fontanes.  —  1878. 
MOTZO  (N.),  à  Odessa.  —  1873. 
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*MouRiER  (Ad.),  ancien  vice-recteur  de  TAcadémie  de  Paris. — 
1867. 

Nasos,  directeur  de  la  C'*  d'assurance  le  Phénix^  à  Athènes.  — 

1868. 
Navtlle  (Edouard),  licencié  es  lettres  (Genève).  —  1867. 
Naville  (Ernest),  correspondant  de  l'Institut  (Genève).  —  1869. 

*  Negreponte  (Michel),  négociant,  à  Marseille.  —  187G. 
*NÉGROPONTÈs  (Demetrios),  à  Taganrog  (Russie).  —  1869. 
NÈVE  (Félix),  professeur  à  l'Université  catholique  de  Louvain 

(Belgique).  —  1872. 

*  NicoLAÏDÈs  (G.),  de  l'île  de  Crète  (Athènes).  —  1868. 
*NicoLAÏDÈs  (Nicolaos),  à  Odessa  (Russie). —  1869. 
NicoLAÏDÈs  (Nicolas-Jean),  à  Sniyrne.  —  1870. 
NicoLAiDÈs,  attaché  militaire  à  la  légation  hellénique,  à  Paris,  25, 

rue  de  Penthièvre.  —  1878. 

Nicolas  (Michel),  professeur  à  la  Faculté  de  théologie  protestante 
(Montauban).  —  1867. 

NicoT  (Augustin),  pharmacien,  62,  rue  Jeanne-d'Arc.  —  1876. 

NisARD  (Auguste),  inspecteur  honoraire  d'Académie,  89,  boule- 
vard Haussmann.  —  1867. 

NisARD  (Charles),  membre  de  l'Institut,  6, rue  des  Batignoilcs.  — 
1867. 

NisARD  (Désiré),  membre  de  l'Institut,  12,  ruede  Tournon. — 
1867. 

NouGUiER  (Henri),  ancien  avocat  au  conseil  d'État  et  à  la  cour 
de  Cassation,  2,  rue  de  Provence.  —  1870. 

OcHER  DE  Beaupré,  colonel  d'artillerie,  73,  boulevard  Hauss- 
mann. —  1877. 

Ohmer,  censeur  du  lycée  Charlemagne.  —  1874. 

Ollé-Laprune,  maître  de  conférences  à  l'École  normale  supé- 
rieure, 31,  rue  Gozlin.  —  1869. 

Orphanidès  (Démétrius),  président  de  l'Académie  de  médecine, 
professeur  à  l'Université  (Athènes).  —  1868. 

Oursel  (Paul),  16,  rue  Neuve-des-Capucines.  —  1867. 

Paisant  (Alfred),  président  du  tribuual  civil,  à  Saint-Quentin. 

—  1871. 
Pallakis  (Chr.),  à  Constantinople.  —  1876. 
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Panas  (le  Dr  F.),  chirurgien  de  l'iiôpital  Lariboisière,  17,  rue 
Malesherbes.  —  1875. 

Pantélidès  (Thémistocle),curé  de  l'Église  grecque  orthodoxe, rue 
de  la  Grande- Armée,  23  (Marseille).  —  1869. 

Paparrigopoulos  (K.),  professeur  de  droit  à  l'Université  (Athè- 
nes). —  1868. 

Pappa  (Daniel),  négociant  (Constantinople). —  1868. 

Pappadopoulos  (Démétrius),  docteur-médecin  (Constantinople). 

—  1868. 

Pappas  (N.),  agent  consulaire  de  Grèce,  à  Montpellier  (Hérault). 

—  1872. 

Parapantapoulos  (Jean),  professeur  de  l'École  commerciale  hel- 
lénique de  Chalki  (Constantinople).  —  1868. 

Paris  (Gaston) ,  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Collège  de 
France,  1,  rue  du  Regard.  —  1868. 

*Parissi,  27,  place  de  la  Madeleine.  —  1878. 

*Parmentier  (Th.),  général,  membre  du  comité  des  fortifica 
tions,  11,  rue  Montaigne.  —  1872. 

Paspalli  (Nicolas),  négociant,  à  Constantinople.  •—  1868. 

Paspatis  (Alexandre),  docteur-médecin  (Constantinople).— 1868. 

Pasquet,  professeur  au  lycée  Fontanes,  13  bis,  rue  Neuve-des- 
Mathurins.  —  1867. 

Passerai  (J.),  professeur  au  lycée  (Tours).  —  1874. 

Passy  (Louis),  député,  45,  rue  de  Clichy.  — 1867. 

Pastré,  12,  rue  de  Penthièvre.  —  1870. 

Pâté  (Lucien),  attaché  à  la  Direction  des  beaux-arts,  58,  boule- 
vard Saint-Germain.  —  1877. 

Pedone-Lauriel,  libraire-éditeur,  13,  rue  Soufflot.  —  1868. 

*PÉLiciER,  archiviste  de  la  Marne,  à  Châlons. —  1867. 

Pepin-Lehalleur  (Emile),  docteur  en  droit,  14,  rue  de  Cas- 
tiglione.  — 1867. 

Perdikidès  (C),  négociant,  à  Constantinople.  —  1872. 

PÉRiEB  (Pierre-Casimir),  ancien  sous-secrétaire  d'État  au  mi- 
nistère de  l'instruction  publique,  des  cultes  et  des  beaux- 
arts,  62,  rue  Galilée.  —  1868. 

*  Perrin  (Ernest),  11,  avenue  Friedland.  —  1873. 

Perrot  (Georges),  membre  de  ITnstitut,  professeur  à  la  Faculté 
des  lettres,  52,  rue  d'Hauteville.  —  1867. 

Persepoulo  (C),  à  Odessa.  —  1873. 

Person  (Léonce),  professeur  au  lycée  Saint-Louis.  —  1877. 
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Pebson  (Emile),  professeur  au  lycée  Charlemagne,  13,  rue  Béraa- 
ger.  —  1877. 

*Pesson,  ingénieur  des  ponts-et-chaussées,  25,  boulevard 
Malesherbes.  —  1878. 

Petit  (M"^"  veuve),  à  Senlis  (Oise).  —  1872. 

Petit  de  Julleville,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  (Dijon). 
—  1868. 

Petsalis  (Alexandre),  ancien  député,  à  Athènes.  -—  1873. 

Petsalis  (S.  Rasty),  pharmacien  de  la  cour,  à  Ibraïla  (Rouma- 
nie). —  1873. 

Petsalis  (Périclès-Rasty),  docteur  en  médecine,  à  Mazorello  (Rou- 
manie). —  1876. 

Philippos  Ioannou,  professeur  à  l'Université  (Athènes).— 1868. 

Phostibopoulos  (Constantin),  à  Athènes.  —  1878. 

Photiadis  (Nicolas),  négociant  (Constantinople). —  1868. 

Piat  (Albert),  85,  rue  Saint-Maur-Popincourt.  —  1867. 

Piot  (Eug.),  20,  rue  Saint-Fiacre.  —  1873. 

Pitti  (A.),  négociant,  27,  boulevard  du  Nord  (Marseille).  — 1867. 

Poitbineau,  professeur  au  lycée  (Lorient).  —  1869. 

Pobtelette  (C),  professeur  au  lycée  de  Versailles. —  1874. 

PoTBON,  14,  rue  de  l'Arcade.  —  1867. 

Pottieb  (René-Jean),  professeur,  65,  boulevard  Malesherbes.  — 
1870. 

Pbabond  (E.),  14,  rue  de  Tournon.  —  1871. 

Pbatt  (Hodgson),  Lancaster  Terrace,uo  8,  Régent  Park  (Lon- 
dres).-- 1871. 

PBETENTEBÈs(Typaldos),  médecin  de  S.  M.  Hellénique,  professeur 
à  l'École  de  médecine  (Athènes).  —  1868. 

Pbilejaeff  (l'archiprêtre),  aumônier  de  l'ambassade  de  Russie  à 
Paris,  à  l'église  russe,  8,  rue  Daru.—  1869. 

PsABAs,  professeur  de  grec,  17,  Alexander  street,  Westbourne 
Park  (Londres).  — 1871. 

PsYCHABis  (M""**  Marie-A.)  (Constantinople).  —  1868. 

PsYCHABis  (Antoine),  négociant  (Constantinople).  —  1868. 

*  Queux  de  Saint-Hilaibe  (marquis  de) ,  3,  rue  Soufflot.— 

1867. 
QuiNOT,  professeur  au  lycée  Fontanes.  —  1872. 

Ralli  (Georges),  négociant  (Alexandrie).  —  1877. 
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Ralli  (Théodore),  négociant,  Ethelbiirga  house,  Bishopsgate 

Street  (Londres).  —  1867. 
Ralli  Sghilizzi  Argenti,  négociant,  41,  allée  des  Capucines 

(iVlarseille).—  1867. 
Rambaud,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  (Nancy).  —  1870. 
RampiiX,  secrétaire  à  la  légation  française  (Athènes).  —  1876. 
Rangabé  (Rizo) ,  ministre  plénipotentiaire  de  Grèce ,  Regenten- 

Strasse,  à  Berlin.  —  1868. 
Rangabé  (Aristide),  officier  du  génie,  à  Athènes.  —  1875. 
Ravaisson-Mollien,  membre  de  l'Institut,  9,  quai  Voltaire.  — 

1867. 
Rayet  (Olivier),  75,  rue  Notre-Dame  des  Champs. 
Raynal  (de) ,  procureur  général  à  la  Cour  de  Cassation,  14,  rue 

de  Matignon. —  1874. 
Reinach  (Salomon) ,  élève  de  l'École  normale  supérieure.  — 

1878. 
Renan  (Ernest),  membre  de  l'Institut,  16,  rue  Saint-Guillaume. 

—  1867. 
Renieri,  gouverneur  de  la  Banque  nationale  à  Athènes.  —  1867. 
Renouard  (Léopold),  48,  avenue  Bugeaud.  —  1867. 
Revillout,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Montpellier.— 

1869. 
Rhallis  (Etienne),  négociant  (Constantinople).  —  1868. 
Rhasis  (Démétrius),  premier  drogman  (Athènes).  —  1868. 
*  Riant  (le  comte  Paul),  docteur  es  lettres,  de  la  Société  des  Anti- 
quaires, 10,  rue  de  Vienne.  —  1867. 
*Richard-Kœnig,  négociant,  6,  rue  de  Copenhague.  —  1869. 
RiDOUx,  professeur  au  lycée  de  Poitiers.  —  1872. 
Rieder,   directeur  de  l'École  alsacienne,  92,  rue  d'Assas.  — 

1878. 
Rigollot,  professeur  au  collège  de  Vendôme. 
RiLLiET  (Albert),  ancien   professeur  de  littérature  étrangère  à 

l'Académie  de  Genève  (Genève).  —  1867. 
Rinn  (Charles),  professeur  au  collège  Rollin,  47,  rue  Rodier.  — 

1876. 
Rizo  (Michel),  consul  général,  agent  politique  de  S.  M.  Hellénique 

à  Alexandrie  (Egypte).  —  1873. 
Rizo  (Eug.),  101,  rue  d'Amsterdam.  —  1875. 
Rizo  (Jacques),  101,  rue  d'Amsterdam.—  1876. 


Kl 
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Robert  (Charles),  membre  de  l'Institut,  25,  boulevard  de  Latour- 
Maubourg.  —  1867. 

*  RoBERTET  (G.)ï  licencié  es  lettres,  10,  quai  des  Célestins.  — 
1873. 

Robert!  (A.),  ancien  bibliothécaire  de  la  ville  de  Valence  ;  à  Paris, 
3,  rue  de  Grillon.  —  1873. 

Robiou  (Félix),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  (Rennes).  — 
1873. 

Rochas  d'Aiglun  (A.  de),  capitaine  du  génie,  à  l'École  poly- 
technique. —  1873. 

Roche  du  Teilloy  (Alexandre  de),  professeur  au  lycée,  5,  rue 
de  Rigny  (Nancy).  —  1868. 

Rodocanàchi  (P.),  à  Odessa.  —  1873. 

RoDOCANACHi  (Paudia),  négociant  (Alexandrie).  —  1877. 

RoDOCANAKi  (T.-E.);,  négociant  (Marseille).  —  1867. 

RoDOCANAKi  (Michel),  négS  allée  des  Capucines,  25  (Marseille).— 
1867. 

RODOCANAKI  (P.),  42,  avenue  Gabriel.  —  1867. 

RODOCANAKI  (Th. -P.),  président  de  la  communauté  grecque,  à 
Odessa.—  1875. 

RoEDTS,  8,  rue  Tronchet. — 1867. 

ROERSCH,  professeur  à  l'Université  (Liège).  —  1873. 

RoMANos  (Jean),  professeur  au  gymnase  de  Corfou  (Grèce).  — 
1873. 

RoNCHAUD  (Louis  de),  conseiller  général  du  Jura,  38,  rue  de 
Malesherbes.  —  1867. 

Rothschild  (baron  Alphonse  de),  21,  rue  Laffitte.  —  1867. 

Rothschild  (baron  James  de),  38,  avenue  Friediand.—  1869. 
oucH,  professeur,  161,  rue  Saint-Jacques.  —  1871. 
ouzÉ,  professeur  au  lycée  Louis-Ie-Grand,  88,  rue  des  Feuillan- 
tines. —  1875. 
OZE  (l'amiral  Ferdinand),  67,  rue  d'Amsterdam .  — 1869. 

Ruelle  (Ch.- Emile),  bibliothécaire  à  la  Ribliothèque  Sainte- 
Geneviève,  1,  rue  de  Lille.  —  1869. 

RuppA  (E.-E.),  négociant  (Alexandrie).  —  1876. 

Sabatier,  ministre  plénipotentiaire,  35,  avenue  de  laReineHor- 

tense.  —  1867. 
Sabitsianos  (Constantin),  docteur  en  médecine,  à  Corfou  (Grèce). 

—  1874. 
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Saccopoulos,  juge  au  tribunal  mixte,  au  Caire.  —  1876. 
Saglio  (Edmond),  conservateur  au  musée  du  Louvre,  31,  rue 

Saint-Martin  (Versailles).  —  1868. 
Saint-Marc  Girabdin  (Barthélémy).  —  1873. 
Saint-Paul  (Georges),  avocat,  22,  rue  d'Aumale.  —  1877. 
Sakellaropoulo  (Spyridion),  docteur  en  philosophie  à  Athènes. 

—  1874. 

Salomon,  professeur  au  lycée  Louis-le-Grand,  1 6,|boulevard  Saint- 
Michel.  —  1867. 

Salvago  Pantaleone,  négociant  (Alexandrie).—  1867. 

Sapounzakis  (B.),  colonel,  inspecteur  de  l'armée  hellénique  à 
Athènes.  —  1873. 

*  Sarakiotis  (Basileios),  docteur-médecin  à  Constantinople.  — 

1872. 
*Saraphis  (Aristide),  négociant  (Constantinople).  —  1868. 
Sarcey  (Francisque),  59,  rue  de  Douai.  —  1868. 

*  Saripolos  (Nicolas) ,  professeur  à  l'Université  (Athènes).  — 

1868. 
*Sathas  (Constantin),  224,  boulevard  Saint-Germain.  —  1874. 
"ScARAMANGAS  (Doucas),  à  Tagaurog  (Russie).  —  1870, 

*  ScARAMANGAS  (Jcau-P.),  à  Tagaurog  (Russie).  —  1870. 

*  ScARAMANGASÎ(Jean-A.),  à  Tagaurog  (Russie).  —  1870. 
*ScARAMANGAS  (Pierre),  attaché  à  la  légation  hellénique  à  Paris, 

1,  rue  Malesherbes.  —  1872. 

*  ScARAMANGAS  (Stamatios),  à  Tagaurog  (Russie).  —  1870. 

*  SCARAMANGAS  (Jcan-E.),  39,  cours  du  chapitre  (Marseille)   — 

1876. 
*ScHLiEMANN  (Henri),  à  Athènes.  — 1868. 
ScLAVOs  (P.  C),  négociant,  76,  Palmerston  Buildings  (Londres) 

—  1867. 

ScLiRï  (L.),  à  Odessa.  —  1873. 

ScLiROs   (Georges),    chirurgien-dentiste,    125,    Saint-Léonard 

Road.  Peplar,  E.  Londres.  —  1876. 
Sclivaniotis,  négociant,  31,  boulevard   Bonne-Nouvelle.    — 

1867. 
ScouLOUDis  (Etienne),  négociant  (Constantinople).  —  1868. 
Sellet  (Eug.),  licencié  es  lettres,  au  lycée  de  Vanves.  —  1876. 
SÉNART  (Emile),  licencié  es  lettres,  34,  rue  Barbet-de-Jouy. — 

1867. 
Sepsi  (André),  négociant  (Alexandrie) .  —  1877. 
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Sevastopoulo  (Alexaudre),  uégociaut  (Constantinople). —  1868. 
SiPHNAios  (Jean),  négociant  (Constantinople).  — 1868, 
SiPHNAios  (Théodore),  àTaganrog  (Russie). —  1873. 
Skyltzzi  (Jean  Isidoridis),  à  Alexandrie.  —  1868. 
*SoMAKis  (M'^"  Hélène),  98,  avenue  de  Saint-Mandé.  —  1874. 
SoREL   (Albert),  secrétaire  de  la  présidence  du  Sénat,  à  Ver- 
sailles. —  1871. 

*  Souchu-Serviniêre,  docteur-médecin,  à  Laval.  —  1876. 
SouRY  (Jules),  attaché  à  la  Bibliothèque  nationale,  52,  boulevard 

Saint-Germain.  —  1870. 
SouTzo  (A.),  secrétaire  de  légation,  à  Athènes.  —  1872. 
* SouvADzoGLOus  (Basilc),  négociant  (Constantinople).  —  1868. 
Stamatiadis  (E.),  7,  rue  de  Rougemont.  —  1876. 
Stamoulis  (a.),  à  Constantinople.  —  1874. 
Steglianoudis  (N.),  à  Odessa.  —  1873. 
*Stephanovic  (Zanos),  à  Constantinople.  —  1868. 
SuGDURY,  négociant,  Gresham-house,  Mauro  Basich,  ôO  (Lou» 

dres).  —  1867. 
Surell,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  10,  rue  du 

parc  de  Clagny  (Versailles).  —  1868. 
*Syllogue  LITTÉRAIRE  V Hermès^  à  Manchester.  —  1874. 
Syllogue  littéraire  hellénique  V Union,  au  Caire.  —  1876. 

*  Symvoulidis  (Georges),  conseiller  d'État,  médecin  principal  des 

lanciers  de  la  garde  impériale,  Nevsky-Prospecte,  maison  84 
(Saint-Pétersbourg).  —  1872. 

*  Syngros  (A.),  à  Constantinople.  —  1877. 


Taghis  (ïhéochare),  professeur.  —  1876. 

Talbeht  (F.),  professeur  au  Prytanéc  militaire  (la  Flèche).  — 
1874. 

Talbot  (Eugène),  professeur  au  lycée  Fontanes,  108,  rue  du  Bac. 
—  1867. 

Tambacos  (N.-D.),  à  Constantinople.  —  1874. 

Tamy,  ancien  professeur,  35,  rue  de  Grenelle.  —  1877. 

Tabdieu  (Amédée),  bibliothécaire  de  Tlnstitut, au  palais  de  l'Ins- 
titut. —  1872. 

*  Tablas  (Th.),  à  Taganrog  (Russie).  —  1873. 
^Tattegrain,  conseiller  à  la  Cour  d'appel  d'Amiens,  50,  boule- 
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Tavernieb,  82,  rue  d'Assas.—  1872. 

*  Telfy  (J.-B.),  professeur  de  littérature  classique  à  l'Université 

dePesth.  —  1869. 
Ternaux-Compans,  secrétaire  de  la  légation  de  France  à  Athènes; 

à  Paris,  18,  rue  d'Aguesseau.  —  1878. 
Terrier,  ancien  membre  de  l'École  française  d'Athènes,  profes- 
seur au  lycée  Louis-le-Grand,54,rueNotre-Dame-des-Champs. 
Tertu  (comte  de),  à  Tertu  parTrun  (Orne).  —  1867. 
ÏHÉDENAT  (le  père  Henri),  de  l'Oratoire,  directeur  de  l'école 

Massillon,  23,  rue  de  Turenne.  —  1867. 
Thenon  (l'abbé),  directeur  de  l'école  Bossuet,  53,  rue  de  Vaugi- 

rard.  —  1867. 
Théodoridis  (Nicolas),  pharmacien  (Constantinople).  —  1868. 
Théologos,  chef  de  la  maison  P.  Théologos,  de  Manchester,  à 

Athènes.  —  1872. 
Thirion  (Ch.),  professeur  au  lycée  Fontanes,  64,  rueBayen.  — 

1867. 
Thomas,  professeur  de  l'Université,  78,  rue  des  Feuillantines. 

1874. 
Thurot  (Charles),  membre  de  l'Institut,  maître  de  conférences 

à  l'École  normale  supérieure,  22,  rue  de  Vaugirard.  —  1867. 

*  TiLiÈRE  (marquis  de),  14,  rue  de  Marignan.  —  1873. 
Toufectsofp  (M.),  à  Odessa.  —  1873. 

*TouGARD  (l'abbé  Alb.),  docteur  es  lettres, professeur  au  petit  sé- 
minaire (Rouen).  —  1867. 

*  TouRNiER,  maître  de  conférences  à  l'École  normale  supérieure, 

16,  rue  de  Toiirnon.  —  1867. 

TouRTOULON  (baron  de),  à  Château-Randon,  près  Montpellier. — 
1869. 

Tranchau,  inspecteur  d'Académie,  à  Orléans  (Loiret).  —  1868. 

Travers  (Emile),  conseiller  de  préfecture  à  Caen  (Calvados).  — 
1867. 

Trelat  (Emile),  directeur  de  l'École  spéciale  d'architecluro, 
134,  boulevard  Montparnasse.  —  1877. 

Tresse,  184,  rue  de  Rivoli.—  1867. 

Tréverret  (Armand  de),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  (Bor- 
deaux). —  1869. 

Triaire,  professeur  au  lycée  Henri  IV,  53,  rue  d'Assas.  — 1872. 

Triantafillis  (C),  professeur  à  l'École  commerciale  (Venise).— 
1871. 
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*  TsACALOTOS  (E.  D.),  à  Taganrog. —  1873. 

TuRHETTiNi  (Auguste),  ancien  conseiller  d'État  de  la  république 
(Genève).—  1867. 

Ubicini,  19,  rue  Jacob.  —  1871. 

*  Université  d'Athènes.  —  1868. 

Urbain  (Ismayl),  conseiller  rapporteur  honoraire  du  Conseil  de 
gouvernement  de  l'Algérie,  24,  rue  Reinard  (Marseille).  -- 
1867. 

Valassopoulos  (Athanase),  négociant  (Constantinople).  — 1868. 

Valettas  (J.-N.),  directeur  de  l'École  hellénique,  84,  Kensing- 
ton  garden  square,  Bayswater  (Londres).  —  1867. 

Vallianos  (André),  négociant  (Constantinople).  —  1868. 

Valliéri  (Jérôme),  négociant,  94,  rue  Sylvabelle  (Marseille).  ■— 
1867. 

Vaney  (Emmanuel),  conseiller  à  la  Cour,  14,  rue  Duphol.— 1872. 

Vaphiadis  (Apostolos),  docteur-médecin  (Constantinople). — 
1868. 

Vaphiadis  (Georges),  journaliste  (Constantinople).  —  1868. 

Vast  (Henri),  professeur  au  lycée  Fontanes,  9,  rue  de  Greffulhe. 
—  1875. 

Vatikiotis  (le  docteur),  à  Alexandrie  (Egypte).  —  1870. 

Vauzelle  (Ludovic  de),  conseiller  à  la  cour  d'appel  (Orléans).  — 
1867. 

Vergotis  (M.),  professeur  de  grec,  27,  boulevard  du  Nord  (Mar- 
seille). —  1869. 

VÉRIN,  professeur  de  philosophie  à  l'École  de  Pont-Levoy  (Loir- 
et-Cher).  —  1869. 

Verna  (baron  de),  au  château  de  Haute-Pierre,  par  Crémieu 
(Isère).—  1869. 

Vernabdakis  (Georges),  professeur  à  Alexandrie.  —  1874. 

Vebnudachi,  (P.),  46,  rue  de  Provence.  —  1873. 

Véron-Duvergeb,  professeur  à  la  Faculté  de  droit,  2  6i5,  rue 
Soufflot,  —  1872. 

Vidal-Lablache,  maître  de  conférences  à  l'École  normale  su- 
périeure, 25,  rue  Gay-Lussac.  —  1870. 

ViTALis  (Georges),  avocat  (Alexandrie).  —  1876. 

Vlachos  (Angelos),  ancien  chef  de  division  au  ministère  de  Tins- 
^m    truction  publique,  à  Athènes.  —  1868. 


Vlasso  (Ercole),  à  Odessa.  —  1874. 
"Vlassopoulos  (Solon),  pharmacien,  à  Ibraïla. —  1876. 
*  Vlastos  (Étienne-A.),  6,  rue  Papère  (Marseille).  —  1875. 
Vogué  (Melchior  de),  membre  de  l'Institut  de  France,  ambassa- 
deur de  France  à  Vienne.  —  1875. 
VoiNCHET,  professeur  au  lycée  de  Vanves. —  1878. 
VoLTERA  (Gerasimos),  négociant,  au  Caire.  —  1876. 
VouLiSMA  (Eust.),  archimandrite,  à  Odessa.  —  1873. 
VouTYRAS  (Stavros-Jean) ,  journaliste  (Constantinople).  —  1868. 
Vretos  (Jean-A.),  journaliste  (Constantinople).  —  1868. 
VuciNA  (Emmanuel  G.),  à  Odessa.  —  1873. 
VuciNA  (Al.  G.)  à  Odessa.  —  1873. 
VuciNA  (Jean  G.),  à  Odessa.  —  1873. 

Waddington  (W.-Henry),  membre   de  l'Institut,  sénateur, 

11  biSj  rue  Dumont  d'Urville.  —  1867. 
Waddington  (Ch.),  agrégé  de  la  Faculté  des  lettres,  50,  rue  de 

la  Tour  d'Auvergne.—  1873. 
Wagener  (A.),  professeur  à  l'Université  (Gand).  — 1873. 
Wallon  (Henri),  sénateur,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 

des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  au  palais  de  l'Institut. 

1869. 
Watel,  professeur  au  lycée  de  Troyes  (Aube).  —  1871. 
Weil  (H.),  maître  de  conférences  à  l'École  normale  supérieure, 

90,  rued'Assas.—  1867. 
*Wescher  (Carie),  conservateur  à  la  Bibliothèque  nationale,  89, 

rue  de  Vaugirard. —  1867. 
Willenich  (Michel),  6„rue  de  Copenhague.  —  1869. 
"WiTTE  (baron  de),  membre  de  l'Institut,  5,  rue  Fortin.  —  1867. 
Worms  (Justin),  banquier,  lO,  rue  du  Conservatoire. —  1876. 
Wyndham  (Charles),  à  Aix  en  Provence.  —  1873. 

Xydias  (S.),  à  Odessa.  —  1873. 

Yemeniz  fils,  consul  de  Grèce  (Lyon).  —  1867. 
YsEUX,  maire  de  Nogent-le-Bernard  (par  Saint-Côme,  Sarthe).  — 
1870. 

YuNG  (Eugène),  directeur  de  la  Revue  politique  et  littéraire,  46, 
rue  de  Rennes.  — 1867. 
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Zafiropulo  (Etienne),  président  dn  comité  Coray  (Marseille).  — 

1877. 
Zaïmis  (Thrasybule), ancien  député,  ancien  ministre  (Athènes).  — 

1868. 
Zabifi  (Léonidas),  négociant,  à  Constanlinople.  —  1867. 
Zabifi  (Périclès),  négociant  (Marseille).  —  1867. 

•  Zariphis,  négociant,  à  Constantinople.  —  1868. 

*ZiFFO  (L.),  négociant,  Palmerston  Buildings  new  Broad  street 
(Londres).  —  1871. 

•  ZoGBAPHOs  (Cliristakis  Effendi),  négociant,  fondateur  du  prix 

Zographos  (Constantinople).  —  1868. 
ZoGRAPHOS  (Xénophon),  docteur-médecin  (Constantinople).— 

1868. 
Zographos  (Solon),  16,  rue  Monge.  —  1876. 

•  ZoLOTHOREw  (M"*),  55,  avcnuc  Joséphine.  —  1874. 


SOCIÉTÉS  CORRESPONDANTES. 


Paris. . 
Société  bibliographique  universelle. 

Alexandrie. 

Syllogue  littéraire  hellénique  le  Sérapéu?n. 

Athènes. 

Société   archéologique. 

Syllogue  des  amis  de  l'instruction  le  Parnasse. 

—  pour  la  propagation  des  études  grecques 

—  d'enseignement  (^i^aaxaXao*;.) 

—  littéraire  le  Byron. 

Caire. 
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Gontiantmople. 

Syllogue  littéraire  hellénique. 

—  épirote  des  omis  de  l'instruction. 

—  thrace.  Id, 

—  Coray. 

—  Pallas. 

—  pour  rétude  du  moyen  âge. 

Ibralla. 

Syllogue  littéraire  hellénique. 

Manohetter. 
Syllogue  littéraire  V Hermès. 

Marseille. 
Comité  Coray, 

Salonîque. 

Syllogue  des  amis  de  l'instruction. 

Serret. 

Syllogue  macédonien  des  amis  de  l'instruction. 

Smynie. 
Syllogue  des  amis  de  l'instruction  V Homère. 
Yodéna. 

Syllogue  littéraire. 


ASSEMBLEE  GÉNÉRALE 

4N>UELL£ 

TENUK  AU   PALAIS   DES  BEAUX-ARTS  LE  25   AVRIL  1878, 


DISCOURS  DE  M.  A.  CHASSANG 


PRESIDENT. 


Messieurs  , 

Voici  la  douzième  année  qui  commence  pour  VAssoaa- 
iion  ;  mais,  si  jeune  que  soit  notre  Société,  elle  a  déjà  un 
passé  et  une  histoire.  Dans  des  pages  que  vous  lirez  tous 
avec  infiniment  d'intérêt,  un  de  nos  plus  dévoués  et  de 
nos  plus  méritants  confrères ,  M.  Gustave  d'Eichthal ,  a 
raconté  nos  origines.  Depuis,  malgré  la  dureté  des  temps, 
l'Association  des  Etudes  grecques  ne  s'est  pas  contentée 
de  durer,  ce  qui  est  déjà  quelque  chose  ;  elle  a  vécu  dans 
toute  la  force  du  mot  :  car  vivre,  c'est  agir.  Ses  actes 

mt  retracés  par  nos  Annuaires, 
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Après  chaque  année  qui  s'écoule,  nous  comptons  ceux 
d'entre  nous  qui  ont  disparu.  Mais  de  même  que ,  dans 
l'antique  Athènes,  l'éloge  des  guerriers  morts  pour  la 
patrie  était  surtout  une  exhortation  au  courage  pour 
ceux  qui  survivaient,  de  même  l'hommage  d'estime  et 
de  regrets  consacré  par  le  président  aux  membres  défunts 
n'est  pas  seulement  un  témoignage  de  sympathique  tris- 
tesse, c'est  un  encouragement  à  profiter  d'utiles  leçons 
et  à  suivre  de  nobles  exemples. 

Est-il  un  membre  de  notre  Société  dont  la  vie  ait  mieux 
donné  un  enseignement  de  ce  genre  que  M.  Brunet  de 
Presle?  Nous  ne  saurions  trop  remercier  M.  Caillé,  dont 
l'habile  ciseau  a  fait  revivre  cette  physionomie  intelligente 
et  affable,  ainsi  que  M.  Brault  (1),  qui  a  bien  voulu  nous 
faire  don  de  ce  buste,  destiné  à  orner  notre  bibliothèque. 
Cette  libéralité  avivera  un  cher  et  vénéré  souvenir  :  en 
voyant  cette  image  de  M.  Brunet  de  Presle,  ceux  même 
qui  ne  le  connaissaient  pas  apprendront  à  l'aimer. 

Parmi  les  représentants  les  plus  zélés  de  nos  Études 
était  aussi  Gustave  Deville,  nature  fine  et  distinguée, 
esprit  élégant  et  solide ,  qui  avait  rapporté  de  son  pas- 
sage à  l'École  d'Athènes  des  thèses  estimées ,  et  qu'une 
mort  cruellement  prématurée  est  venue  arracher  à  d'autres 
travaux  qui  devaient  honorer  son  nom.  Mais  ce  nom  vivra 
parmi  nous.  Est-il  besoin  que  je  vous  rappelle ,  Messieurs, 
le  don  qui  nous  a  été  fait ,  l'année  dernière ,  par  ma- 
dame veuve  Deville ,  en  mémoire  de  son  fils  bien-aimé  ? 
Le  Bureau,  sans  être  lié  par  aucune  attribution  spéciale  in- 
diquée par  la  donatrice,  a  cru  devoir  perpétuer  le  souvenir 
de  sa  générosité ,  en  créant ,  à  côté  du  prix  de  V Associa- 
tion et  du  prix  Zographos,  un  prix  Deville  j  qui  va  être 
décerné  aujourd'hui  pour  la  première  fois. 

Cette  année  encore,  nous  avons  fait  des  pertes  très- 
sensibles.  De  ce  nombre  sont  un  banquier  de  Marseille, 


(1)  M.  Brault,  gendre  de  M.  Brunet  de  Presle,  est  un  des  membres 
donateurs  de  l'Association. 
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M.  Estrangin  ;  un  magistrat  belge,  M.  Grandgagnage  ; 
un  conseiller  à  la  cour  d'appel  d'Orléans,  M.  Séguier  ; 
un  agrégé  à  la  Cour  d'appel  de  Grenoble,  M.  Pailhé  ;  trois 
professeurs  de  l'enseignement  secondaire,  MM.  Masim- 
bert,  Berçoet  et  Varnier  ;  un  jeune  professeur  de  la 
Faculté  des  lettres  de  Montpellier,  M.  Jeannel ,  fils  d'un 
autre  professeur  de  Faculté ,  qui  a  eu  la  douleur  de  lui 
survivre;  M.  Vinet,  le  savant  bibliothécaire  de  l'École 
des  Beaux-Arts ,  qui  a  laissé  des  études  estimées  d'ar- 
chéologie, d'importants  travaux  de  bibliographie  (1),  et 
le  souvenir  d'une  précieuse  collaboration  au  Dictionnaire 
des  Beaux- Arts;  enfin  M.  Camille  de  la  Berge,  l'un  des 
directeurs  de  la  Revue  critique ,  dont  les  savants  articles 
avaient  été  fort  distingués  dans  cette  Revue ,  et  qui  venait 
d'achever  pour  le  doctorat  es  lettres  deux  thèses ,  dont 
une  intéressera  plusieurs  de  nos  associés ,  De  rébus  By- 
zantiorum  ante  Constantinum.  Les  noms  de  MM.  Vinet  et 
de  la  Berge  ne  sont  pas  condamnés  à  l'oubli  :  l'un  a  déjà 
reçu  sa  consécration  ;  l'autre  l'attend  du  plus  autorisé 
des  critiques ,  M.  Egger. 

Mais  si  la  mort  a  fait  des  vides  regrettables  parmi  les 
champions  des  études  grecques  en  France ,  les  rangs  ne  se 
sont  pas  éclaircis.  Je  n'en  veux  d'autre  preuve  que  nos  con- 
cours. Cette  année,  comme  plus  d'une  fois  déjà,  nous  avons 
regretté  de  ne  pas  disposer  d'un  plus  grand  nombre  de 
prix;  encore  sommes-nous  limités  dans  nos  choix  par 
des  considérations  diverses.  C'est  ainsi  que,  fidèles  à  une 
tradition  qui  fait  loi  parmi  nous,  nous  nous  sommes 
abstenus  de  couronner  la  remarquable  édition  de  Démos- 
thène  publiée  par  M.  Henri  Weil ,  parce  que  son  auteur, 
appelé  du  reste  à  une  distinction  plus  haute,  fait  partie  du 
comité  de  l'Association.  Nqus  avons  considéré  comme 
également  en  dehors  de  nos  concours  la  publication  des 
ÀiîoxpiTtxà  de  Macarios  Magnes ,  poursuivie  avec  un  soin 
si  minutieux  par  le  regretté  Blondel,  et  achevée  grâce  au 

(1)  Deux  fascicules  de  la  Bibliographie  tfes  Beaux- Arts. 
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zèle  et  à  l'activité  de  notre  futur  président,  M.  Foucart. 
Il  en  a  été  de  même  des  livres  si  spéciaux  de  M.  Bour- 
gault-Ducoudray,  de  ses  Etudes  sur  la  musique  ecclésias- 
tique byzantine  et  de  ses  Mélodies  populaires  de  Grèce  et 
d'Orient.  Mais  nous  ne  ferons  qu'acquitter  une  dette  de 
reconnaissance  en  remerciant  ici  l'habile  artiste  qui  a 
donné  l'année  dernière  à  l'Association  une  fête  qui  n'est 
pas  près  d'être  oubliée  ;  et  nous  ne  saurions  sans  injustice 
négliger  de  rendre  hommage  au  savant  musicologue,  qui 
a  élucidé  tant  de  questions  relatives  au  plain-chant  byzan- 
tin et  fait  connaître  les  mélodies  populaires  de  l'Orient 
et  de  la  Grèce,  dont  quelques-unes  paraissent  remonter 
à  une  assez  haute  antiquité. 

Nos  concours  n'ont  cependant  rien  d'exclusif.  Il  suffit 
de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  prix  que  nous  avons  déjà 
décernés  et  d'entendre  le  rapport  de  notre  secrétaire  sur 
le  dernier  concours ,  pour  se  convaincre  que  la  commis- 
sion entend  au  sensle  plus  large  le  titre  d'Assoaa^ebn/jowr 
l'encouragement  des  études  grecques.  Ces  études  com- 
prennent non-seulement  les  travaux  de  critique  verbale, 
les  recherches  de  paléographie  et  d'épigraphie,  mais 
tout  ce  qui  a  rapport  à  l'histoire  littéraire  et  à  l'histoire 
politique,  aux  mœurs,  aux  institutions  et  à  l'art.  Elles 
embrassent  le  monde  grec  considéré  sous  toutes  ses 
faces  et  à  toutes  les  phases  de  son  existence. 

La  collection  de  notre  Annuaire  témoigne  de  l'intérêt 
que  porte  l'Association  aux  diverses  branches  des  études 
grecques.  C'est  un  mérite  qui  lui  a  valu  une  médaille  à 
l'Exposition  de  Vienne,  et  qui,  nous  l'espérons,  lui  en 
vaudra  une  autre  au  moins  égale  à  l'Exposition  univer- 
selle qui  va,  dans  quelques  jours,  s'ouvrir  à  Paris  (1). 

Pour  obtenir  cette  distinction,  nous  comptons  beaucoup 
sur  nos  Monuments  grecs,  qui  n'étaient  d'abord  qu'un 
appendice  de  nos  Annuaires,  mais  qui  forment  aujour- 
d'hui une  publication  distincte  et  des  plus  favorablement 

(1)  Voir  ci-après  page  lxxxiv. 
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accueillies.  Cette  publication,  dont  notre  Société  est 
justement  fière,  prouve  bien  l'union  qui  existe  entre 
l'art  et  nos  études,  union  qui  nous  vaut  l'hospitalité  que 
nous  recevons  dans  ce  palais.  C'est  en  nous  inspirant  de 
cette  idée  de  la  parenté  entre  l'érudition  grecque  et 
l'art,  que  nous  avons  fait  exécuter  par  un  artiste  distin- 
gué entre  tous  une  médaille  destinée  à  être  décernée 
à  nos  lauréats  et  à  ceux  qui  rendent  à  l'Association  quel- 
que service  exceptionnel,  mais  qui  est  aussi  comme  un 
diplôme  que  chacun  de  nos  associés  peut  se  procurer 
aux  prix  les  plus  modestes,  soit  en  bronze,  soit  en 
argent. 

A  côté  de  nos  recherches  sur  la  Grèce  ancienne ,  nous 
donnons  une  grande  place  à  la  Grèce  du  moyen  âge  : 
nous  ne  nous  interdisons  même  pas  de  jeter  de  temps  à 
autre  un  regard  sur  la  Grèce  contemporaine.  Pouvons- 
nous  oublier  que  nous  comptons  parmi  les  modernes 
Hellènes  de  nombreux  associés  et  de  généreux  donateurs, 
et  que  nous  sommes  en  rapports  de  correspondance  et 
d'échanges  avec  la  plupart  des  Syllogues  de  l'Orient  et  de 
la  Grèce?  D'ailleurs,  quand  on  aime  les  pères,  comment 
ne  pas  aimer  aussi  les  enfants  ?  Cette  jeune  Grèce  nous 
rappelle  l'ancienne,  comme  Astyanax  rappelait  Hector  à 
Andromaque. 

Il  n'en  est  pas  moins  constant  que  les  époques  clas- 
siques de  l'antiquité  grecque  sont  et  doivent  rester  l'objet 
principal  de  nos  investigations.  Notre  ambition  est  de 
porter  la  lumière  sur  tous  les  points  de  l'antiquité  hellé- 
nique où  il  reste  encore  quelque  obscurité.  Tout  nous  y 
encourage.  La  société  mieux  connue  fait  mieux  com- 
prendre la  littérature  et  les  arts  ;  et,  dans  le  domaine  des 
arts  et  de  la  littérature  ,  la  Grèce  a  toujours  porté 
bonheur  à  la  France.  C'est  à  la  Grèce  que  nous  devons 
nos  plus  belles  œuvres  et  l'inspiration  de  nos  plus  nobles 
génies.  L'histoire  de  V Hellénisme  en  France,  retracée  na- 
guère par  une  plume  aussi  élégante  qu'érudite,  qu'est-ce 
lutre  chose  qu'un  exposé  des  obligations  que  nous  avons 
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envers  la  Grèce?  Les  fondateurs  de  l'Association  pour 
l'encouragement  des  études  grecques  en  France  ont  eu 
la  conscience  de  faire  une  œuvre  essentiellement  fran- 
çaise. C'est  pour  nous  un  devoir  de  persévérer  dans  cette 
voie  :  car,  pour  relever  notre  pays  et  le  préserver  des 
excès  où  peut  glisser  une  société  démocratique,  il  faut 
deux  choses,  une  forte  éducation  morale  et  une  haute 
culture  intellectuelle. 


RAPPORT  DE  M.  ALFRED  CROISET 

SECRÉTAIRE 
SUE 

LES  TRAVAUX  ET  LES  CONCOURS  DE  L'ANNÉE  1877-78. 


Messieurs, 

L'année  dernière  votre  commission  des  prix  avait  cru 
devoir  n'accorder  qu'une  seule  récompense,  et  le  rapport 
qui  vous  était  présenté  en  son  nom  exprimait  le  souhait 
que  l'année  suivante  nous  apportât  une  plus  abondante 
récolte. 

Ce  souhait  s'est  réalisé.  Votre  commission  a  eu  le 
plaisir  de  distinguer,  parmi  les  publications  déposées  sur 
le  bureau  de  l'Association  dans  le  cours  de  cette  année, 
trois  œuvres  diversement  utiles  et  intéressantes,  qui  ont 
réuni  tous  ses  suffrages.  Je  dois  ajouter,  sans  rentrer  dans 
les  observations  que  vous  présentait  tout  à  l'heure  M.  le 
président,  que  d'autres  œuvres  encore,  très-savantes  et 
universellement  appréciées,  se  seraient  imposées  d'elles- 
mêmes  à  l'attention  de  votre  commission  et  peut-être  à 
son  choix,  si  les  relations  trop  étroites  de  leurs  auteurs 
avec  la  direction  de  notre  société,  ou  la  nature  des  sujets 
traités ,  ou  enfin  respérance  de  retrouver  achevées  des 
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CEuvres  aujourd'hui  incomplètes,  n'avaient  préalablement 
circonscrit  la  liberté  de  ses  préférences  dans  des  limites 
qu'elle  a  pu  regretter,  mais  qu'elle  n'a  pas  cru  devoir 
franchir. 

Voici  donc,  Messieurs ,  les  décisions  qu'elle  me  charge 
de  vous  faire  connaître.  Elle  décerne  le  prix  Zographos,  de 
mille  francs,  au  Bulletin  de  correspondance  hellénique; 
le  prix  Deville,  de  cinq  cents  francs,  à  la  restitution  du 
Discours  véritable^  de  Celse  par  M.  Aube  ;  enfin  le  prix 
ordinaire,  de  cinq  cents  francs  également,  au  travail 
de  M.  Victor  Prou  sur  la  Chirohaliste  d'Héron  d'Alexan- 
drie, 

Beaucoup  d'entre  nous  se  rappellent  encore  qu*il  y  a  deux 
ansleprésidentdel'Association.quiétaitalorsM.G.Perrot, 
nous  annonçait  dans  notre  séance  annuelle  la  formation  à 
Athènes  d'un  Institut  de  correspondance  hellénique  conçu 
et  organisé  par  i'habile  initiative  du  directeur  de  l'École 
française  d'Athènes,  notre  confrère  M.  Albert  Dumont. 
La  pensée  de  M.  Dumont  était  d'offrir  aux  Hellènes  et  aux 
Occidentaux  un  terrain  commun  où  ils  pussent  se  rencon- 
trer, s'entendre,  se  faire  pailxîfc  leurs  découvertes  ou  do 
leurs  efforts,  de  manière  à  faire  profiterla  science  des  avan- 
tages qui  sont  plus  spécialement  propres  à  chacun  de  ces 
deux  groupes  de  savants.  Cette  pensée  était  trop  con- 
forme à  l'essence  même  de  notre  Association,  composée 
en  partie  d'Hellènes  et  en  partie  d'Occidentaux,  pour  ne 
pas  exciter  parmi  nous  une  vive  sympathie.  C'est  le  sen- 
timent dont  M.  Perrot  se  fît  l'interprète,  en  saluant  en 
votre  nom ,  Messieurs ,  l'Institut  qui  venait  de  s'établir. 
Depuis,  les  promesses  du  début  ont  été  tenues  ;  l'Institut 
a  justifié  les  espérances  de  ses  fondateurs.  Non-seule- 
ment il  a  vécu,  mais  encore  il  a  prouvé  pour  ainsi  dire 
son  droit  de  vivre  en  donnant  des  marques  publiques  de 
son  activité.  Il  a  eu  son  Bulletin,  qui  est  entré  depuis 
trois  mois  dans  la  deuxième  année  de  son  existence,  et 
qui  nous  apporte,  à  des  intervalles  rapprochés,  un 
intéressant  écho  de  l'Orient  grec.  C'est  la  première  année 
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de  ce  Bulletin  que  votre  commission  a  jugée  digne  d'un 
prix.  Si  ridée  en  effet  d'où  il  est  sorti  avait  droit  à  tous 
nos  éloges,  d'autre  part  l'exécution  a  répondu  à  cette 
idée.  Ce  premier  volume  est  savant  et  méthodique.  Les 
principales  branches  de  la  science  des  antiquités  grecques 
y  sont  représentées.  L'épigraphie,  l'archéologie,  l'étude 
des  monuments  figurés  y  occupent  une  large  place,  par 
des  articles  et  par  des  planches  d'une  belle  exécution.  La 
critique  des  textes  et  les  recherches  paléographiques 
n'en  sont  pas  non  plus  absentes.  Elles  y  figurent  môme 
avec  un  contingent  curieux  de  nouveautés.  Je  ne  parle 
pas  des  découvertes  de  l'épigraphie  ;  car  l'épigraphie,  en 
matière  d'inédit,  nous  a  habitués  à  ne  plus  compter  ses 
services.  Mais  les  découvertes  analogues  sont  rares  quand 
il  s'agit  des  écrivains  classiques  de  la  Grèce.  Une  seule 
phrase  de  Démosthène  ou  de  Lysias,  le  titre  d'un  discours 
précédemment  inconnu ,  sont  des  conquêtes  en  histoire 
littéraire,  et  méritent  l'attention.  C'est  donc  une  véritable 
bonne  fortune  que  de  rencontrer  dans  les  Scholies  copiées 
à  Patmos  par  M.  Sakkélion  un  certain  nombre  de  trou- 
vailles de  ce  genre,  sans  compter  une  leçon  définitive 
pour  un  texte  de  Xénophon  jusqu'ici  incorrect.  Je  n'ai 
pas  à  énumérer  les  articles  insérés  dans  ce  volume,  ni  à 
faire  un  choix  parmi  eux.  11  me  suffira  de  vous  dire,  Mes- 
sieurs, que,  dans  la  rédaction  môme  de  ce  recueil,  nous 
saisissons  sur  le  vif  la  mise  en  œuvre  de  l'idée  que  je 
vous  rappelais  tout  à  l'heure ,  et  qui  avait  conduit  à  la 
fondation  de  l'Institut  hellénique.  A  côté  des  noms  bien 
connus  et  particulièrement  chers  à  notre  Association  de 
ceux  qui  sont  aujourd'hui  les  maîtres  de  la  science  fran- 
çaise en  manière  d'hellénisme ,  nous  trouvons  des 
Hellènes,  les  uns  depuis  longtemps  déjà  connus  et 
appréciés  en  Occident,  les  autres  marchant  sur  leurs 
traces  ;  puis,  en  grand  nombre,  des  membres  de  notre 
École  française  d'Athènes,  qui  tournent  leur  activité  sur 
[les  objets  les  plus  variés,  et  qui  portent  uâu&  toutes  leurs 
recherches  cet  esprit  de  méthode  et  de  précision  auquel 
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l'Académie  des  inscriptions  a  plusieurs  fois  rendu  justice. 

Le  prix  Zographos  était  décerné  l'année  dernière  aux 
deux  savants  directeurs  de  l'ÀGrivaiov.  Cette  année,  votre 
commission  est  heureuse  de  retrouver  et  de  récompenser 
dans  une  publication  d'inspiration  française,  bien  que 
d'un  caractère  mixte,  des  qualités  semblables  et  égales, 
et  de  consacrer  en  quelque  sorte  par  cette  alternative  de 
succès  l'alliance  de  l'Orient  grec  et  de  la  Grèce  occiden- 
tale, dont  le  Bulletin  lui-môme  est  un  témoignage. 

On  connaît  les  intéressantes  recherches  de  M.  Aube 
sur  V Histoire  des  Persécutions  de  V Église.  L'ensemble  de 
ce  travail  a  reçu  des  juges  les  plus  autorisés  une  appro- 
bation à  laquelle  notre  Association  ne  saurait  rien  ajouter: 
ce  travail,  en  effet,  sort  de  sa  compétence.  Mais  M.  Aube, 
ayant  été  conduit  par  la  suite  de  ses  études  à  s'occuper 
de  la  controverse  de  Gelse  et  d'Origène ,  a  eu  l'heureuse 
idée  de  rechercher,  dans  les  réfutations  de  l'apologiste 
chrétien,  les  objections  de  son  adversaire,  et  de  reconsti- 
tuer dans  son  ensemble ,  d'après  le  livre  d'Origène  Ka^à 
K£)v(îou,  VlCh-rfir^ç,  X(5yoç  de  Celse.La  tâche,  à  vrai  dire,  n'était 
pas  aussi  hasardeuse  qu'elle  peut  le  paraître  à  première 
vue.  On  sait  en  effet  qu'Origène,  avec  une  loyauté  et  un 
esprit  de  méthode  doublement  louables  à  nos  yeux, 
reproduit  en  général  très-exactement  le  texte  môme  des 
objections  qu'il  veut  réfuter,  et  suit  son  adversaire  pas  à 
pas.  Il  s'agissait  donc  de  dégager  ces  curieux  fragments 
du  contexte  au  milieu  duquel  ils  se  produisaient,  et  d'en 
rétablir  l'enchaînement.  Déjà  M.  J.  Denis,  professeur  à 
la  Faculté  des  lettres  de  Caen,  dans  un  mémoire  lu  il  y  a 
quelques  années  à  la  réunion  des  Sociétés  savantes,  avait 
pour  ainsi  dire  tracé  d'avance  le  programme  de  ce  travail. 
Peut-être  môme,  comme  il  arrive  quand  on  en  est  encore 
à  la  période  préparatoire  des  plans  et  des  projets,  pas- 
sait-il un  peu  plus  rapidement  qu'il  n'était  juste  sur  les 
difficultés  très-réelles  qui  séparaient  en  cette  matière 
la  conception  de  l'exécution.  Après  M.  Denis,  M.  Théodore 
Klein,  en  Allemagne,  était  allé  plus  loin  encore:  il  avait 
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essayé  d'accomplir  pour  sa  part  celte  restitution,  et  de 
nous  rendre  le  texte  même  de  l'œuvre  de  Gelse  (1). 
M.  Aube  n'est  donc  pas  le  premier  qui  ait  tenté  l'entre- 
prise ;  il  n'est  le  premier  qu'en  France.  Mais  il  l'a  tentée 
à  sa  manière,  avec  indépendance,  dans  un  esprit  un  peu 
difTcrcnt  de  celui  qui  inspira  le  travail  de  son  devancier, 
M.  Klein  :  il  a  fait  un  effort  plus  soutenu  pour  rétablir  le 
caractère  littéraire  de  l'œuvre,  pour  retrouver  les  transi- 
lions,  pour  refaire  la  préface  d'une  manière  vraisem- 
blable, et,  de  plus,  il  a  traduit  de  nouveau  le  texte  grec 
qui  n'avait  encore  été  mis  en  français  qu'une  fois  avec 
tout  le  livre  d'Origône  par  Élie  Bouhéreau  en  1700(2). 
Quelques-uns  de  nos  confrères  ont  exprimé  le  légitime 
regret  que  M.  Aube  n'ait  pas  publié  l'original  même,  en 
grec  ;  mais  il  convient  d'ajouter  que  M.  Aube  est  allé 
dans  une  certaine  mesure  au-devant  de  cette  observa- 
tion, car  il  ne  s'est  pas  borné  à  faire  œuvre  de  traduc- 
teur :  il  a  contribué  pour  sa  part  à  l'amélioration  du 
texte,  en  faisant  sa  traduction  non-seulement  sur  les 
meilleures  éditions  imprimées,  mais  encore  sur  un  utile 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris  (3)  dont 
toutes  les  principales  vé* riantes  ont  été  relevées  par  lui 
avec  soin  au  bas  des  pages  de  sa  traduction  française. 
Grâce  à  ce  double  travail  de  reconstruction  et  de  traduc- 
tion, tout  le  monde  aujourd'hui  peut  lire  sans  difficulté, 
sous  une  forme  suffisamment  voisine  de  son  état  original, 
Tinlércssant  ouvrage  de  Gelse,  cet  in§tructif  monument 
des  difficultés  que  la  pensée  antique  et  païenne  éprouvait 
&  entrer  dans  l'intelligence  de  la  pensée  nouvelle  et 

(l)  t'dsus'  wahres  Wort,  filteste  Streitschrift  anUker  Weltaji- 
ichauuny  gegi^n  das  Chrislenihum,  vom  Jahr  178  n.  Chr.  (wicderher- 
gfsioîlt,  etc.),  von  D'  Theodor  Klein. 

»2)  Traité  d'Oriyùne  contre  Celsc,  ou  Défense  rie  la  religion  chré- 
tknnr  contre  les  accusatlom  des  Païens,  traduit  du  grec  par  Élie 
Boubçreau;  Amsterdam,  1700,  in-4. 

(.i.  N»  015  du  fonds  grec,  cité  ordinairement  sous  le  nom  de  Codex 
Hi'jiujXk 
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chrétienne ,  ce  livre  tantôt  profond  ou  subtil,  tantôt  naïf, 
toujours  curieux,  où  se  rencontrent,  dans  un  pêle-mêle 
étrange ,  avec  les  plus  hautes  paroles  de  la  vieille  philo- 
sophie grecque,  les  phis  humbles  superstitions  du  paga- 
nisme traditionnel  et  populaire ,  avec  les  arguments 
éternels  du  scepticisme,  aussi  vieux  dans  l'humanité  et 
aussi  universels  que  la  puissance  même  de  réfléchir,  les 
préoccupations  particulières  et  caractéristiques  de  l'esprit 
grec,  tout  plein  encore,  dans  la  décadence  du  paganisme, 
du  brillant  souvenir  des  dieux  d'Homère,  tout  enivré  de 
la  beauté  des  Olympiens  représentés  par  Phidias,  et 
incapable  de  reconnaître  les  attributs  de  la  divinité  en 
dehors  de  la  pleine  satisfaction  de  ces  instincts  esthétiques 
qui  ont  presque  été,  à  vrai  dire,  la  principale  religion  de 
la  Grèce  ancienne. 

Le  travail  de  M.  Prou  est  d'un  ordro  tout  différent. 
Avec  M.  Aube,  nous  assistions  h  la  lutte  dramatique  et 
passionnée  de  deux  civilisations.  Avec  M.  Prou,  nous 
revenons  à  la  science  la  plus  calme,  la  plus  austère,  la 
plus  désintéressée.  L'ouvrage  de  M.  Prou,  inséré  dans  les 
Notices  et  Extraits  des  Manuscrits  publiés  par  l'Académie 
des  Inscriptions,  est  consacré  i\  la  discussion  d'un  des 
problèmes  de  mécanique  appliquée  les  plus  ardus  que 
l'antiquité  nous  ait  laissés. 

Les  difficultés  étaient  très-grandes  ;  elles  commençaient 
pour  ainsi  dire  avant  la  recherche  même  d'une  solution  ; 
car  on  peut  disputer  sur  la  position  môme  de  la  ques- 
tion. Divers  manuscrits  donnent,  sous  le  nom  d'Héron, 
une  suite  de  descriptions  évidemment  relatives  à  quelque 
machine  de  guerre ,  mais  toutes  plus  obscures  les  unes 
que  les  autres.  S'agit-il,  dans  ses  descriptions,  d'une  seule 
machine  ou  de  plusieurs  ?  Grave  question  préliminaire, 
diversement  résolue  par  les  savants.  Et,  s'il  s'agit  d'une 
seule  machine,  quelle  en  était  la  nature? 

Tel  est  le  problème  multiple  que  M.  Prou  a  courageu- 
sement abordé.  Ingénieur  civil,  et  autrefois  collabora- 
teur de  M.  Vincent  dans  ses  travaux  sur  la  balistique 
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grecque,  M.  Prou,  par  ses  connaissances  à  la  fois  mathé- 
matiques et  philologiques ,  et  aussi  par  l'activité  ingé- 
nieuse de  son  esprit,  était  préparé  à  merveille  pour  une 
tâche  de  ce  genre.  C'est  le  résultat  de  ses  efforts  que 
récompense  votre  commission.  M.  Prou  a  connu  tous  les 
travaux  de  ses  devanciers.  Il  a  constitué  le  texte  à  inter- 
préter d'après  des  manuscrits  qui  n'avaient  pas  tous  en- 
core été  mis  en  usage.  Il  est  arrivé,  par  une  suite  d'ob- 
servations pénétrantes ,  à  se  convaincre  que  le  texte  en 
question  était  l'œuvre  d'Héron  d'Alexandrie  (et  non  d'un 
homonyme),  que  les  descriptions  renfermées  dans  ce 
texte  se  rapportaient  à  une  seule  machine  (la  Chiroba- 
liste,  une  espèce  de  forte  arquebuse),  et  enfin  que  cette 
machine  était  de  l'invention  de  celui-là  même  qui  en 
avait  rédigé  la  description.  Appliquant  alors  à  ce  texte 
toute  sa  science  d'ingénieur  et  toute  sa  connaissance  de 
la  langue  grecque,  M.  Prou  a  vu  les  diverses  parties  de 
l'œuvre  d'Héron  s'éclairer  peu  à  peu  à  ses  yeux  d'une 
lumière  inattendue,  et  la  chirobaliste  sortir  pour  ainsi 
dire  de  toutes  pièces  de  ces  formules  énigmatiques  vaine- 
ment interrogées  jusqu'à  lui.  M.  Prou  connaît  la  chiro- 
baliste aussi  bien  qu'une  arme  contemporaine ,  ou  peu 
s'en  faut.  Il  en  a  calculé  la  portée  exacte  ;  il  en  a  deviné  la 
structure  harmonieuse  et  sévèrement  élégante  ;  il  n'y  a 
pas  jusqu'à  ces  deux  mains  auxquelles  l'instrument,  sui- 
vant M.  Prou,  devait  son  nom,  et  qui  formaient  un  motif 
d'ornementation  aussi  original  et  pittoresque  que  prati- 
quement ingénieux,  que  M.  Prou  ne  mette  sous  nos  yeux 
à  l'aide  de  ses  planches  et  de  ses  épreuves.  Tant  de 
science.  Messieurs,  était  presque  de  nature  à  effrayer  un 
peu  votre  commission  des  prix  ;  car,  malgré  l'espèce 
d'adoption  que  l'Académie  des  Inscriptions  avait  déjà 
faite  de  ce  travail,  et  malgré  les  réserves  nécessaires 
que  comporte  toujours  l'indication  de  nos  préférences, 
votre  commission  pouvait  craindre  avec  quelque  raison  de 

Iengageràla  suite  de  M.  Prou  dans  des  recherches  étran- 
feres  au  cercle  habituel  de  nos  études.  Mais  d'excellents 
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juges  roût  rassurée.  En  dehors  même  des  deux  rappor- 
teurs chargés  par  elle  de  lire  le  travail  de  M.  Prou,  et  qui 
ont  rendu  pleinejusticeàl'importancedeses  recherches, 
des  autorités  scientifiques  très-considérables  ont  eu 
l'occasion  d'exprimer  d'une  manière  tout  officieuse,  mais 
très-nette  et  très-vive,  leur  grande  estime  pour  le  travail 
de  M.  Prou.  Il  est  naturellement  impossible,  en  présence 
d'une  synthèse  aussi  hardie  et  aussi  neuve,  que  des  phi- 
lologues très-sévères,  que  des  archéologues  prudents  et 
habiles,  n'éprouvent  pas,  sur  quelques  points  des  théories 
de  M.  Prou,  des  scrupules  en  partie  peut-être  fondés. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  a  là,  de  l'aveu  de  tous,  une  œuvre 
de  haute  valeur,  dont  on  pourra ,  comme  il  arrive  tou- 
jours, discuter  certains  détails ,  mais  dont  personne  ne 
saurait  mettre  en  doute  la  savante  originalité.  Ce  sont 
ces  qualités  distinguées  que  votre  commission,  Mes- 
sieurs ,  se  plaît  à  récompenser,  en  décernant  à  l'œuvre 
de  M.  Prou  un  prix  de  cinq  cents  francs. 


PRIX  mmm  PAR  L'ASSOCIATION 

DANS  LES  LYCÉES  ET  COLLEGES. 
EN  1877. 


CONCOURS  GÉNÉRAL  DES   LYCÉES   ET   COLLÈGES   DE   PARIS  ^  , 
ET   DE  VERSAILLES.  "^  ' 

Rhétorique.  F.  DouMic,  élève  du  lycée  Fontanes. 

Seconde.        D'Etresse  de  Lanjac  de  Laborie,    élève   du  collège 

Stanislas. 
Troisième.     Constantin,  élève  du  lycée  Saint-Louis. 

CONCOURS  ACADÉMIQUES. 

Académie  de  Montpellier.    Maury,  élève  du  lycée  de  Nîmes.  (Se- 
conde.) 

—  de  Toulouse.        Tortat  (René),  élève  du  lycée  de  Tou- 

louse. (Seconde.) 

—  de  Rennes.  Duringer  (Léon),  élève  du  lycée  de  Pon-* 

tivy.  (Troisième.) 


PUBLICATIONS  REÇUES  PAR  TASSOCIATION 

DANS  LES  SÉANCES  D'AVRIL  1877  A  MARS  1878. 


N.  B.  La  provenance  n'est  pas  indiquée  lorsque  la  publication  offert©  est 
un  don  de  l'auteur. 


Apollonius.  —  Apollonii  sophistae  lexicon  grœcum  Iliadis  et  Odys- 
sese.  Édition  princeps  exécutée  par  J.-B.-G.  d'Ansse  de  Villoi- 
son.  2  tomes  en  1  vol.  in-foL  Paris,  1773.  (Don.de  M.  E.  Eg- 
ger.) 

Aravantinos  (P.)  —  XpovoypaçCa  tti;  'HireCpou  twv  t£  ôp.6pa)v.  Athè- 
nes, 1856-1857,  2  vol.  in-8.  (Don  du  fils  de  l'auteur.) 

—  npaY{i.aTeia  Trepl  AwSmvyiç.  Janina,  1862,  in-8,  56  p.  (Don  du 
même.) 

—  IlapotiJiiadTripiov  ri  (juXXoy^...  Recueil  de  proverbes  en  usage 
chez  les  Épirotes.  Janina,  1863,  in-8.  (Don  du  même.) 

AuBÉ  (B.)  —  Le  Discours  véritable  de  Celse,  tiré  des  fragments  cités 
dans  le  Katà  KéXorou  d'Origène,  essai  de  restitution  et  de  tra- 
duction. Paris,  Didier,  1878,  in-8. 

Bernard AKis  (Grég.-N.).  —  Symboles  criticse  in  Strabonem  vel  cen- 
sura Cobeti  emendationum .  in  Strabonem.  Lipsise,  Teubner, 
1877,  in-8,  68  p. 

BouROAULT-DucouDRAY  (L.-A.). —  Mélodies  populaires  de  Grèce  et 
d'Orient.  Paris,  H.  Lemoine,  s.  d.,  in-4. 

—  Études  sur  la  musique  ecclésiastique  grecque.  Mission  musi- 
cale en  Grèce  et  en  Orient.  Janvier— mai  1875.  Paris,  Hachette, 
1877,  gr.  in-8. 

ÇoRAY.  —  Lettres  inédites  de  Coray  à  Chardon  de  la  Rochette  (1790- 
1796),  suivies  d'un  Recueil  de  ses  lettres  françaises  à  divers  sa- 
vants, de  sa  Dissertation  sur  le  testament  secret  des  Athéniens, 
du  Mémoire  sur  l'état  de  la  civilisation  dans  la  Grèce  en  1803, 
et  de  ses  Thèses  latines  de  médecine  réimprimées  pour  la  pre. 
mière  fois.  Paris,  Firmin-Didot,  1877,  in-8,  xxxix-600  p. 
(Édition  préparée  par  feu  W.  Brunet  de  Presle,   MM.  le 
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marquis  de  Saint-Hilaire  et  Ém.  Effger,  précédée  de  l'auto- 
biographie de  Coray,  traduite  en  français  par  M.  le  baron 
d'Estournelles  de  Constant.) 

Chaionet  (Ét.-Ad.).  —  La  Tragédie  grecque.  Paris,  Didier,  1877, 
in-12,  372  p.  XLIV. 

CoNSTANTiNiDis  (Georges).  —  *Oii,y|pix:^  QtokoyicL  (publié  aux  frais  de 
M.  Zariphi),  Constantinople,  1876,  in-8. 

—  'laTopi'a  Twv  *A6rivtÔv.  Athènes,  1877,  in-8,  xvi-575  p. 
CouRTAUD-DivERNERESSE  (J.-J.). —  Dictionnaire  frauçais-grec.  Paris, 

chez  l'auteur,  1874,  2  vol.  gr.  in-8. 

—  Étude  de  métrique  grecque  et  latine,  à  l'usage  des  professeurs, 
etc.  Paris,  l'auteur,  Delagrave,  etc.,  1877,  in-12,  68  p. 

DAREMBERoet  Saglio.  —  Dictiouuaire  des  Antiquités  grecques  et  ro- 
maines. Paris,  Hachette,  in-4.  5®  fascicule  (BAC— CAE),  1877. 
(Don  de  l'éditeur.) 

Deville  (Gust.).  —  Etude  sur  le  dialecte  tzaconien.  Thèse  pour  le 
doctorat.  Paris,  Laine,  1866,  in-8,  140  p.  (50  exemplaires  of- 
ferts par  M"*®  Deville,  mère  de  l'auteur). 

Dezeimeris  (Reinhold).  —  Lettres  grecques  de  J.-C.  Scaliger  à  Im- 
bert,  publiées,  traduites  et  annotées.  Bordeaux,  1877,  in-8,  40  p. 

DiGBNis  (Basile),  —  Quelques  notes  statistiques  sur  la  Grèce.  Mar- 
seille, 1877,  in-8,  62p. 

Drouin  (Ed.).—  L'Édit  de  Dioclétien  sur  le  maximum.  Meaux,  1877 
in-8,  11p. 

—  Sur  une  Stèle  grecque  du  musée  de  Melun.  Meaux,  1877,  in-8, 
8  p.  1  pi. 

DucHESNE  (Louis).  —  De  Macario  Magnete  et  scriptis  ejus.  (Thèse 
pour  le  doctorat  es  lettres.)  Paris,  Klincksieck,  1877,  in-4 
45  p. 

EicHTH AL  (Gustave  d').  —  Les  Évangiles.  Paris,  Hachette,  1863, 
2  vol.  in-8. 

—  Notice  sur  la  fondation  et  le  développement  de  l'Association 
pour  l'encouragement  des  études  grecques  en  France.  (Avril 
1867— avril  1877.)  Lue  à  la  séance  du  5  juillet  1877.  Paris,  Mai- 
sonneuve,  1877,  in-8,  70  p.  (Extr.  de  l'Annuaire  pour  1877.  Don 
de  50  exempl.  par  l'auteur.) 

EsTOURNELLES  DE  CONSTANT  (Baron  Paul  d').  —  Galatée,  drame  grec 
en  cinq  actes,  en  prose,  par  S.-N.  Basiliadis,  traduction  jointe 
au  texte  original  avec  une  introduction  et  des  notes.  Paris, 
Lemerre,  1878,  in-12. 
ÉDÉON  (Manuel-J.),  éditeur.  —  *E8vixy]  XpovoYpaçîa  KupîXXou  Aau- 
piàtou  TraTpidpxoy  {lexà  ti?iv  àXwatv  (1453-1784),  vOv  irpwTov 
ixdtSôvTo;...  Athènes,  1877,  in-8,  52  p. 


GiDEL  (Ch.).—  Nouvelles  Études  sur  la  littérature  grecque  moderne. 

Paris,  E.  Leroux,  1878,  gr.  in-8. 
Goudas  (D^  Anastase  N.).  —  Bioi  itapàX^ifiXoi Vies  parallèles  des 

hommes  qui  se  sont  distingués  dans  la  guerre  de  l'Indépendance. 

Athènes,  1869-76,  8  vol.  in-8. 

—  Comptes-rendus  des  journaux  grecs  et  français  sur  les  Vies 
parallèles  des  hommes  illustres  de  la  Grèce  moderne.  Paris, 
Firmin-Didot,  1877,  grand  in-8,  32  p. 

Élien.  —  Extraits  d'Élien,  nouvelle  édition  classique  avec  renvois  à 

la  grammaire  de  M.  Chassang,  par  L.  Humbert,  2«  éd.  Paris, 

Garnier,  in-12,  vi-136  p. 
KiEPERT.  —  Cartes  d'Europe,  de  Grèce  et  de  Turquie,  à  l'usage  des 

écoles  de  Grèce  et  de  Turquie,  dressées  aux  frais  d'Ét.  Zafiro- 

poulo. 
Lacroix  (Louis).  —  L'Univers  pittoresque.  —  Iles  de  la  Grèce;  Paris, 

Didot,  1853,  1  vol.  in-8. 
Lbgrand  (Em.).   —  Recueil  de  poèmes  historiques  en  grec  vulgaire, 

relatifs  à  la  Turquie  et  aux  principautés  danubiennes,  publiés, 

traduits  et  annotés.  Paris,  E.  Leroux,  1877,  gr.  in-8,  370  p. 
Leîîormant  (Fr.).  —  La  Monnaie  dans  l'antiquité.  Leçons  professées 

dans  la  chaire  d'archéologie  près  la  Bibliothèque  Nationale  en 

1876-77.  Paris,  A.  Lévy,  Maisonneuve,  RoUin  et  Feuardent, 

1878,  2  vol.  in-8. 
LuBANSKY (Alexandre).  —  K)PH4MqECKIA...  Saint-Pétersbourg, 

1878,  gr.  in-8,  207  p. 
Manaraki  (Antonio).  —  Neugriecher  Parnass.  Heft  1 .  Athènes,  1877, 

in-8. 
MoRAÏTiDis  (Alex.  D.).  —  AïjjxiQTpioç...  Demetrius  Poliorcète,  notes 

biographiques.  Athènes,  1878,  in-12,  188  p. 

—  'H  KaTacTTpof^  twv  Yapwv,  Ap6(Aa...  Athènes,  1876,  in-12. 
MoRAÏTiNis  (Pierre  A.).  —  La  Grèce  telle  qu'elle  est.  Précédé  d'une 

lettre  du  marquis  de  Queux  de  Saint -Hilaire.  Paris,  Didot; 
Athènes;  Berlin,  1877,  grand  in-8. 

Mylonas  (K.  D.).  —  *EXXYivixà  xàroTcrpa.  Athènes,  1876,  in-4,  35  p. 
4  pi. 

Myriantheus  (Jérôme).  —  Discours  (en  grec)  en  l'honneur  de  Con- 
stantin Canaris,  prononcé  à  Londres  le  2  octobre  1877.  Lon- 
dres, 1877,  in-8,  31  p. 

Odobescu  (A.-J.).  —  Istoria  archeologici  studiu  introductivu  la  a 
ces'ta  sciintia.  Tome  I  Anticitatea.  Renascerea.  Bucharest, 
1877,  in-8,  xiv-766  p. 

Oribase.  —  Œuvres  d'Oribase.  Edition  des  D'*  Bussemaker  et  Da- 
remberg.  T.  V,  1873,  in-8.  (Don  de  M.  E.  Egger.) 


—   LXXl   — 

OjiLANDos  (Anastase  K.).  —  NauTtxdt.  Etudes  navales,  ou  Histoire  des 

événements  accomplis  sur  mer  pendant  la  lutte  pour  Tindé- 

pendance,  etc.  Athènes,  1869,  2  vol-  in-8. 
Paparrigopoulo  (P.).  —   *Iatopia.  Histoire  de  la  nation  hellénique, 

etc.   'EuiXo'yoi;  xal  mvaÇ,  1877,  in-8. 
Paspatis  (A.-G.).  —  Bu^avTÎvac  \Lz\éxai,  ToiroYpa?"cal,   ItXTopixai.  Con- 

stantinople,  1877,  gr.  in-8. 
PiccoLOs,  éditeur.  —  Pastorales  de  Longus.  Daphnis  et  Chloé.  Paris, 

Laine  et  Havard,  1866,  in-32.  (Don  de  MM.  Didot,  ainsi  que 

les  deux  ouvrages  suivants.) 

—  Paul  et  Virginie,  en  grec  moderne.  Paris,  Firmin-Didot,  1860, 
in-32. 

—  Traductions  en  grec  moderne  par  N.-S.  Piccolos  :  la  Chaumière 
Indienne,  le  Marché  de  Surate,  Voyage  en  Sibérie,  etc.  Paris, 
typ.  Firmin-Didot,  1860,  in-32. 

Sàkellion  (Jean).  —    'Ex  twv   àvexSoTWv   rti;   rcarpixtiç   piêXioOi^xYi; 

(sur  Démosthène  et  sur  Eschine).  Athènes,  1877,  in-8,  35  p. 
Sathas  (Constantin).   —  Bibliotheca  Grseca  medii  sévi.  T.  V  (Pselïi 

miscellanea). Paris,  (Venise),  1876  ;  t. VI (Assises de  Chypre,etc.), 

1877,  in-8. 
StaÏs  (Etienne  J.).  —  I.'voiytwBri  {jiaOTQjiaTa  yy\\Lt\.a(;,  Smyrne,  1877,  in-8, 

xii-163p. 
Toi/RNiER  (Ed.).   —  Les  Tragédies  de  Sophocle,  texte  grec,  par  Ed. 

Tournier.  2®  édition.  Paris,  Hachette,  1877,  in-8.  (Collection 

d'éditions  savantes.) 
Vergotis  (P.).  —  KoXaort  toû  NAàvre  *Pa4'a)8Ca  E'.  Mexàçpaffi.  Ibid.y 

1875. 

—  *0  {/.ixpô;  TroXtTYiç. /èffl?,.  1877,  in-12. 

—  *0  "Epw;  Tti;  ISe'a;.  Argostoli,  1877,  in-8,  60  p. 

—  *I<7Topixal  (ieXÉTat  uepl  àywYtî;  xal  naiSefaç,  t6(aoc  à,  »  àp)(aiot 
Xpovoi.  Athènes,  1877,  gr.  in-8. 

Weil,  éditeur.  —  Les  Plaidoyers  politiques  de  Démosthène.  Texte 
grec  publié  d'après  les  travaux  les  plus  récents  de  la  philolo- 
gie. Paris,  Hachette,  1877,  gr.  in-8.  (Collection  d'éditicins  sa- 
vantes.) 

"Poésie  grecque  anonyme,  à  Marco  Renieri.  Le  25  mars  1857. 

Hymne  à  Byron.  Une  feuille  gr.  in-4  à  2  colonnes. 

Bibliothèque  de  VHestia,  à  0  fr.  10  c.  in-32  (en  grec)  : 

IN«  3.  Ad.  Kopatic  1877. 
Ministère  de  l'Instruction  publique  (de  Russie).  Extrait  du  Rapport 
présenté  par  Son  Excellence  le  Ministre  de  l'I.  P.  à  S.  M.  l'Em- 
pereur, pour  l'exercice  1873.  Saint-Pétersbourg,  1876,  in-8, 
180  p. 
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Kossôs.  —  Photographie  d'une  statue  d'Homère  assis  exécutée  par 

cet  artiste. 
Portrait  gravé  de  Clavier.  (Don  de  M.  Louis  Barbier.) 

PÉRIODIQUES 

Échangés  avec  les  publications  de  l'Association. 

Revue  critique  d'histoire  et  de  littérature. 

Société  bibliographique  universelle  de  Paris.  Polybiblion. 

Ecole  française  d'Athènes.  Bulletin  de  correspondance  hellénique. 
Organe  mensuel  de  l'Institut  de  correspondance  hellénique 
publié  sous  la  direction  de  M.  Albert  Dumont.  (2  années  com- 
plètes). 

Société  archéologique  d'Athènes.  Actes. 

Syllogue  d'Athènes  pour  la  propagation  des  études  grecques.  Compte- 
rendu  annuel. 

Syllogue  d'enseignement  (ôiôaaxaXixo;)  à  Athènes.  Actes. 

Syllogue  littéraire  le  Byron,  d'Athènes.  Le  Byron,  recueil  mensuel. 

Syllogue  Pamassos,  d'Athènes.  NeoeXXif\vixà  àvàXexta. 
— -  Le  Pâmasses,  revue  mensuelle. 
—  Compte-rendu  des  travaux,  10®  année. 

Syllogue  littéraire  hellénique  de  Constantinople.  Recueil  de  1875-76. 
(Le  recueil  de  1874-7  S  n'est  pas  parvenu  à  la  Société.) 

Syllogue  des  amis  de  l'instruction  de  Salonique.  Exposé  des  travaux, 
4°  année,  1877,  in-8. 

Syllogue  macédonien  des  amis  de  l'instruction  de  Serres.  Exposé  de» 
travaux  de  mai  1875  à  mai  1876,  par  le  président  M.  J.  Theo- 
ridis.  Athènes,  1876,  in-8. 

Syllogue  des  amis  de  l'instruction  l'/Tomcro^, de  Smyrne.L'/fomero*, 
recueil  mensuel. 

Movffeîov...  Société  du  musée  et  de  la  bibliothèque  de  l'École  évangé- 
lique  de  Smyrne,  2«  période,  1875-76.  Smyrne,  1877,  in-8. 

Clio,  journal  hebdomadaire  publié  à  Trieste. 

Syllogue  grec  du  Caire,  V Union  (*Ev6ty]ç).  Le  Cécrops. 

'AÔ^Qvaiov,  Recueil  mensuel  publié  à  Athènes,  par  Coumanoudis  et 
"Castorchis. 

4>u<;i(,  revue  scientifique  d'Athènes ,  dirigée  par  MM.  Cantakidis  et 
Condoulis. 

•E(TTÎa  (le  Foyer),  revue  hebdomadaire,  publiée  à  Athènes  (1). 

(1)  L'Eff-cia  publié  chaque  semaine  un  SeXfîov  ptêXtOYpaçixèv  très-com- 
plet sur  tout  ce  qui  touche  les  lettres,  les  sciences  et  les  arts  de  la  Grèce  an- 
«tienne  et  moderne. 
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VÉphémériSf  journal  quotidien  d'Athènes. 

Hora,  journal  quotidien  d'Athènes. 

Corinna,  revue  publiée  à  Zante. 

Le  Bion,  revue  publiée  à  Smyrne. 

Le  Néologos,  journal  publié  à  Constantinople. 

La  Thrace^  journal  publié  à  Constantinople . 

Hermès,  journal  publié  à  Ibraïla. 


L 


RAPPORT 


LA  COMMISSION  ADMINISTRATIVE. 


Messieurs  , 

Le  trésorier,  que  vous  avez  nommé  le  13  avril  dernier 
pour  remplacer  l'honorable  M.  Carrières,  a  pris  posses- 
sion de  ses  fonctions  le  9  du  mois  suivant. 

Il  a  reçu  de  son  prédécesseur  les  titres  appartenant  à 
notre  Association,  savoir  ; 

Deux  récépissés  de  la  Société  générale  :  l'un,  de  121 
obligations  du  Chemin  de  fer  de  l'Ouest;  l'autre,  de  15 
obligations  des  Chemins  de  fer  du  Midi  ; 

Et  une  inscription  de  Rente  française  3  0/0,  de  500  fr^ 
de  rente,  jouissance  du  1"  avril  1867,  provenant  de  la 
libéralité  de  madame  veuve  Deville. 

Le  carnet  du  compte-courant  avec  la  Société  générale  présentait,  à 
la  même  date,  un  solde  disponible  de 8,905  23 

M.  Carrière  lui  remettait  en  espèces 263  15 

Enfin  le  compte  d'agence  de  M.  Ruelle  présentait  un 

solde  disponible  de 43  45 

Tel  est  le  point  de  départ  de  la  gestion  du  nouveau 
trésorier,  et  tel  doit  être  le  point  de  départ  du  compte 
qui  va  vous  être  rendu. 

11  eût  été  désirable  que  ce  compte  pût  se  rattacher 
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immédiatement  à  celui  qui  vous  a  été  rendu  le  13  avril 
1877.  Mais  pour  cela  il  aurait  fallu  savoir  précisément 
quelles  étaient,  parmi  les  recettes  et  les  dépenses  opérées 
du  î"  janvier  au  9  mai  1877,  celles  qui  avaient  figuré 
dans  le  compte-rendu  du  13  avril;  et  ce  renseignement 
n'a  pu  être  obtenu. 

Cela  d'ailleurs  n'a  qu'un  inconvénient  de  forme  ;  car 
la  remise,  faite  le  9  mai  1877  au  nouveau  trésorier,  était 
manifestement  le  solde  de  toutes  les  opérations  de  son 
prédécesseur  jusqu'à  ce  jour. 

Le  compte,  qui  suit,  sera  porté  jusqu'à  la  date  du  20 
avril  1878. 


Recettes  en  199  9. 


Solde  au  9  mai  i877  du  carnet  de  la  Société 

générale 8,905  23 

Espèces  remises  par  M.  Carrières 263  15 

En  caisse  de  l'agent  bibliothécaire 43  45 

Intérêts  de  deux  semestres  (juillet  1877  et 

janvier  1878)  à  la  Société  générale 29  85 

Arrérages  de  deux  semestres  (juillet  1877  et 
janvier  1878)  des  obligations  de  Chemins 

de  fer 1 ,978  78 

Trimestres   de  juillet  et  d'octobre  1877  et 

janvier  1878  de  la  rente  Deville 375    » 

Don  de  l'Université  d'Athènes 400    », 

Don  du  ministère  de  l'instruction  publique..  500    » 

Donations  pour  Monuments  grecs 200    » 

Donation  de  M.  Parissi 100    » 

Médailles  vendues 100    » 

Solde  d'un  courtage  d'assurance »  55 

Cotisations  perçues 5,750  95 


18,646  96 
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Dépenses  en  1999. 

Publication  de  V Annuaire 3,506  20 

—        des  Monuments  grecs. 1,852  90 

Impressions  diverses 320  40 

Prix  Zographos 1,000    » 

Prix  dans  les  lycées 325  40 

Indemnité  de  M.  Ruelle 1 ,000    » 

Envoi  des  Annuaires  et  Monuments 222  82 

Loyer  et  contributions,  service  rue  Jacob. . .  603  10 

Service  à  l'École  des  Beaux-Arts 1 60  50 

Voitures  et  commissionnaires 45  80 

Correspondance 1 04  1 5 

Frais  de  bureau 303  55 

—    de  reliure  et  de  bibliothèque 181  80 

Installation  et  divers 326  51 

En  caisse  de  M;  Ruelle 92  10 

Frais  de  recouvrement 1 60  02 

Droit  de  garde  à  la  Société  générale,  chèques 

timbrés,  etc 16  10 

En  caisse  du  trésorier 4  70 


^  10,226  05 

La  balance  de  ce  compte,  savoir  : 

Recettes 18,646  96 

Dépenses .       10,226  05 


8,420  91 

est  exactement  représentée  par  celle  du  compte-cou- 
rant de  notre  Association  à  la  Société  générale,  à  la  date 
du  20  avril  1878. 

En  outre ,  le  point  de  départ  du  prochain  compte,  à 
rendre  en  1879,  se  trouve  déterminé  par  la  réunion  de 
trois  soldes  : 

1»  A  la  Société  générale 8,440  91 

2®  Entre  les  mains  du  trésorier 4  70 

3»  Entre  les  mains  de  M.  l'agent  bibliothécaire.  92  10 

8,517  71 
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Mais  il  faut  distinguer  dans  cettte  somme  deux  élé- 
ments : 

Une  partie,  la  plus  considérable,'  constitue  un  fonds 
avec  affectation  spéciale  aux  Monuments  grecs. 

L'autre  partie  seule  est,  à  vrai  dire,  à  la  disposition  de 
notre  Association ,  en  ce  sens  du  moins  que  l'autre  élé- 
ment doit  toujours  être  maintenu  à  la  disposition  du 
comité  de  publication  des  Monuments  grecs. 

C'est  en  1875  qu'a  été  ouverte  une  souscription  spé- 
ciale dans  l'intérêt  de  la  publication  des  Monuments  grecs. 

Cette  souscription  a.  produit  : 

En  1875 7,000    »  ) 

En  1876 1,400     »     8,920    » 

En  1877 520     »  ) 

D'autre  part,  il  a  été  entendu  que  ce  fonds 
supporterait  pour  la  dépense  des  Monuments  : 

En  1875... 726  40  ï 

En  1876 1,345  39  ( 3,424  69 

Eni877 1,352  90  ) 

Le  fonds  spécial  se  trouve  ainsi  réduit  à 5,505  3f 


Avant  de  passer  ai  l'établissement  du  budget  de  1878,  il 
y  a  une  observation  à  présenter  sur  le. chiffre  de  la  coti- 
sation, perçue  du  9  mai  1877  au  20  avril  1878. 

Ce  chiffre  total  de.  5,750  fr.  95  est  composé,  pour  la 
plus  forte  partie,  du  recouvrement  fait  sur  les  cotisations 
de  1877.  Une  très-petite  partie  comprend  quelques  coti- 
sations, déjà  versées  sur  1878.  Une  somme  d'environ 
500  fr.  représente  des  cotisations  arriérées  de  1875  et  de 
1876. 

Il  y  a  un  reliquat  assez  important  à  recouvrer  sur  1876 
etl877.  ,       . 

Cela  tient  en  grande  partie  aux  événements  politiques 
dont  l'Orient  est  le  théâtre  depuis  plus  do  deux  ans  ;  et  il 
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est  à  craindre  que  ces  circonstances  ne  soient  pas  sans 
influence  sur  les  recouvrements  de  1878. 


Budget  de  ISIfS. 

Recettes. 

Le  premier  article  de  ce  budget  consiste  dans  le  reli- 
quat actif  du  compte-rendu  qui  précède,  après  déduction 
de  la  somme  réservée  au  fonds  spécial  des  Monuments 
grecs.  ■.,-, 

Ce  solde  était  : 


A  la  Société  générale 8,420  91. 

Entre  les  mains  du  trésorier 4  70 

Entre  les  mains  de  M.  Ruelle 92  10 

8,517  71 

Le  fonds  spécial  des  Monuments  est  de o,o0o  31 

i'»  Il  reste  pour  1"  article  du  budget 3,012  40 

2°  Coupons  de  juillet  1878  et  de  janvier  1879  des  obli- 
gations de  Chemins  de  fer 1,978  78 

30  Coupons  d'avril,  juillet,  octobre  1 878  et  janvier  1 879 

de  la  rente  Deville 500  » 

4°  Don  annuel  du  ministère  de  l'instruction  publique  500  » 

5*  Don  annuel  de  l'Université  d'Athènes. 400  » 

6^  Recouvrements  à  obtenir  tant  de  l'arriéré  que  de 

.  la  cotisation  de  1878 6,000  » 

Total.... 12,391  18 


Dans  cette  évaluation  des  ressources  du  budget  de 
1878  à  12,391  fr.  18,  il  nous  a  semblé  à  propos  de  ne 
point  faire  figurer  des  recettes  éventuelles,  comme  le 
produit  de  la  vente  de  notre  médaille  et  les  donations. 
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Dépenses, 

{°  Frais  d'impression,  de  brochage  et  de  rédaction 

bibliographique  de  l' Annuaire  de  1 878 3 ,000  p 

2®  Contingent  de  l'Association   dans  la  publication 

des  Monuments  grecs 500  » 

S'»  Frais  d'envoi  et  de  distribution  de  l'Annuaire  et 

des  Monuments 600  » 

4°  Impressions  diverses 200  » 

5°  Indemnité  de  M.  Ruelle,  agent  bibliothécaire  . . .  1,000  » 

Pe*»  Trois  termes  de  loyer  et  frais  accessoires 650  » 
(Le  terme  d'avril  est  déjà  payé.) 

70  Service  à  l'École  des  Beaux-Arts 200  » 

8°  Prix  Zographos 1 ,000  » 

90  Prix  de  l'Association \  ,000  « 

110°  Prix  dans  les  lycées 300  » 

H"  Reliures  et  acquisitions  de  livres 200  » 

12*>  Frais  d'agence 600  » 
(Frais  de  bureau,  de  correspond.,  de  voitures,  etc.) 

13"»  Frais  de  trésorerie 200  » 

l4o  Imprévu 500  » 


Total 9,950 


Balance. 

Les  prévisions  de  recettes  sont  de 12,391  18 

Les  prévisions  de  dépenses  sont  de 9,950    » 

On  peut  donc  espérer,  sur  l'année  1878,  un  excédant 
des  recettes  de 2,441  1 8 


Nous  demandons ,  en  terminant,  la  permission  de  dire 
qu'un  budget  de  dépenses  de  10,000  fr.  nous  paraît  de- 
voir être ,  pour  quelques  années ,  le  budget  normal  de 
lotre  Association. 
Il  y  a  lieu,  sans  doute,  d'espérer  que  la  pensée  si  libe- 
lle, qui  a  inspiré  la  fondation  do  cette  Association, 
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trouvera  d'année  en  année ,  une  sympathie  de  plus  en 
plus  grande  et  que  la  source  des  libéralités  de  nos  socié- 
taires est  loin  d'être  tarie. 

Mais ,  avant  de  songer  à  des  dépenses ,  même  utiles, 
notamment  à  celle  d'un  local  un  peu  moins  étroit,  il  est 
sage  d'attendre  le  développement  graduel  de  nos  res- 
sources et  surtoiit  l'accroissement  de  notre  capital  fondé. 

Les  Membres  de  la  Commission  administrative ^ 
DiDioN,  G.  d'EicHTHAL,  Gh.  Jourdain, 

LiAPERCHE. 

Le  Trésorier, 
Emile  Pepin-Lehalleur. 


SOUSCRIPTION 


POUR   LA 


PUBLICATION  DES  MONUMENTS  GRECS 


A  MESSIEURS  LES  MEMBRES 


L'ASSOCIATION  POUR  L'ENCOURAGEMENT  DES  ÉTUDES  GRECQUES 

EN    FRANCE. 

Nos  confrères  sont  témoins  des  sacrifices  que  nous 
faisons  depuis  six  ans  pour  mettre  chaque  année  sous 
leurs  yeux  quelques  beaux  ouvrages  de  Fart  grec,  dont  les 
reproductions,  exécutées  par  des  artistes  habiles,  ont  ob- 
tenu le  suffrage  de  tous  les  connaisseurs.  Malgré  les  dé- 
penses qu'entraînent  toujours  les  publications  de  ce 
jenre,  le  Comité  de  l'Association  désire  que  les  fascicules 
le  nos  Monuments  grecs  puissent  toujours  être  envoyés, 
^comme  l'Annuaire,  à  tous  les  Membres  de  l'Association, 
sans  aucun  changement  de  prix  dans  la  cotisation  an- 
nuelle de  10  francs. 

En  conséquence  le  Comité  a  résolu  de  s'adresser  à  la 
générosité  déjà  éprouvée  des  Membres  de  l'Association,  et 
d'ouvrir  une  souscription  permanente  et  toute  volontaire, 
à  l'effet  de  former  peu  à  peu  un  fonds  de  réserve  pour  le 
dessin  et  la  gravure  des  planches.  Il  recommande  vive- 
ment cette  souscription  à  tous  ceux  de  nos  confrères  qui 
s'intéressent  au  développement  de  cette  partie  de  notre 
œuvre. 


—    LXXXII   — 

Les  conditions  de  la  souscription  sont  les  suivantes  : 
Article  premier. 

La  souscription  pour  les  Monuments  grecs  est  fixée  au 
minimum  de  100  francs  une  fois  versés. 

Art.  2. 

Les  souscripteurs  recevront  le  titre  de  Membres  Fon- 
dateurs pour  les  Monuments  grecs;  leurs  noms  formeront 
une  liste  à  part,  qui  sera  imprimée  sur  la  couverture 
de  chaque  fascicule  de  notre  publication  archéologique. 

Art.  3. 

S'il  y  a  des  renouvellements  de  souscription,  ils  seront 
indiqués  sur  cette  liste  par  la  mention  des  années  où  la 
souscription  aura  été  renouvelée. 

Art.  4. 

Les  souscriptions  qui  dépasseraient  le  chiffre  de 
100  francs  seront  naturellement  l'objet  d'une  mention 
spéciale  dans  le  rapport  annuel  du  trésorier. 

Art.  5. 

L'argent  produit  par  les  souscriptions  formera  un 
fonds  de  réserve,  dans  lequel  on  ne  pourra  puiser  que 
sur  une  demande  de  la  Commission  archéologique  et  sur 
un  vote  favorable  du  Comité. 

LE  COMITÉ  DE  EASSOCIATION. 


Nota.  —  Les  souscriptions  devront  être  adressées  à  M.  Ruelle, 
agent-bibliothécaire,  Ecole  des  Beaux-Arts,  14,  rue  Bonaparte. 


LISTE 

DES 

PRIX  DÉCERNÉS  PAR  L'ASSOCIATION. 

(1868- 18  7  8.) 


1868.  Prix  de  500  fr.  M.  Toumier,  édition  de  Sophocle. 

—  Mention  honorable.  M.  Boissée,  9^  vol.  de  l'édition,  avec  tra- 

duction française,  de  Dion  Cassius. 

1869.  Prix  de  l'Association.  M.  H.  Weil,  édition  de   sept  tragédies 

d'Euripide. 

—  Prix  Zographos.   M.  A.  Bailly,  Manuel  des  racines  grecques  et 

latines. 

—  Mention  très-honorable.  M.  Bernardakis,  *EX>r,vixri  YpajJtjxaTixiQ. 

1870.  Prix  de  rAssociation.  M.  Alexis  Pierron,   édition  de  l'Iliade. 

—  Prix  Zographos.  M.  Paparrigopoulos,  Histoire  nationale  de  la 

Grèce. 

1871.  Prix   de  l'Association.  M.  Ch. -Emile  Ruelle,  Traduction  des 

Eléments  harmoniques  d*Aristoxène. 

—  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.  Sathas  (  'Avéxoota  éXXr.vixà, 
Xpovixôv  àvexôoTov  FaXaÇetôtou,  ToupxoxpaToujxevY)  *E).Xà;, 
N£oeX).r,vtxYi  (piXoXoyta,  NeoeXXrjVixïi;  çiXoXoyîa!;  TtapàpTyifjia)  et 
M.  Valettas  (AovâXôffwvoç  Idtopîa  ty^;  àpxata;  éXXYjvixti;  çiXoXo- 

yia;  éÇeXXriviaôsWa  \i.txk  tioXXwv  T:po<j6rixtï)v  xai  ôiopOaxrewv). 

1872.  Prix  de  l'Association  (n'a  pas  été  décerné). 

—  Prix  Zographos  (n'a  pas  été  décerné). 

—  Médaille  de  500  fr.  M.  Politis  (MeXéxTj  $7:1  toû  pîou  tÔ)v  ^inù-zi- 

ÇOi^     ^EXXlQVWv). 

1873.  Prix  de   l'Association.    M.  Amédée  Tardieu,  traduction  de  la 

Géographie  de  Strabon,  tomes  I  et  II. 

—  Médaille  de  500  fr.  M.  A.  Boucherie,  *Ep(X7)v£ÛfiaTa  et  KaOy;{xe- 

pivri  ô(xiX(a,  textes  inédits  attribués  à  J.  Pollux. 

Médaille  de  500  fr.  M.  A.  de  Rochas  d'Aiglun,  Poliorcétique 
des  Grecs;  Philon  de  Byzance. 

—  Prix  Zographos.  M.  Coumanoudis  (Ét.-A.),  l\TTtxtiç  èuiYpaçal 

iTZ\X\i\i.t\0\. 

—  Médaille  de  500  fr.  M.  C.  Sathas,  Bibliotheca  grxca  medii  «ut. 
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1874.  Prix  de  l'Association.   M.  C.  Wescher,    Dioni/sii  Byzantii  de 

iiavigationc  Bospori  quœ  supersunt;  grœce  et  latine. 

—  Prix  Zographos.  M.  Emile  Legrand,   Recueil  de  chansons  po- 

pulaires grecques  publiées  et  traduites  en  français  pour  la 
IJremière  fois. 

—  Mention  très-honorable.    M.  E.   Filleul,   Histoire  du  siècle  de 

Périclès. 

—  Mention  très-honorable.  M.  Alfred  Croiset,  Xénophon,  son  ca- 

ractère et  son  talent. 

1875.  Prix    de    l'Association.    Partagé  entre    M.    C.  Sathas   {Mich. 

Pselli  Historia  byzantina  et  alia  opuscula)  et  M.  Petit  de 
Julleville  (Histoire  de  la  Grèce  sous  la  domination  romaine). 

—  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.  Méliarakis  (Kuy.Xaôf/.à)   et 

M.  Margaritis  Dimitza  (Ouvrages  relatifs  à  l'histoire  de  la 
Macédoine). 

1876.  Prix  de  l'Association.  Partagé  entre  M.  Lallier  (Thèses  pour 

le  doctorat  es  lettres  :  1°  De  Critise  tyranni  vita  ac  scriptis; 
2"  Condition  de  la  femme  daiis  la  famille  athénienne  au  v^  et 
au  iv^  siècle  avant  l'ère  chrétienne)  et  M.  Phil.  Bryennios 
(Nouvelle  édition  complétée  des  lettres  de  Clément  de 
Rome). 

—  Prix  Zographos.  MM.  Coumanoudis  et  Castorchis ,   directeurs 

de  r  !A6rivaiov. 

1877.  Prix  de  l'Association  (n'a  pas  été  décerné). 

—  Prix  Zographos  :  MM.   Bayet  et  Duchesne,   Mission  au  mont 

Athos. 

1878.  Prix  de  l'Association.  Partagé  entre  M.  B.  Aube  (Restitution 

du  discours  véritable  de  Celse  traduit  en  français)  et  Victor 
Prou  (Edition  et  traduction  nouvelles  de  la  Chirobaliste 
d'Héron  d'Alexandrie). 

—  Prix  Zographos.  Le  Bulletin  de  Correspondance  hellénique. 


Le  bureau  de  l'Association  est  heureux  de  porter  à  la 
connaissance  de  tous  les  associés  que ,  par  décision  du 
jury  de  la  classe  YIII  du  groupe  II,  à  l'Exposition  uni- 
verselle de  1878,  notre  œuvre  a  obtenu  Thonneur  d'une 
médaille  d'or. 


NOTICE 


SUR 


PIERRE-ALEXIS  PIERRON 


PAR   M.   Eugène  Talbot. 


Mes  ciiERS  collègues, 

Dans  notre  séance  du  5  décembre  1878,  M.  Egger,  au- 
quel nous  venions  d'annoncer  la  mort  d'Alexis  Pierron, 
a  rendu  un  touchant  hommage  à  la  mémoire  de  notre 
regretté  collègue,  dont  il  vous  a  rappelé,  en  quelques 
mots,  les  travaux  de  critique  et  de  philologie.  Malgré  la 
valeur  d'une  parole,  qui  a  droit  à  toutes  nos  sympathies, 
le  témoignage  de  M.  Egger  ne  saurait  suffire.  Pierron  n'a 
pas  été  seulement  un  serviteur  dévoué  de  l'Université, 
un  savant  d'un  incontestable  mérite,  dont  vous  avez  ré- 
compensé les  ouvrages,  mais  un  cœur  d'une  vertu  in- 
comparable, et,  chose  peut-être  plus  rare  encore,  un  ca- 
ractère d'ue  trempe  originale,  qui  vaut  la  peine  qu'on  s'y 
arrête,  en  raison  de  ce  qu'il  a  été  par  lui-même  et  des 
enseignements  qu'il  donne  aux  autres.  Permettez-moi 
donc,  mes  chers  collègues,  de  vous  esquisser  les  traits 
d'une  figure  que  vous  avez  tous  connue  ,  mais  qu'il  se- 
rait injuste,  ingrat  môme,  de  laisser  disparaître,  sans  la 
saluer  de  nos  regrets  et  de  nos  respects. 

Pierre-Alexis  Pierron  est  né  le  17  juillet  181  i,  à  Gham- 
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plitte,  petite  ville  de  l'arrondissement  de  Gray,  située 
sur  une  colline  du  département  de  la  Haute-Saône,  et 
dominant  une  vallée  arrosée  par  le  Saulon.  Posée,  avec 
son  magnifique  château,  comme  une  sentinelle,  à  l'ex- 
trémité du  territoire  franc- comtois,  Champlitte  semble 
hésiter  entre  la  Champagne  et  la  Bourgogne.  C'est  toute- 
fois de  cette  dernière  province  qu'elle  se  rapproche  le 
plus.  Le  type  de  la  race  burgunde  y  existe  encore,  et  il 
n'est  pas  rare  de  retrouver  dans  les  habitants  du  pays, 
avec  la  bonhomie  naïve  et  facile,  qui  a  promptement  as- 
soupli leurs  ancêtres  aux  mœurs  gallo-romaines,  la  per- 
sistance du  caractère  national,  auquel  donnaient  l'essor 
les  chansons  germaines,  qu'ils  redisaient  en  graissant 
leurs  longs  cheveux  ou  en  nettoyant  leurs  armes.  Pier- 
ron  fut  de  cette  race  douce  et  obstinée,  flexible  et  volon- 
taire. 

Son  grand-père  paternel  exerçait  à  Champlitte  une 
modeste  industrie.  Il  était  fabricant  de  droguet,  espèce 
d'étoffe  croisée  de  laine,  de  fil,  de  coton  ou  de  soie, 
dont  s'habillent  les  paysans  de  la  Franche-Comté.  Grâce 
à  de  rudes  efforts  de  travail  et  d'épargne,  cet  excellent 
homme  avait  acquis,  dans  sa  ville  natale,  outre  l'estime 
due  à  sa  probité,  une  petite  aisance,  que  partageaient  ses 
enfants,  associés  à  sa  fabrication.  Pierron  passa  ses  pre- 
mières années  dans  ce  milieu  patriarcal  de  labeur  et  de 
saine  conduite.  C'était,  ainsi  que  nous  l'attestent  les  pré- 
cieux documents  recueillis  par  nous  dans  sa  famille,  un 
enfant  d'un  naturel  doux,  paisible,  d'une  intelligence  cu- 
rieuse, cherchant  et  demandant  le  comment  et  le  pour- 
quoi de  chaque  chose,  contrarié  quand  il  ne  trouvait  ni 
ne  recevait  de  réponse,  émerveillant  les  siens  par  la  rec- 
titude de  son  jugement,  et  destiné  par  leur  tendresse  à 
de  brillants  succès.  Dès  qu'il  sut  lire,  la  lecture  devint 
son  passe-temps  favori.  Les  livres  les  plus  sérieux  ne  le 
rebutaient  point,  tant  il  avait  le  désir  de  s'instruire. 
Comme  il  n'était  pas  d'une  humeur  vive  et  turbulente, 
mais  qu'on  le  voyait  plutôt  recueilli,  concentré  en  lui- 
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même,  et  qu'on  le  surprenait  souvent  dans  une  attitude 
méditative,  ses  parents  et  leurs  amis  l'appelaient  le 
«  songe-creux  ».  Joignez  à  cela  des  mouvements  lents, 
une  sorte  de  torpeur  dans  la  démarche,  un  manque  d'é- 
lasticité dans  les  membres  et  dans  le  jet  de  la  pensée,  et 
l'on  comprendra  qu'un  ami  de  son  père  se  soit  amusé  à 
lui  donner  le  sobriquet  ironique  de  «  dégourdi  ».  La 
chaleur  des  sentiments  affectueux  suppléait  chez  Pierron 
à  cette  froideur  apparente.  11  aimait  son  père  et  sa  mère 
d'une  tendresse  passionnée;  et  sa  sœur,  M*""  Rosalie 
Pierron,  vouée  à  la  vie  religieuse,  m'écrit  que  le  souve- 
nir reconnaissant  de  la  sollicitude  fraternelle  d'Alexis 
vivra  en  elle  jusqu'à  son  dernier  jour. 

L'aïeul  paternel  de  Pierron  avait  caressé  la  généreuse 
pensée  de  fournir  aux  frais  d'études  de  son  petit-fils, 
qu'il  espérait  voir  embrasser  la  carrière  ecclésiastique. 
Mais  le  digne  homme  mourut  avant  le  jour  où  l'on  pou- 
vait songer  sérieusement  à  l'instruction  littéraire  de 
,Pierron.  Son  aïeul  maternel  dirigeait,  à  Ghamplitte,  un 
pensionnat,  qui  jouissait  d'une  réputation  méritée  dans 
la  ville  et  aux  environs.  C'est  là  que  le  petit  Alexis,  âgé 
de  six  ou  sept  ans,  reçut,  pendant  trois  ou  quatre  an- 
nées, les  leçons  de  son  grand-père. 

Celui-ci  mort,  la  famille  confia  l'enfant  aux  soins  d'un 
professeur  de  latin,  M.  Cheviron,  qui  le  garda  près  de 
lui  quatre  années.  Ce  terme  échu,  M.  Cheviron  déclara 
franchement  aux  parents  de  Pierron  qu'il  n'était  pas  en 
état  d'en  montrer  davantage  à  son  élève.  Son  père  le  fil 
donc  entrer  au  collège  de  Langres  le  !27  octobre  1828. 
J'ai  sous  les  yeux  deux  pièces  authentiques,  signées  du 
principal  du  collège  de  Langres,  M.  Guindey,  certifiant 
que  Alexis  Pieiron  a  suivi,  dans  son  établissement,  en 
qualité  d'externe  et  de  pensionnaire,  les  cours  de  qua- 
trième, troisième,  rhétorique,  philosophie,  mathémati- 
ques et  sciences  physiques,  avec  assiduité  et  distinction, 
et  que,  pendant  ce  temps,  sa  conduite  a  été  irréprocha- 
ble. La  signature  du  second  de  ces  deux  certificats  est  à 
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la  date  du  18  octobre  1832  ;  celle  du  premier  à  la  date 
du  9  juillet  de  la  môme  année. 

Elle  marque  une  journée,  gravée  profondément  dans 
la  mémoire  des  parents  de  Pierron,  qui  le  virent  rentrer 
chez  eux  «  écrasé,  disaient-ils,  de  livres  et  de  couron- 
nes ».  A  ce  succès  de  collège  s'ajouta  celui  du  bacca- 
lauréat es  lettres.  Sept  élèves  du  collège  de  Langres, 
Alexis  Pierron  en  tête,  se  présentèrent  devant  la  Faculté 
des  lettres  de  Dijon,  pour  subir  les  épreuves  écrites  et 
orales  de  l'examen  :  tous  furent  reçus  et  tous  chaude- 
ment félicités  par  les  professeurs.  On  conçoit  l'afTec- 
tueuse  complaisance  avec  laquelle  la  famille  de  Pierron 
a  conservé  le  souvenir  de  cette  heureuse  époque  :  le 
malheur,  la  détresse,  l'incertitude  du  lendemain  allaient 
planer  et  s'abattre  sur  elle. 

M.  Pierron,  après  avoir  continué  pendant  quelque 
temps  l'industrie  de  son  père,  s'en  était  tout  à  coup  dé- 
goûté, et  il  avait  fondé  à  Ghamplitte,  avec  un  de  ses 
amis,  un  établissement  pour  la  fabrication  de  la  bière. 
Les  deux  associés  espéraient  arriver  rapidement  à  la  for- 
tune :  ils  aboutirent  à  la  ruine.  Découragé,  M.  Pierron 
prend  le  parti  de  quitter  sa  ville  natale.  11  vient  à  Paris, 
où  il  espérait  trouver  un  emploi.  Il  y  meurt  presque  su- 
bitement, à  l'âge  de  quarante-cinq  ans.  Alexis  Pierron, 
devenu  dès  lors  chef  de  famille,  jure,  tout  jeune  qu'il  est, 
d'être  le  plus  tôt  possible  le  soutien  de  sa  mère  et  de  sa 
sœur  ;  et  il  tient  parole. 

Muni  du  diplôme  de  bachelier,  il  obtient,  après  bien 
des  pas  et  des  démarches,  un  emploi  de  maître  d'études 
au  collège  de  Meaux  ;  mais  le  désir  de  se  rapprocher  de 
sa  mère  le  fait  renoncer  à  ces  fonctions,  après  six  ou 
huit  mois  d'exercice.  Un  de  ses  anciens  camarades  de 
collège  de  Langres  occupait  une  place  des  plus  humbles, 
ehez  un  agent  d'affaires,  rue  des  Fossés-Montmartre,  ac- 
tuellement rue  d'Aboukir.  L'emploi  était  maigre,  GOO  fr. 
par  an  et  le  déjeuner  ;  mais  c'était  Paris.  Pierron,  averti 
que  son  ami  va  laisser  la'place  vacante,  se  hâte  de  quit- 
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ter  Meaux  et  de  revenir  auprès  de  sa  mère  et  de  sa  sœur. 
Le  voilà  installé  chez  l'agent  d'affaires,  paperassant,  grif- 
fonnant, faisant  de  longues  courses  et  de  très-brefs  re- 
pas. La  journée  achevée,  il  regagnait  le  quai  de  l'Hor- 
loge ,  grimpait  aux  combles  d'une  maison  démolie 
aujourd'hui,  dans  un  des  endroits  les  plus  glacials  de  Pa- 
ris, et  se  remettait  de  ses  fatigues  ou  luttait  contre  le 
froid,  en  mangeant  vite  et  en  se  glissant  plus  vite  encore 
dans  son  lit.  M""^  Pierron  souffrait  cruellement  de  ne 
pouvoir  procurer  à  ses  enfants  une  vie  plus  douce,  une 
habitation  plus  clémente.  Pierron  ne  perdit  ni  le  courage, 
ni  l'espoir.  Un  jour  que  sa  mère  n'avait  pu  lui  cacher  ses 
larmes  :  «  Ne  pleure  pas,  lui  dit-il  ;  au  contraire,  sois 
fière  de  ton  fils.  ïu  lui  as  donné  le  nom  du  saint  du  jour 
où  il  est  né,  et  Alexis  est  un  mot  grec  qui  veut  dire  se- 
cours  :  il  nous  sera  de  bon  augure.  »  Réconforté  par 
cette  pensée  où  l'hellénisme  se  mêle  à  la  confiance  chré- 
tienne, Alexis  se  met  à  l'œuvre  et  prépare  résolument 
ses  examens  d'admission  à  l'École  normale,  se  récréant 
de  la  lecture  des  textes  et  de  la  confection  des  disserta- 
tions et  des  vers  latins  par  quelque  chanson  de  son  pays, 
fredonnée  d'un  ton  de  gaieté  qui  réjouissait  sa  mère. 

Cependant  sa  bonne  étoile  ne  brillait  pas  encore.  11 
échoue  en  1833,  et  il  continue  sa  préparation  avec  une 
persévérance  inaltérable.  En  1834,  après  les  épreuves 
écrites,  il  apprend  qu'une  de  ses  compositions  est  sur 
l'extrême  limite  de  l'admissibilité.  La  peur  le  gagne  :  il 
craint  d'échouer.  11  va  donc  sans  hésiter  trouver  M.  Gui- 
gniaut,  alors  directeur  de  l'Ecole  normale,  et  lui  fait 
part  de  ses  craintes.  «  Si  vous  aviez  une  longue  route  ù 
faire,  lui  dit  M.  Guigniaut,  pour  racheter  par  une  bonne 
épreuve  orale  la  faiblesse  relative  de  votre  composition 
écrite,  peut-être  vous  dirais-je  de  ne  pas  vous  déranger  ; 
mais  vous  êtes  si  près  d'arriver,  qu'il  faut  tenter  l'aven- 
ture. »  Pierron  tenta  l'aventure  et  réussit  :  il  fut  porté 
le  cinquième  sur  la  liste.  Entré  à  l'École,  il  ne  se  démen- 
tit point  durant  le  temps  qu'il  y  passa,  et,  j\  sa  sortie, 
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en  1837,  il  fut  reçu  le  second  à  l'agrégation  des  lettres. 

Dès  lors  la  carrière  universitaire  s'ouvre  devant  Pier- 
ron,  telle  que  nous  la  voyons  parcourue,  sous  nos  yeux, 
par  tant  d'esprits  droits  et  d'âmes  généreuses  :  vie  d'ab- 
négation, de  sacrifices,  de  labeurs  plus  honorables  que 
largement  rémunérés,  semée  de  déceptions,  si  l'on  croit 
à  l'impartialité  absolue  et  à  la  reconnaissance  de  tous, 
mais  procurant  les  jouissances  morales  les  plus  pures  à 
quiconque  a  la  conscience  de  s'être  donné  sans  réserve  à 
ses  fonctions.  Pierron  était  de  ceux-là  :  il  voulut  tou- 
jours bien  faire,  et  jamais  il  ne  fit  mal. 

Par  un  singulier  hasard,  nommé  professeur  de  se- 
conde, classe  qu'il  n'avait  pas  suivie  lorsqu'il  était  élève 
au  collège  de  Langres,  il  reste  deux  ans  à  Amiens,  où  il 
se  lie  d'une  étroite  amitié  avec  MM.  Hauser  et  Zévort. 
Sa  liaison  avec  celui-ci  se  transforma  en  une  collabora- 
tion littéraire,  dont  nous  parlerons  plus  loin. 

En  1839,  Pierron  revient  se  fixer  à  Paris,  en  qualité  de 
maître  surveillant  à  l'École  normale  supérieure  ;  puis, 
deux  ans  après,  en  1841,  il  occupe  au  lycée  Saint-Louis 
la  chaire  de  troisième,  qu'il  quitte  en  1858,  pour  devenir 
professeur  de  seconde  au  lycée  Louis-le-Grand.  C'est 
dans  cet  intervalle,  en  1843,  qu'Alexis  Pierron  contracte 
un  mariage,  dont  les  douceurs,  justement  dues  à  son 
âme  affectueuse,  sont  assombries  par  de  cruelles  amer- 
tumes. Deux  filles,  douées  à  un  haut  degré  des  qualités  les 
plus  élevées  de  l'esprit  et  du  cœur,  aujourd'hui  mères 
de  famille,  entourées  d'une  estime  qui  ne  fit  jamais  dé- 
faut à  leur  père  et  à  leur  mère,  répandirent  au  foyer  de 
Pierron  ces  rayons  sereins  et  limpides,  qui  sont  les  élé- 
ments du  bonheur.  Mais  Dieu  refusa  au  fils  de  notre 
ami  la  lumière  qui  éclaire  tout  homme  venant  en  ce 
monde.  Qu'on  juge  de  la  douleur  imposée  par  cette  loi 
sévère  d'en  haut  à  la  tendresse  paternelle  de  Pierron  ! 
Cependant  il  la  domina  virilement  par  un  travail  résolu, 
constant,  de  chaque  jour,  de  chaque  heure  ;  et  c'est  seu- 
lement par  de  rares  et  rapides  échappées  que  notre  con- 
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fidence  fut  mise  dans  le  secret  de  sa  résignation  et  de  ses 
larmes.  Ainsi  s'expliquent  les  timidités  apparentes  ou 
les  brusqueries  imprévues  de  Pierron  :  il  souffrait,  et  il 
ne  voulait  ni  gêner  les  autres  de  sa  souffrance,  ni  en  être 
distrait  par  eux.  N'allons  pas  croire  toutefois  qu'il  aimât 
l'isolement  outre  mesure,  et  qu'il  évitât  tout  commerce 
avec  le  monde.  Pierron  eut  des  amis,  et  il  voulut  en 
avoir. 

Nos  premières  relations  datent  de  1843.  C'est  chez 
mon  maître  et  ami  M.  Emile  Egger  que  nous  sommes  en- 
trés pour  la  première  fois  en  rapports  directs.  M.  Egger 
groupait  alors  autour  de  sa. science,  puisée  aux  sources 
germaniques,  mais  habillée  à  la  française  par  une  ex- 
pression alerte  et  solide,  plusieurs  jeunes  gens  qui  se 
préparaient  à  la  licence,  à  l'agrégation,  au  doctorat, 
éclairant  de  ses  conseils  et  de  son  expérience  les  discus- 
sions philologiques  et  les  dissertations  littéraires,  ani- 
mant de  son  zèle  les  vocations  hésitantes,  charmant  son 
auditoire  par  les  saillies  de  son  esprit  et  par  les  jets  lu- 
mineux de  son  érudition,  formant  pour  l'Université  des 
maîtres  d'un  savoir  éprouvé,  et  amassant  pour  lui-môme 
des  trésors  inépuisés  de  confiance,  de  gratitude  et  de  dé- 
vouement amical.  Mais  c'est  spécialement  à  partir  de 
1855  que  je  me  suis  lié  avec  Pierron,  que  je  l'ai  pratiqué 
intimement,  et  que  j'ai  pénétré,  par  un  commerce  con- 
tinu, au  fond  môme  de  cette  nature  sensible,  délicate, 
dont  une  écorce  dure  et  rugueuse  dissimulait  les  côtés 
expansifs  et  la  réelle  aménité.  Pendant  quinze  ans,  j'ai 
vu  Pierron  tous  les  jours,  dans  une  réunion  de  gens  de 
savoir  et  de  goût,  espèce  de  petit  cénacle  universitaire, 
dont  la  porte,  fermée  à  l'admiration  mutuelle  et  au  pé- 
dantisme,  donnait  accès  à  l'indépendance  du  caractère, 
à  la  verve  originale  de  l'idée,  à  la  causticité  sans  fiel 
d'une  critique  experte  en  matière  de  lettres  et  d'art,  quel- 
quefois aux  caprices  de  la  controverse  et  du  paradoxe. 
On  venait  là^  comme  de  bons  amis  ;  on  causait,  on  jasait, 
[on  avait  souvent  de  l'esprit,  toujours  du  bon  sens,  et, 
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SOUS  l'action  d'influences  réciproques  et  diverses,  on 
s'estimait,  on  se  formait  et  on  se  réformait. 

Pierron  occupait  dans  cette  société  une  place  marquée 
à  son  coin  propre  et  original.  On  y  professait  pour  lui 
l'affection  la  plus  respectueuse,  l'estime  la  plus  parfaite  ; 
on  se  plaisait  même  à  ses  accès  d'humeur  quinteuse,  à 
l'emportement  de  ses  boutades ,  à  l'essor  inattendu  de 
ses  sorties.  Gomme  on  ne  l'entendait  jamais,  par  esprit 
de  chicane  ou  de  contradiction,  émettre  passionnément 
une  idée  fausse,  on  s'en  fiait  h  la  rectitude  de  son  juge- 
ment, enveloppé  parfois  dans  une  formule  bizarre,  et  à 
la  rigueur  tranchante  de  ses  appréciations.  Souvent  aussi, 
comme  on  le  croyait  froid,  boutonné,  impassible,  à  la 
manière  de  Marc-Aurèle,  on  était  ravi  de  le  voir  ému, 
remué,  touché  dans  l'âme.  On  ne  se  doutait  pas  qu'il  y 
avait  en  lui  des  débordements  de  tendresses  latentes  et 
d'effusions  contenues.  C'est  pour  cela  que,  quoiqu'il  ait 
eu  par  instants  des  façons  toutes  personnelles  d'affirmer 
son  sentiment,  il  n'offensa  jamais  âme  qui  vive  par  cette 
pointe  haïssable  du  moi  qu'a  flétrie  Pascal  :  sa  sincérité 
était  un  sûr  garant  do  sa  modestie.  Nul  non  plus  ne 
poussa  plus  loin  que  lui  l'équité  conciliante  des  bons 
rapports.  Son  opiniâtreté  se  fondait  devant  le  chagrin 
qu'il  avait  pu  causer.  Un  jour  que,  sans  le  vouloir,  il 
avait  blessé  un  de  ses  collègues,  il  n'hésita  pas  à  retirer, 
malgré  la  supériorité  de  son  âge,  la  parole  irritante  qu'il 
avait  dite.  Mais  pourquoi  tant  de  phrases?  Un  motsufflt  : 
Pierron  était  le  plus  loyal  des  hommes. 

Ce  fut  aussi  l'écrivain  le  plus  consciencieux,  l'auteur 
le  plus  honnête.  Professeur  de  seconde  à  Amiens  en  1837, 
Alexis  Pierron  inaugura  ses  publications  littéraires  et 
philologiques  par  une  traduction  de  la  Métaphysique  d'A- 
ristote  publiée  chez  Charpentier  en  collaboration  avec  son 
collègue  et  ami  Charles-Marie  Zévort.  Cette  traduction, 
la  première  qu'on  ait  faite  en  notre  langue,  éclaira  d'un 
jour  opportun  les  travaux  de  MM.  Yacherot,  Jules  Simon 
et  Ravaisson  sur  les  doctrines  péripatéticiennes,  et  vint 
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en  aide  au  mouvement  philosophique  que  l'éclectisme 
de  Victor  Cousin  provoquait  alors  en  France.  L'Académie 
française  décerna  aux  jeunes  auteurs  un  prix  de  deux 
mille  francs.  En  1841,  Pierron  fit  paraître  sa  traduction 
du  Théâtre  d'Eschyle,  arrivée  aujourd'hui  à  sa  neuvième 
édition.  Elle  eut  un  très-grand  succès,  dont  Pierron  eut, 
de  fort  bonne  foi,  la  naïveté  de  «  s'ébahir  »,  suivant  sa 
propre  expression.  Pourquoi  cet  étonnement?  Pourquoi 
trouver  bizarre  que  vingt  mille  exemplaires  aient  donné 
un  immense  regain  de  popularité  à  l'auteur  de  YOrestie, 
du  Prométhée  et  des  Perses?  Pierron  dit  modestement 
que  c'est  sans  doute  la  «  saveur  eschyléenne  qui  aura 
plu  ».  C'est  cela  même  :  la  traduction  de  Pierron  en  est 
tout  imprégnée  ;  le  soin  qu'il  apporte  à  ne  point  trahir 
son  modèle,  à  le  donner  tel  qu'il  est,  sansfrelaterie,  tout 
en  ne  négligeant  rien  des  meilleures  leçons,  des  varian- 
tes les  plus  autorisées,  a  gagné,  captivé  le  public.  Es- 
chyle, le  grand  Eschyle,  comme  l'appelle  Villemain,  a 
certainement  sa  large  part  de  succès  ;  mais  Pierron  en  a 
aussi  la  sienne.  L'Académie  française  le  comprit,  lors- 
que, entraînée  par  l'assentiment  de  Cousin,  elle  cou- 
ronna l'ouvrage  et  décorna  un  prix  de  douze  cents 
francs  au  traducteur.  Semblable  honneur  fut  accordé  à 
la  traduction  du  livre  de  Marc-Aurèle  El;  êau-6v,  publiée 
par  Pierron,  sous  le  titre  de  Pensées  de  Mai'c-Aurble,  pré- 
cédée d'une  introduction  accompagnée  d'un  commen- 
taire et  suivie  de  Lettres  à  Front07i.  Quinze  cents  francs 
furent  donnés  à  l'auteur.  C'était  justice.  Après  Dacier, 
après  Joly,  il  y  avait  quelque  chose  à  faire,  et  Pierron  le 
fit.  Sa  traduction  est  nette,  vive,  courante  :  l'âme  du 
texte  circule  sous  la  forme  française,  et  nulle  des  beau- 
tés, dont  est  semé  ce  livre  original,  n'est  voilée  par  la 
mollesse  de  l'expression  qui  l'interprète.  L'introduction 
renferme  un  remarquable  exposé  de  la  doctrine  stoï- 
cienne :  les  notes,  qui  abondent  en  rapprochements, 
sont  d'une  lecture  on  ne  peut  plus  intéressante.  Pierron 
et  la  droiture  de  son  procédé  s'y  révèlent  tout  entiers. 
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C'est  aussi  une  précieuse  ouverture  sur  ses  douleurs  in- 
times, que  cette  phrase,  écrite  en  juillet  1843  :  «  Je  n'au- 
rai point  regret,  quelque  succès  qu'obtienne  ma  tentative, 
aux  longues  veilles  que  j'ai  consumées  dans  ce  rude  la- 
beur. J'y  aurai  puisé  peut-être  quelque  chose  de  cette  force 
qui  enlève  notre  âme  dans  une  région  sereine,  au-dessus 
des  petites  passions  et  des  rivalités  mesquines.  Je  m'y  serai 
guéri,  je  l'espère,  de  blessures  dont  saigne,  trop  souvent, 
même  la  plus  obscure  et  la  plus  inoffensive  destinée.» 

En  traduisant  les  Biographies  de  Plutarque  (1843), 
Pierron  a  bien  compris  que,  si  l'on  ne  pouvait  effacer  la 
traduction  d'Amyot,  œuvre  naïve  et  forte,  admirable  mo- 
nument de  la  langue  française  et  durable  autant  qu'elle, 
il  était  possible  de  faire  mieux  queDacier  et  que  Ricard. 
Dacier  a  des  parties  excellentes ,  mais  il  est  souvent 
lourd,  épais,  diffus  ;  Ricard,  malgré  la  persévérance  et 
le  soin  de  son  travail,  a  des  termes  impropres,  des  tours 
vicieux  et  obscurs,  de  la  roideur,  de  la  sécheresse.  Pier- 
ron, se  tenant  aussi  près  qu'il  a  pu  des  qualités  de  ses 
devanciers  et  le  plus  loin  de  leurs  défauts,  est  arrivé, 
comme  il  le  désirait,  non  à  remplacer  l'original,  mais 
«  à  le  rappeler  suffisamment  à  ceux  qui  le  connaissent, 
et  à  donner  à  ceux  qui  ne  l'ont  point  vu  une  idée  vraie 
de  son  port  et  de  sa  physionomie  ».  A-t-il  fait  cependant 
une  œuvre  définitive?  Il  ne  le  croyait  pas.  Aussi,  quand 
nous  nous  sommes  mis  à  traduire  Plutarque,  Pierron 
s'est-il  empressé  de  nous  donner  de  très-précieuses  in- 
dications, entre  autres  le  conseil  de  placer  des  résumés 
en  tête  de  chaque  biographie  et  des  chiffres  de  repère  de- 
vant chaque  alinéa. 

Quatre  ans  après  les  Biographies,  Pierron  a  publié  un 
choix  des  Œuvres  morales  (1847),  où  il  s'est  contenté  de 
revoir  la  traduction  de  Ricard.  Il  y  a  mis  néanmoins 
beaucoup  du  sien,  corrigeant  avec  une  attention  scrupu- 
leuse toutes  les  fautes  susceptibles  de  redressement,  et 
remettant  en  vrai  français  les  citations  des  poètes,  que 
Ricard  avait  affublées  de  vers  baroques. 
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Enfermé  jusque  là  dans  des  travaux  de  copie  et  de  se- 
conde originalité,  le  talent  de  Pierron  prend  un  essor 
individuel  dans  son  Histoire  de  la  littérature  grecque  (Ha- 
chette, collection  Duruy,  1850).  Avant  lui,  il  n'y  avait, 
en  ce  genre,  dans  le  domaine  courant,  que  les  huit  vo- 
lumes de  Schœll,  œuvre  consciencieuse,  éminemment 
utile,  mais  froide,  sans  inspiration  esthétique  ;  et,  d'au- 
tre part,  bien  que  le  bel  ouvrage  d'Ottfried  Millier  eût 
paru  depuis  dix  ans  en  Allemagne,  ni  la  traduction  ita- 
lienne de  Giuseppe  Millier  et  d'Eugenio  Ferraï,  publiée  à 
Florence  en  1858,  ni  la  traduction  française  de  Karl  Hil- 
lebrand  (1866),  n'avaient  mis  en  circulation  dans  le  monde 
lettré  cette  composition  traitée  de  main  de  maître,  et 
dans  laquelle  le  sentiment  de  l'antique  est  si  vivement 
rendu.  C'est  donc  un  honneur  pour  Alexis  Pierron  d'a- 
voir, sur  les  pas  d'Ottfried  Millier,  doté  la  France  d'un  ré- 
sumé clair,  succinct,  rapide,  inspiré  par  la  lecture  immé- 
diate de  sauteurs  dont  il  parle,  et  d'avoir  formulé  son  opi- 
nion à  côté  de  celle  du  grand  philologue  de  l'Allemagne. 

Pareil  hommage  doit  être  rendu  à  VHistoire  de  la  litté- 
rature romaine  de  Pierron.  Fait  sur  le  môme  plan  et  dans 
une  intention  analogue,  ce  livre  est  subordonné  à  l'idée 
dominante  que,  sans  la  littérature  grecque,  la  littérature 
romaine  n'aurait  pas  existé.  Et  le  phénomène  que  Pier- 
ron énonce  comme  idée  génératrice  de  son  livre,  il  le  dé- 
montre par  les  faits  ;  «  dépouillant,  comme  il  le  dit  sin- 
cèrement, toute  prétention  littéraire  et  toute  pédanterie, 
cherchant  non  pas  à  se  faire'admirer,  mais  à  faire  admi- 
rer avec  lui  les  chefs-d'œuvre  de  la  langue  latine  »  ;  en- 
treprise oii  il  réussit,  grâce  à  la  sincérité,  quelquefois 
rude,  de  sa  critique,  de  son  goût  et  de  son  expression. 
Les  nombreuses  éditions'de  ces  deux  ouvrages  en  prou- 
vent toute  la  valeur. 

A  quelque  temps  de  là,  Pierron  publia  chez  Delalain 
une  édition  ou  plutôt  une  révision  du  Jardin  des  racines 
grecques.  11  nous  avait  souvent  parlé  des  modifications 
qu'il  croyait  indispensable  d'introduire  dans  le  travail 
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utile  de  Claude  Lancelot.  C'était,  entre  autres  griefs,  le 
second  vers  de  la  cent-vingt-septième  s  tance  qui  avait  le 
privilège  de  l'agacer.  Il  en  voulait  aux  hellénistes  de 
Port-Royal  d'avoir  pris  le  latin  medicus,  calqué  sur  le 
grec  iL-ri^iyM  médique,  pour  le  mot  latin  medicus,  médecin, 
et  il  savait  bon  gré  à  M.  Adolphe  Régnier,  l'éminent  phi- 
lologue, d'avoir  réagi",  l'un  des  premiers,  contre  cette  bé- 
vue, dans  l'édition  des  Racines  f/recques  donnée  par  lui 
chez  Hachette.  Mais,  outre  le  désir  de  rendre  service  aux 
jeunes  étudiants  de  nos  lycées,  il  y  avait  chez  Pierron 
l'intention  judicieuse,  courageuse  même,  de  protester 
contre  la  suppression  des  Racines  grecques  dans  les  éta- 
blissements d'instruction  publi(jue.  Malgré  les  efforts 
que  nous  avons  faits,  nous.  Comité  de  l'Association  pour 
l'encouragement  des  études  grecques,  en  vue  de  les  y 
maintenir  comme  exercices  de  mémoire,  nous  avons 
perdu  la  bataille  contre  la  volonté  formelle  d'un  minis- 
tre ;  seulement,  nous  avons  vu  depuis,  sans  en  triompher 
autrement  qu'avec  tristesse,  de  quel  côté  sont  les  vérita- 
bles vaincus  :  Pierron  était  avec  nous. 

La  publication  des  Racines  grecques  marque  l'entrée  de 
Pierron  dans  le  domaine  de  la  philologie  :  son  édition 
des  poèmes  homériques  en  est  la  prise  de  possession. 
M.  Egger  vous  a  dit  ici  môme,  mes  chers  collègues,  com- 
ment il  avait  développé  chez  Pierron  par  ses  conseils, 
j'ajouterai  par  son  exemple,  le  goût  des  études  philolo- 
giques. On  ne  saurait  mieux  répondre  que  ne  Ta  fait 
Pierron  aux  suggestions  d'un  maître  et  d'un  ami,  ni  cou- 
ronner par  un  meilleur  ouvrage  une  vie  consacrée  tout 
entière  aux  travaux  de  l'esprit  et  de  l'érudition.  Je  n'ai 
pas  toutefois  à  vous  en  faire  l'éloge.  Une  voix  plus  auto- 
risée que  la  mienne,  celle  de  M.  Jules  Girard,  interprète 
de  l'estime  publique  et  de  vos  suffrages  privés,  a  recom- 
mandé le  livre  de  Pierron  à  vos  faveurs  toutes  spéciales, 
et  vos  justes  récompenses  ont  dignement  payé  Fauteur 
de  ses  laborieux  et  savants  efforts.  Je  n'insisterai  pas 
non  plus  sur  les  querelles  que  la  science  allemande  a  . 
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cherchées  àPierron,  à  propos  de  son  livre  sur  les  poèmes 
d'Homère  :  Pierron  m'en  voudrait  et  il  me  rappellerait 
qu'il  a  écrit  dans  une  de  ses  préfaces  cette  déclaration 
essentiellement  pacifique  :  «  J'ai  horreur  des  coteries.  » 
L'érudition  n'est  pas    le  seul  champ  où  Pierron  ait 
fait  manœuvrer  son  intelligence  et  sa  plume  :  il  les  a 
conduites  également  dans  les  régions  de  la  critique,  de 
l'imagination  et  du  cœur.  Ainsi,  indépendamment  de  plu- 
sieurs articles  publiés  dans  la  Revue  de  rinstruction  publi- 
que ou  dans  d'autres  recueils,  il  a  fait  paraître,  sous  le 
titre  de  Voltaire  et  ses  maîtres,  un  volume  où  il  juge  l'ins- 
truction classique  de  l'élève  des  Pères  Porée,  Tourne- 
mine  et  Lejay.  Soyons  franc  :   Pierron   a   peu  réussi 
dans  cette  excursion  sur  un  terrain  mal  approprié  à  ses 
habitudes  d'esprit.  Il  est  dangereux  de  s'attaquer  à  un 
génie  de  la  taille  de  Voltaire.  Nous  convenons  volontiers 
que  l'auteur  de  Candide  n'est  pas  un  humaniste  de  pre- 
mière volée,  qu'il  s'est  trompé  dans  quelques  citations, 
qu'il  n'a  jamais  su  à  fond  le  grec  et  le  latin  ;  mais  nous 
ne  pouvons  oublier  son  respect,  sa  vénération  même 
pour  l'antiquité,  les  aperçus,  brillants  de  finesse  et  de 
haute  raison,  dont  il  a  éclairé  plusieurs  points  de  la  litté- 
rature ancienne,   les  regrets  sincères  qu'il  exprime  de 
voir  les  études  grecques  si  négligées  en  France,  les  con- 
seils qu'il  donne  aux  journalistes  sur  la  nécessité  du  sa- 
voir et  sur  les  bévues  de  l'ignorance,   ses  jugements, 
frappés  au  meilleur  coin  du  goût  et  de  la  justice,  sur  les 
hommes  qui  sont,  dans  les  lettres,  les  sciences  et  les  arts, 
la  gloire  la  moins  contestable  non-seulement  de  l'esprit 
français,  mais  encore  de  l'esprit  humain.  Enfin,  nous 
avons  présent  à  la  pensée  l'hommage  que  Voltaire  rend 
à  son  professeur  de  rhétorique,  le  Père  Porée  :  «  Les 
heures  de  ses  leçons,  dit-il,  étaient  pour  nous  des  heures 
délicieuses,  et  j'aurais  voulu  qu'à  Paris,  comme  à  Athè- 
nes, on  pût  assister,  à  tout  âge,  à  de  telles  leçons  :  je 
serais  revenu  souvent  les  entendre.  »  Pierron,  n'ayant 
dessiné  qu'un  profil  en  raccourci  de  la  physionomie  mul- 
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tiple  de  Voltaire,  s'est  confiné  dans  une  ébauche  d'une 
très-douteuse  ressemblance. 

ffautecombe,  chef-d'œuvj^e  en  douze  feuilletons  par  le  capi- 
taine  Jorasse^  est  une  bluette  fantaisiste  sans  nom  d'au- 
teur, où  la  plume  de  Pierron  court  la  bride  sur  le  cou, 
au  gré  d'impressions  fugitives.  La  spontanéité  naïve  de 
son  esprit  s'en  donne  à  cœur-joie  de  tout  ce  qui  lui  sem- 
ble ridicule,  Jules  Janin,  Lamartine,  Joseph  Prud'homme 
et  le  grammairien  Chapsal.  Malheureusement,  le  rire  du 
touriste,  mis  en  scène  par  Pierron,  est  peu  communica- 
tif,  et  l'on  voudrait  plus  souvent  quelque  étincelle  de 
verve  pétillante  dans  cette  mousse  de  Champagne,  qui  ne 
jaillit  que  pour  s'évaporer. 

Bien  mieux  inspiré  est  le  talent  de  Pierron  dans  le  li- 
vre consacré  à  la  mémoire  et  à  la  biographie  de 
M^"*  Darboy,  l'archevêque  martyr  de  Paris,  tombé  le 
24  mai  1871,  sous  les  balles  des  vengeurs  de  la  Com- 
mune, requis  par  Ferré  et  commandés  par  Virigg.  C'est 
une  composition  touchante,  pleine  de  détails  historiques 
du  plus  haut  intérêt,  et  dans  laquelle  une  des  éminentes 
qualités  de  Pierron_,  la  délicatesse  du  sentiment,  est  tout 
à  fait  à  l'aise  :  il  écoute  son  cœur  et  il  écrit.  Aussi  n'est- 
ce  pas  sans  un  mouvement  de  sympathie  et  de  tristesse, 
qu'on  se  voit  en  présence  de  la  localité  vers  laquelle 
Pierron  tourne  désormais  ses  regards,  comme  par  un 
pressentiment  de  sa  fin  prochaine.  Ce  pays,  c'est  la  troi- 
sième station  du  chemin  de  fer,  quand  on  va  de  Langres 
à  Vesoul  ;  c'est  Charmoy-Fayl-Billot  :  Fayl-Billot  où  na- 
quit M^""  Darboy  ;  Charmoy,  où  Pierron  devait  mourir. 
On  voit  qu'il  aime  ces  rives  de  l'Amance,  cette  vallée 
verdoyante  et  pittoresque  du  pays  bourguignon  :  le  pa- 
norama du  mamelon  de  Bellevue  est  un  de  ses  spectacles 
favoris.  «  Je  ne  le  franchis  jamais,  écrivait-il  en  1871, 
sans  y  faire  une  pause,  soit  que  je  me  rende  de  Charmoy 
à  Fayl-Billot,  soit  que  je  revienne  de  Fayl-Billot  à  Char- 
moy. Le  panorama  de  tous  les  côtés  est  aussi  beau  que 
vaste  :  à  Touest,  les  forêts  dominées  par  les  monts  de 
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Langres  ;  au  nord,  la  petite  Suisse  des  hautes  vallées  de 
TAmance  ,  à  l'est,  les  contre-forts  des  Vosges,  et  souvent 
la  chaîne  entière  ;  au  sud-est  et  au  sud,  les  ramifications 
du  Jura,  souvent  la  chaîne  aussi,  quelquefois  les  grandes 
Alpes,  le  mont  Blanc  dans  sa  gloire.  »  C'est  dans  ces 
paysages,  où  l'àme  de  Pierron  se  dilate,  qu'elle  doit  se 
séparer  de  son  corps. 

Sa  santé,  souvent  éprouvée  dans  sa  jeunesse  par  des 
affections  gastriques,  avait  été  fortement  ébranlée  par 
diverses  atteintes.  Je  l'ai  connu  pris  d'une  crampe  d'écri- 
vain, très-douloureuse  et  très-genante.  Le  mal  avait  atta- 
qué la  main  droite  :  Pierron,  sans  hésiter,  résolut  d'é- 
crire de  l'autre  main,  et,  après  de  patients  essais,  il  y 
parvint.  J'ai  de  lui  un  livre,  dont  la  suscription  amicale 
est  signée  de  la  main  gauche  ;  les  caractères  sont  fermes, 
nettement  tracés,  à  ne  point  croire  qu'ils  aient  coûté  de 
longs  efforts  au  signataire.  En  1869,  lors  de  l'une  de  ses 
rencontres  au  Luxembourg  avec  Sainte-Beuve,  qui  mou- 
rut peu  de  temps  après,  Pierron  était,  comme  il  le  dit, 
«  mourant  lui-môme  ».  Il  se  remit  pourtant  et  guérit 
d'un  anthrax  qui  avait  failli  l'emporter.  Fatigué,  alourdi, 
bien  que  toujours  au  travail,  il  prit  un  congé  temporaire 
et  se  décida  ensuite  à  faire  valoir  ses  droits  à  la  retraite 
en  1873.  C'est  alors  que,  entré  dans  notre  Association  en 
1868,  il  en  devint  secrétaire  au  mois  d'avril  1873.  L'As- 
sociation fut  sagement  inspirée  dans  son  choix.  En  1870, 
elle  avait  décerné  à  Pierron  un  prix  de  mille  francs  pour 
son  édition  de  VIliade,  précieux  joyau  de  la  collection 
publiée  par  la  maison  Hachette.  Confier  le  secrétariat  à 
l'un  de  nos  lauréats  les  plus  recommandables  était  une 
œuvre  de  bonne  administration.  Pierron  en  exerça  les 
fonctions  jusqu'en  avril  1876,  époque  où  il  fut  remplacé 
par  M.  Alfred  Croiset,  digne  successeur  de  son  devancier. 
Cependant  Pierron  continua  d'assister  à  nos  séances  et 
de  prendre  part  à  nos  travaux  aussi  longtemps  qu'il  lui 
fut  possible  de  marcher  dans  la  rue  ;  et  c'est  justice  que 
la  croix  de  l'ordre  du  Sauveur  de  Grèce  ait  récompensé 
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l'assiduité  laborieuse  de  ce  brave  soldat  de  la  milice  sa 
vante,  que  la  croix  de  chevalier  de  la  Légion  d'honneur 
était  déjà  venue  trouver  le  11  août  1859,  après  les  palmes 
d'officier  de  l'Instruction  publique. 

Toutefois  la  prédisposition  paralytique  dont  souffrait 
Pierron  atteignait  progressivement  un  degré  d'intensité 
inexorable.  Après  le  mariage  de  sa  seconde  fille,  qui 
épousait,  comme  la  première,  un  homme  tout  à  fait  se- 
lon le  cœur  de  Pierron,  notre  excellent  ami  déclina  sur 
une  pente  rapide  et  fatale.  Transporté  à  Charmoy,  où  il 
avait  un  petit  domicile,  il  y  rendit  à  Dieu,  le  30  no- 
vembre 1878,  une  des  plus  belles  âmes  qu'il  nous  ait  été 
donné  de  connaître  et  d'aimer.  Comme  nous  n'avons  pu 
accompagner  Pierron  à  sa  dernière  demeure,  nous  n'avons 
pas  craint  de  vous  entretenir  quelque  temps  de  l'un  de 
nos  collègues  les  plus  dignes  de  notre  estime.  Ses  traits, 
j'en  suis  sûr,  ne  se  sont  point  effacés  de  vos  souvenirs. 
Vous  le  voyez  ici,  présent  devant  vous,  comme  je  l'ai 
là  devant  moi,  reproduit  par  une  photographie  d'une 
grande  ressemblance:  c'est  bien  lui,  debout,  la  main 
droite  sur  un  livre  ;  la  tête  est  haute,  sans  pose,  sans  rai- 
deur ;  les  yeux  ont  un  regard  franc,  honnête,  limpide  ;  le 
nez  est  ferme,  accentué  comme  dans  les  races  fortes  ; 
la  bouche  se  laisse  entr'ouvrir  légèrement  par  un  sourire 
d'aménité  et  de  douceur  ;  le  front  se  dégage  largement 
sous  les  cheveux  blancs  qui  le  dominent.  Eh  bien  !  mes 
chers  collègues,  permettez-moi  de  vous  le  dire,  cet  air 
d'intelligence  et  de  bonté  n'est  qu'un  reflet  lointain  du 
feu  vif  qui  brûlait  au  for  intérieur  de  notre  ami.  Car,  si 
l'on  saisit  les  rayons  de  cette  flamme  intime  dans  les 
œuvres  qu'il  a  laissées,  nul  doute  que  la  partie  la  plus 
lumineuse  et  la  plus  intense  ne  se  soit  modestement 
dérobée  aux  regards  de  tous  ;  on  ne  saura  jamais  jus- 
qu'où s'est  étendu  le  dévouement,  le  sacrifice,  l'abnéga- 
tion morale  de  Pierron,  qui  eut,  durant  toute  sa  vie,  la 
passion,  non,  je  dis  mal,  l'entêtement  du  bien. 

B.  T. 
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A  l'occident,  à  rextrémité  de  la  terre,  au  bord,  mais 
en  deçà  du  fleuve  Océan,  qui  faisait  le  tour  du  disque 
terrestre,  Homère  (1)  plaçait  le  séjour  des  mortels  élevés 
après  leur  mort  par  les  dieux  à  l'immortalité,  c'est-à-dire 
la  plaine  Ébjsie,  contrée  chaude  comme  celle  des  Éthio- 
piens occidentaux,  mais  rafraîchie,  suivant  lui,  par  le  vent 
d'ouest,  nommé  Zéphyr,  qui  venait  du  fleuve  Océan  et 
qui  avait  son  séjour  près  des  bords  de  la  partie  occiden- 
tale de  ce  fleuve  (2).  Au-delà  de  ce  môme  fleuve,  au  sud- 
ouest,  se  trouvait,  suivant  Homère  (3),  le  pays  ténébreux 
des  Cimmériens.  Ceux-ci  étaient  des  hommes  vivants; 
mais  le  nord  de  leur  pays  confinait  avec  la  région  des 
morts,  visitée  en  partie  par  Odysseus.  Cette  région,  située 

(1)  Odt/ss.,  IV,  5()3-o69.  Comparez  Ibycus  et  Simonide  dans  le 
scholiaste  d'Apollonius,  Argon.,  IV,  815. 

(2)  //.,  XXIII,  198-201  et  205-207. 

(3)  Odijss.,  XI,  14-19. 
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au-delà  du  fleuve  Océan,  dans  lequel  le  soleil  se  couchait, 
s'étendait  vers  l'ouest,  sous  le  nom  d'Érèbe,  depuis  le 
bord  ultérieur  de  ce  fleuve,  dans  des  ténèbres  de  plus  en 
plus  profondes  (1),  oii  Odysseus  n'avait  pas  pénétré  bien 
loin.  En  efî'et,  en  lui  prescrivant  d'aller  au-delà  du  fleuve 
Océan  dans  la  demeure  d'Hadès,  Gircé  lui  avait  dit  que 
là  coulaient  l'Achéron  et  ses  deux  affluents,  le  Pyriphlé- 
géthon  et  le  Gocyte,  dont  le  dernier  dérivait  du  Styx(2)  ; 
mais,  au  lieu  de  lui  dire  de  s'avancer  jusque-là,  elle  lui 
avait  dit  que,  s' élàni  appi^oché près  de  ces  lieux  {x^i\l^-^^zI;, 
ité'Xaç),  il  devait  s'arrêter  pour  creuser  une  fosse,  et  y  faire 
des  libations  pour  attirer  les  morts  (3),  qu'il  ne  devait 
pas  aller  visiter  dans  leurs  demeures  mêmes.  Ensuite, 
après  avoir  promis  aux  morts  de  leur  offrir  des  sacrifices 
à  Ithaque  (4),  il  devait  sur-le-champ  leur  immoler  une 
brebis  noire  et  un  bélier,  tournés  par  lui  en  avant  vers 
l'Érèbe,  tandis  que  lui-même  à  l'écart  devait  se  tourner 
comme  s'il  avait  voulu  se  diriger  ve7's  le  cours  du  fleuve  (5), 
c'est-à-dire  en  arrière  v€rs  le  fleuve  Océan  (6)  :  par  con- 
séquent il  devait  regarder  vers  l'est  et  tourner  le  dos  aux 
morts,  qui  venaient  de  l'Érèbe  au-delà  du  couchant  et 
qui  étaient  attirés  par  le  sang  des  deux  victimes  :  pour 
reprendre  un  peu  de  vie,  il  leur  fallait  du  sang. 

(1)  Odyss.,  X,  507-530  ;  XI,  13-22  et  157  ;  XXIV,  9-14  ;  //.,  XXIII,  73. 

(2)  Odyss,,  X,  508-515. 

(3)  Odijss.,  X,  516-520. 

(4)  Odyss.,  X,  521-525. 

(5)  Odyss.,  X,  526-530.  Tel  est  le  sens  évident  de  ces  vers,  où  le 
verbe  actif  axçé^^a.c,  qui  a  pour  compléments  directs  les  deux  substan- 
tifs précédents,  désigne  la  position  qu'Odysseus  doit  donner  aux 
deux  victimes  (v.  527-528),  tandis  que  le  verbe  moyen  TpaTricrôat, 
précédé  des  mots  aOxo;  ô'àTïovôcrçt  (v.  528),  annonce  la  position  con- 
traire qu'Odysseus  lui-même  doit  -prendre  (v.  529  :  le'fxsvo?  7i:oTa[xoTo 
poàcov). 

(6)  Le  mot  uoTaixoTo  (v.  529)  au  singulier  ne  peut  concerner  que  ce 
fleuve,  nommé  seul  au  vers  511,  et  non  Vun  des  fleuves  nommés  e7î- 
semôZe  aux  vers  513-514;  car  on  ne  saurait  pa.s  duquel  de  ces  fleuves 
il  s'agirait. 
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Suivant  Homère,  au-dessous  de  la  surface  plane  et 
circulaire  de  la  terre,  entourée  par  le  fleuve  Océan,  sont 
les  profondeurs  du  Tariare,  égales  à  la  hauteur  du  ciel 
même  au-dessus  de  cette  surface  (1).  Situé  ainsi  sous  la 
terre  et  les  mers,  le  Tartare  est  la  prison  des  dieux  dé- 
trônés (2),  tandis  que,  suivant  une  tradition  qu'Homère  a 
développée  surtout  dans  Ï0dt/ssée{3),  le  séjour  des  morts 
est,  du  moins  en  partie,  à  la  surface  de  la  terre,  mais  à 
l'ouest  au-delà  du  fleuve  Océan.  Bien  distinct  du  Tartare, 
l'Érèbe,  demeure  des  morts,  est  un  pays  ténébreux,  mais 
qui  pourtant  a  non-seulement  des  vents  et  des  nuages  (4), 
des  plaines  et  des  collines  (5),  des  étangs  (6)  et  des 
fleuves  (7),  mais  des  prairies  d'asphodèle  (8)  et  des  arbres, 
dont  quelques-uns  donnent  de  beaux  fruits  (9)  ;  il  y  a 
aussi  des  bêtes  sauvages ,  vivantes  à  leur  manière ,  mais 
mortes  autrefois  sur  la  terre  (10).  Au  sud  des  premières 
régions  de  l'Érèbe,  près  du  bord  occidental  du  fleuve 
Océan,  s'étend,  comme  nous  l'avons  vu,  un  pays  téné- 
breux aussi,  et  pourtant  habité  par  des  hommes  vivants, 
par  les  Cimmériens,  qui,  suivant  le  poète,  ont  là  leur 
ci'té  {'Kôli'^).  Mais  les  Cimtnériens  de  l'histoire  n'ont  rien 
de  commun,  que  le  nom  (11),  avec  ces  Cimmériens  fabu- 

(1)  //.,  VIII,  10-16  et  478-481. 

(2)  //.,  VIII,  13-14,  479-481;  XIV,  203-204,  et  XV,  225. 

(3)  Odyss.,  X,  490-495,  501-516,  528  et  563-565;  XI,  13-22,  37, 
93-94,  155-159,  223,  475-476,  564,  591  et  632-640;  XII,  17,  21-22; 
XX,  63-65,;  XXIII,  322-325,  et  XXIV,  11-14. 

(4)  Odyss.,  XI,  592. 

(5)  Orfy^s.,  XI,  595-598. 

(6)  Odyss.,  XI,  583. 

(7)  Odyss.,  X,  513-515. 

(8)  Odyss.,  XI,  539  et  573;  XXIV,  13. 

(9)  Odyss.,  X,  509-510,  et  XI,  588-592. 

(10)  Odyss.,  XI,  573-574. 

(11)  Soit  que  ce  nom  vienne  d'une  racine  indo-européenne  analogue 
à  ■/zi\Léçnoi  et  désif^^nant  Vhiver,  ou  d'une  racine  sémitique  Kamar 
désignant  les  ténèbres,  ce  nom  pouvait  convenir  d'une  part  aux  fabu- 
leux Cimmériens  d'Homère,  d'autre  part  aux  Cimmériens,  peuples 
réels,  d'origine  septentrionale. 
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leux ,  qui ,  placés  au-delà  du  fleuve  Océan ,  où  le  soleil 
se  couche,  vivent,  suivant  Homère ,  dans  des  ténèbres 
perpétuelles  (1).  De  même  l'Achéron  et  le  Gocyte, 
fleuves  réels  de  la  Thesprotie  sur  les  côtes  de  l'Épire,  et 
les  fleuves  de  même  nom  qu'on  retrouve  d'une  part 
dans  la  Triphylie  sur  les  côtes  de  l'Élide,  d'autre  part 
dans  la  Gampanie,  diff'èrent  entièrement  de  l'Achéron  et 

(1)  Dans  l'antiquité,  certains  critiques  refusaient  de  reconnaître 
qu'Homère  eût  placé  au-delà  de  l'Océaîi  (è^coxsavixsvat)  aucune  des 
contrées  nommées  dans  YOdyssée,  par  exemple  le  pays  des  Cimmé- 
riens,  et  ils  cherchaient  toutes  ces  contrées,  même  l'ile  de  Calypso, 
dans  la  Méditerranée,  en-deçà  des  Colonnes  d'Héraclès.  Au  contraire, 
Strabon  (I,  ii,  §  37,  p.  44;  I,  ii,  §  40,  p.  46;  VH,  m,  §  6,  p.  299,  Ca- 
saubon)  veut,  avec  raison,  que  Ton  constate  chez  Homère  V opinion 
qui  place  certaines  contrées  au-delà  de  V  Océan  (è^wxôavtatJLo;),  sauf  à 
reconnaître  que  ces  contrées  étaient  purement  fabuleuses.  Strabon 
(I,  II,  §  7,  p.  44  ;  VI,  II,  §  H,  p.  277  ;  VH,  m,  §  6,  p.  299)  se  moque 
à  bon  droit  de  ceux  qui,  comme  Callimaque,  voulant  que  la  géographie 
d'Homère  fût  toute  positive,  déclaraient,  par  exemple,  que  l'île  de 
Calypso,  Ogygie,  était  TaûSoç  ou  TaûXoç,  c'est-à-dire  l'île  de  Gozzo 
près  de  Malte.  Dans  les  temps  modernes,  Voss  et  les  nombreux  cri- 
tiques qui  ont  adopté  ses  vues  veulent  que,  dans  YOdyssée  comme 
dans  Ylliade,  Homère  n'ait  connu  qu'un  Enfer  souterrain,  dont  l'en- 
trée, visitée  par  Odysseus,  aurait  consisté  en  une  caverne  située  dans 
le  pays  des  Cimmériens,  pays  que,  suivant  Homère  {Odyss.j  XI,  14- 
19),  le  soleil  n'éclaire  jamais,  et  qui  pourtant,  suivant  Voss,  serait 
une  partie  de  l'Andalousie  en-deçà  du  détroit  de  Gibraltar  !  Cette 
erreur  d'interprétation,  bien  que  réfutée  en  1830  par  Vœlcker  (Home- 
rische  Géographie,  §  73-76,  p.  141-152),  a  été  reproduite  par  Eggers, 
par  Nitzsch  et  par  d'autres  critiques  allemands,  et  en  France  par 
M.  Bouillet  dans  son  Atlas  universel  d'histoire  et  de  géographie, 
partie  géographique,  planche  II,  carte  n°  1  (Paris,  1865,  gr.  in-8°), 
et  par  M.  Vivien  de  Saint-Martin,  Histoire  de  la  géographie,  Atlas, 
planche  I,  carte  n»  2,  Théâtre  de  l'Odyssée  (Paris,  1873).  C'est  en 
niant  l'authenticité  duXP  livre  de  YOdyssée  que  Nitzsch  soutient  cette 
opinion;  mais,  pour  la  soutenir  d'une  manière  plausible,  il  aurait  eu 
besoin  de  se  débarrasser  aussi  de  certains  passages,  cités  plus  haut, 
des  chants  XetXXIV  de  ce  poème.  Sur  l'histoire  de  cette  discussion, 
dans  laquelle  Vœlker  a  eu  gain  de  cause  contre  Voss,  voyez  M.  Buch- 
holz,  Homerische  Realien,  I,  i,  Homerische  Kosmographie  und  Geo- 
graphie,  p.  50,  et  notes  7  et  11. 
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du  Cocyte  que  VOdyssée  nous  montre  dans  l'Érèbe  téné- 
breux à  l'ouest  au-delà  du  fleuve  Océan.  C'est  évidem- 
ment à  ces  fleuves  du  pays  des  morts  que  conviennent 
les  noms  si  tristes  ^'Achéron  et  de  Cocyte,  exprimant 
les  chagrins  {^'/j-^)  ^^  ^^^  lamentations  (xwxutoç),  le  nom 
effrayant  de  Pyriphlégéthon,  qui  désigne  un  torrent  de 
flammes  (7:upl  <p"X£Y£6wv),  et  le  nom  de  Styx,  nom  féminin, 
qui  désigne  une  rivière  odieuse  (gtOyyi [xa) .  Evidemment  ce 
sont  ces  fleuves  infernaux  qui ,  nommés  ainsi  les  pre- 
miers, ont  prêté  plus  tard  leurs  noms  à  des  cours  d'eau 
réels,  près  desquels  se  trouvaient  soit  des  cavernes  mé- 
phitiques, bouches  prétendues  des  Enfers,  soit  des  lieux 
qu'on  avait  consacrés  aux  dieux  des  Enfers,  Hadès, 
nommé  aussi  Pluton,  et  Perséphoné  (1),  et  près  des- 
quels, pour  se  rapprocher  d'Homère,  on  tâchait  aussi 
de  trouver  des  Cimmériens  (2).  En  effet,  dans  le  voisinage 
de  la  Grojide  Grèce  et  des  colonies  grecques  de  Gumes  et 
de  Parthénope  en  Campanie,  on  sut  découvrir  ou  inven- 
ter des  Cimmériens,  placés  dans  une  contrée  où,  près 
d'une  bouche  des  Enfers,  on  montrait  un  fleuve  nommé 
Pyriphlégéthon,  un  fleuve  Achéron,  un  lac  Achérusia  et  un 
lac  Averne  (Àopvoç,  sayis  oiseaux)  (3).  On  retrouvait  en 
ïhesprotie  un  fleuve  Cocyte,  un  fleuve  Achéron,  un  lac 
Achérusia,  et  un  lieu  nommé  Averne  {A),  mais  sans  Cim- 

(1)  Voyez  surtout  Strabon,  V,  iv,  §  5,  p.  244-245,  et  VIII,  m,  §  15, 
p.  344;  Virgile,  Géorg,,  IV,  467;  .^?î.  VI,  237  et  suiv.,  et  les  au- 
teurs cités  dans  les  notes  suivantes. 

(2)  Les  Cimmérievs  fabuleux  de  l'extrême  occident  sont  seuls  con- 
nus d'Homère, 

(3)  Sur  V Achéron  et  le  lac  Achérusia,  situés  dans  la  Campanie 
près  du  lac  Averne,  près  de  prétendus  Cimmériens  et  près  des 
ruines  d'une  antique  ville  de  Cimmérium»,  voyez  Strabon,  V,  iv,  §  4, 
p.  244-245,  et  VI,  i,  §  5,  p.  256  ;  Lycophron,  Alexandra,  v,  694-706  ; 
Tite-Live,  VIII,  xxiv  ;  Justin,  XII,  ii;  Pline,  III,  v,  sect.  9,  §  61,  et 
sect.  10,  §  73,  t.  I,  p.  232  et  237  (Sillig),  et  Festus  (Paul  Diacre), 
au  mot  Cimmerii.  Sur  le  Pyriphlégéthon  et  le  lac  Achérusia  de  la 
(-ampanie,  voyez  Strabon,  I,  ii,  §  18,  p.  26. 

Ck)  Sur  le  fleuve  Achéron,  sortant  d'un  lac  Achérusias,  et   sur  le 
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mériens.  On  montrait  aussi  en  Triphylie,  près  des  lieux 
consacrés  à  Hadès,  un  fleuve  Achéron  (1).  Des  poètes 
postérieurs  à  Homère  transportèrent  de  l'ouest  au  nord 
la  région  des  ténèbres  (2).  Alors,  trouvant  des  Gimmé- 
riens  sur  le  rivage  au  nord  du  Pont-Euxin,  on  imagina, 
comme  nous  le  verrons,  au  sud  de  cette  mer,  une  bouche 
des  Enfers  et  un  lac  Achérusia,  et,  dans  cette  mer  même, 
une  île  de  Leucé,  où  l'on  installa  les  héros  sortis  de  la 
vie  mortelle.  L'île  Leucé  fut  ainsi  une  imitation  de  la 
plaine  Élysi'e,  qui,  séjour  de  ces  mêmes  héros  suivant 
V Odyssée,  n'était  séparée  des  Cimmériens  occidentaux 
d'Homère  et  de  son  Érèbe  occidental  que  par  le  lit  pro- 
fond, mais  étroit,  du  fleuve  Océan,  traversé  en  bateau  par 
Odysseus  un  matin  et  retraversé  par  lui  le  soir  du  môme 
jour  (3).  Au  sud  de  la  Laconie,  près  du  lac  Tœnare,  on 
montrait  aussi  une  bouche  des  Enfers,  près  de  laquelle 
pourtant  on  ne  pouvait  signaler  ni  fleuves  infernaux,  ni 
Cimmériens  (A).  Quant  à  la  caverne  d'Amsancte,  bouche 
des  Enfers  suivant  Virgile  (5),  au  pays  des  Hirpins  dans 
le  Samnium,  elle  n'était  pas  très-loin  de  TAverne  de 
Gampanie  et  des  ruines  prétendues  de  Gimmérium. 
Ayant  transporté  dans  des  régions  trop  connues  Ten- 

Cocyte,  affluent  de  l'Achéron,  tous  deux  fleuves  de  Thesprotie  en 
Épire,  près  d'une  contrée  dite  Averne  ("Aopvoç),  voyez  Thucydide,  I, 
xLvi;  Strabon,  VII,  vi,  §  5,  p.  324  ;  Pausanias,  I,  xvii,  §  5;  Scylax, 
p.  11;  Tite-Live,  VIII,  xxiv,  et  Pline-,  IV,  proœm.,  §  22,  et  IV,  i, 
sect.  i,  §  4,  t.  I,  p.  271  et  272  (Sillig),  qui  mentionne  (p.  271)  r"Aop- 
voç  en  Thesprotie. 

(1)  Voyez  Strabon,  VIII,  m,  §  15,  p.  344. 

(2)  V.  mon  Mém.  sur  la  Cosmogr.  populaire  après  Homère ,  etc. 
{Acad.  des  inscr.,  t.  XXVIII,  2^  p.). 

(3)  Odijss.,  X,  541-XI,  22,  et  XI,  636-XII,  7. 

(4)  Strabon,  VIII,  v,  §  1,  p.  363;  Pausanias,  III,  xxv,  §  4;  Lyco- 
phron,  Alex.,  Y.  1106;  Virgile,  Georg.,  IV,  467;  Sénèque,  Herc. 
fur.,  587,  662  etsuiv.,  etc. 

(5)  Voyez  Virgile,  jEn.,  VII,  562-571,  Servius,  ad  h.  1.;  Cicéron, 
Diu.,  I,  XXXVI ;  Pline,  II,  xciii,  sect.  95,  §  208,  t.  I,  p.  187  (Sillig); 
Claudien,  Rapt.  Pros.,  II,  349;  Vibius  Sequester.  p.  23  (Oberlin),  etc. 
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trée  du  séjour  des  morts,  on  était  dès  lors  obligé  de 
cacher  sous  la  terre  ce  royaume  d'Hadès,  tout  en  laissant 
à  ciel  découvert  les  fleuves  et  les  lacs  infernaux.  D'ail- 
leurs, dès  répoque  homérique,  il  y  avait  sur  l'Érèbc,  sé- 
jour d'Hadès  et  des  morts,  une  autre  tradition,  suivie 
par  Homère  dans  V Iliade  (1)  et  indiquée  aussi  dans 
V0di/ssée{2),  tradition  d'après  laquelle  le  royaume  d'Ha- 
dès, habité  par  les  morts,  était  souterrain,  mais  à  peu 
de  profondeur,  et,  comme  dit  le  poète (3),  aune  aussi 
grande  distance  du  fond  du  Tartarc  que  du  sommet 
de  la  voûte  céleste.  Où  cette  seconde  tradition  plaçait- 
elle  l'entrée  de  cette  demeure  souterraine,  mais  peu 
profonde,  des  morts?  Sans  doute,  elle  la  plaçait  dans 
la  même  contrée  oii  VOdyssée  mettait  les  abords  du 
pays  de  l'Érèbe,  c'est-à-dire  à  l'ouest  au-delà  du  fleuve 
Océan.  En  effet,  tel  paraît  être  le  sens  d'un  passage 
de  V Iliade  (4),  où  l'on  voit,  comme  dans  VOdyssée,  que, 
pour  arriver  aux  lieux  où  ils  doivent  résider,  les  morts 
ào'wQni  t7'ave7'ser  le  fleuve  (OTièo  iroTatxoto).  Ce  fleuve,  que 
le  poète  ne  croit  pas  avoir  besoin  de  nommer  ici,  ne 
peut  pas,  par  conséquent,  être  un  des  fleuves  infernaux  : 
ce  fleuve  unique  est  évidemment  le  fleuve  par  excellence, 
le  fleuve  Océan,  père  des  autres  fleuves  (5)  et  des  Océa- 
nides,  nymphes  des  eaux  douces  (6)  ;  c'est  évidemment  le 
même  fleuve  que  Circé  nomme  par  son  nom  ,  dans  le 

(1)  //.,  m,  278  ;  VIII,  367-368  ;  IX,  457  ;  XV,  188  ;  XIX,  259  ;  XX, 
61-65;  XXII,  482,  et  XXIII,  100-101. 

(2)  Odyss.,   XI,  301-302;  XX,  80-81,  et  XXIV,  106  et  203. 

(3)  IL,  VIII,  16. 

(4)  IL,  XXIII,  65-73. 

(5)  V.  Hésiode,  Théogonie,  337-345  et  367-370,  et  Homère,  Iliade, 
XI,  195-197. 

(6)  Voyez  Hésiode,  Théogonie,  346-366.  Les  eaux  dont  les  Océanides 
prennent  soin  sont  douces  et  terrestres  {Théog.,  365-366  :  ya^av  xai 
pévOea  XifAviriç....  èçéiiouffi),  et  servent  à  la  toilette  des  hommes  {Théog., 
347  :  àvSpa;  xovpîîiouffi).  Les  Néréides,  au  contraire,  filles  du  dieu 
marin  Nérée  et  petites-filles  du  dieu  marin  Pontos,  sont  les  nymphes 
des  eaux  salées  (Théogonif,  233,  et  240-264). 
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XMivre  de  VOdyssée{\),  en  prescrivant  à  Odysseus  de 
traverser  par  nne  courte  navigation  (2)  l'Océan,  pour 
trouver  immédiatement,  sur  l'autre  rive  de  ce  fleuve  pro- 
fond, mais  peu  large,  les  bois  sacrés  de  Perséphoné,  la 
demeure  d'Hadès,  et  le  royaume  des  morts,  que  ces  deux 
divinités  gouvernent;  c'est  évidemment  le  même  fleuve 
que,  dans  ce  môme  livre  de  VOdyssée  {3),  Circé  nomme 
simplement  le  fleuve,  quand  elle  dit  à  Odysseus  qu'au 
moment  de  son  sacrifice  destiné  à  attirer  les  morts,  il 
devra  tourner  le  dos  à  l'Érèbe  et  regarder  vers  le  fleuve, 
c'est-à-dire  vers  le  fleuve  Océan,  dont  Odysseus  devait 
franchir  le  cours  occidental,  mais  qui  faisait  tout  le  tour 
de  la  terre  par  l'est,  le  sud,  l'ouest  et  le  nord,  et  rentrait 
sur  lui-môme  (à^^dppooç),  suivant  V Iliade  (i)  comme  suivant 
V Odyssée  (5).  C'est  de  même,  comme  nous  allons  le  voir, 
à  l'ouest,  dans  la  région  ténébreuse  au-delà  de  la  partie 
occidentale  du  fleuve  Océan,  que  la  Tkéoyonie  hésiodique 
place  l'entrée  de  l'empire  souterrain  des  morts  et  celle  du 
Tartare.  Pour  mettre  les  deux  grands  poèmes  homériques 
d'accord  entre  eux  et  d'accord  avec  le  poème  de  la  Théo- 
gonie, on  peut  supposer  que  dans  le  livre  XI  de  X Odyssée, 
au-delà  des  premières  régions  de  l'Érèbe,  seules  vues 
par  Odysseus,  à  qui  Circé  avait  défendu  d'aller  plus 
loin(6),  le  poète  admettait  l'existence  d'une  prolongation 
souterraine  de  ce  pays  des  morts.  Cette  supposition  est 

(1)  Odyss.,  X,  508-510. 

(2)  Voyez  mon  Mémoire  sur  la  cosmogra-phie  grecque  à  Vépoque 
d'Homère  et  d'Hésiode. 

(3)  Odyss.,  X,  528-529.  Voyez  plus  haut  l'explication  de  ces  deux 
vers. 

(4)  //.,  XIV,  200-201,  et  301-302;  XVIII,  399  et  607-608  ;  VII,  421- 
423  ;  VIII,  485-486  ;  XIX,  1-2  ;  XVIII,  239-241  et  489  ;  I,  423  ;  XXIII, 
205-206,  et  III,  3-6. 

(5)  Odijss.,  XX,  65;  XIX,  433-434;  XXII,  197-198;  XXIII,  243- 
246,  etc.  Comparez  mon  mémoire  déjà  cité. 

(6)  Odyss.,  X,  512-517.  Il  devait  s'arrêter  à  peu  de  distance  des 
fleuves  infernaux  ((j(pt[xç6£i;  TiéXaç),  et  faire  venir  les  morts  vers  lui, 
au  lieu  d'aller  les  chercher  :  il  suivit  ce  conseil  (XI,  22  et  suiv.). 
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confirmée  par  ce  fait,  que  dans  quatre  passages  de 
VOdyssée,  passages  dont  le  premier  appartient  précisé- 
ment au  livre  XI  (1),  le  séjour  des  morts  est  supposé  sou- 
terrain, et  par  cet  autre  fait,  que  réciproquement  dans 
Y  Iliade^  où  domine  cette  dernière  tradition,  il  y  a  pour- 
tant un  passage  (2)  où  les  morts  sont  supposés  avoir  à 
traverser  le  fleuve,  c'est-à-dire  l'Océan,  pour  entrer  dans 
la  demeure  d'Hadès.  Ainsi  peuvent  se  concilier  ces  deux 
traditions  que  Wolf  (3)  avait  tort  de  déclarer  absolument 
inconciliables  :  elles  ne  l'étaient  pas  sans  doute  dans  la 
pensée  d'Homère,  puisque  nous  venons  de  voir  qu'il 
les  employait  toutes  les  deux  dans  chacun  de  ses  deux 
poèmes  (4). 

La  cosmographie  du  poète  béotien  Hésiode  (5)  s'accorde 
sur  les  points  essentiels  avec  la  cosmographie  du  grand 
poète  de  l'Ionie  asiatique.  H  en  est  ainsi  notamment  en 
ce  qui  concerne  le  séjour  des  morts.  Pour  Hésiode  aussi, 
le  cours  du  fleuve  Océan,  rentrant  sur  lui-même,  entoure 


(1)  Ces  passages,  déjà  cités,  sont  :  Odyss.,  XI,  301-302  ;  XX,  80-81  ; 
XXIV,  106  et  203. 

(2)  IL,  XXIII,  73,  passage  qui  vient  d'être  expliqué. 

(3)  Vorlesungen  ûber  die  Geschichte  der  griechischen  Litteratur, 
p.  150  (Leipzig,  1831). 

(4)  Sur  l'existence  réelle  d'Homère,  sur  le  parti  que,  pour  la  com- 
position de  VIliade  et  de  VOdyssée^  il  a  tiré  de  petits  chants  épiques, 
œuvres  de  poètes  plus  anciens,  sur  l'authenticité  générale  et  les 
interpolations  de  ces  deux  grands  poèmes  d'Homère,  composés,  pu- 
bliés et  conservés  longtemps  sans  le  secours  de  l'écriture,  et  infini- 
ment supérieurs  aux  poèmes  cycliques,  qu'on  tira  plus  récemment  du 
même  fond  de  poésies  antiques  et  traditionnelles,  voyez  le  commen- 
cement de  mon  mémoire  déjà  cité.  Comparez  Nitzsch,  Beitrœge  zur 
Geschichte  der  epischen  Poësie  der  GnecAen (Leipzig,  1862,  in-8o), 

(5)  Voyez  mon  mémoire  déjà  cité.  Dans  les  deux  poèmes  dits  hésio- 
diques,  tout  n'est  pas  d'Hésiode  ;  mais  dans  la  Théogonie,  contestée 
à  Hésiode,  et  dans  les  interpolations  des  deux  poèmes,  la  doctrine 
cosmographique  est  la  même  que  dans  les  Travaux  et  Jours,  où  elle 
tient  moins  de  place.  Comparez  M.  Ilans  Flach,  Das  System  der  he- 
siodischen  Kosmogonie.  (Leipzig,  1874,  in-8°.) 
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la  terre  et  les  mers(l),  et  c'est  de  ce  même  fleuve  qu'à 
l'orient  les  astres  sortent  à  leur  lever  (2).  A  l'occident, 
mais  en-deçà  de  ce  fleuve,  dans  une  situation  analogue 
à  celle  de  la  plaine  Élysie  d'Homère,  Hésiode  place  aussi 
un  lieu  de  délices  :  ce  sont  les  îles  des  bienheureux,  séjour 
des  héros  divinisés  (3).  C'est  aussi  à  l'extrémité  occi- 
dentale de  la  terre  que  sont,  suivant  Hésiode,  les  sources 
du  fleuve  Océan  (4),  qui,  pour  alimenter  son  cours  circu- 
laire et  la  mer  Méditerranée,  avec  laquelle  il  communi- 
que à  l'ouest,  garde  les  neuf  dixièmes  de  ses  eaux,  et  qui 
en  envoie  un  dixième,  l'eau  sacrée  du  Styx,  dans  les 
régions  souterraines  et  ténébreuses  d'Hadès  (5).  Suivant 
Hésiode,  au-delà  du  cours  occidental  du  fleuve  Océan, 
traversé  autrefois  par  Héraclès  (6),  se  trouvaient,  aux 
extrémités  du  côté  de  la  nuit  (7),  non  pas  les  Gimmériens, 
qu'il  paraît  ne  pas  connaître ,  mais  les  afl'reuses  Gor- 
gones (8),  le  séjour  des  Hespéi^ides,  filles  de  la  Nuit  (9),  et 
l'île  Erythie,  où  le  fils  d'une  Océanide,  Géryon  aux  trois 
têtes,  le  plus  fort  des  mortels,  tué  par  Héraclès,  avait 
auparavant  ses  étables  ténébreuses  (10).  Là  est  aussi,  sui- 
vant Hésiode,  l'entrée  du  séjour  des  morts  ;  là  est  le  palais 
d'Hadès  et  de  Perséphoné,  devant  lequel  veille  l'impi- 
toyable Gerbère,  qui  fait  bon  accueil  aux  morts,  mais 
qui,  une  fois  entrés,  les  dévore  s'ils  essaient  de  sortir  (11). 

(1)  Théogonie,  133,  242,  265,  776,  787-792,  959;  Bouclier  d'Héra- 
clès, 314-315;  Travaux  et  Jours,  566. 

(2)  Travaux  et  Jours,  566-567. 

(3)  Travaux  et  Jours  ,i%^-\.l^. 

(4)  Théog.,  281-283,  et  767-793. 

(5)  Théog.,  787-792  et  805-806.  Sur  les  eaux  que  le  fleuve  Océan 
verse  dans  la  mer  (Méditerranée)  après  qu'elles  ont  fait  le  tour  de  la 
terre,  voyez  les  vers  790-791  de  la  Théogonie. 

(6)  Théog.,  292  et  294. 

(7)  Théog.,  275. 

(8)  Théog.,  274. 

(9)  Théog.,  215-216,  274-276  et  518.  Comparez  Théog.,  333-335. 

(10)  Théog.,  287-294.  Comparez  Théog.,  979-983. 
(H)  TAeo^.,  767-773. 
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C'est  là  aussi  que  sont,  suivant  les  expressions  d'Hésiode, 
les  extrémités  et  les  sources  de  la  terre  ténébreuse,  du 
sombre  Tartare,  de  la  mer  infertile  et  du  ciel  étoile,  et 
que  s'ouvre  un  vaste  abîme,  auquel  le  poète  donne  plus 
loin(l)  le  nom  de  chaos  (x,^o;),  abîme  tellement  grand, 
qu'après  en  avoir  franchi  les  portes,  il  faudrait  à  un 
homme  un  an  pour  tomber  jusqu'au  fond,  à  cause  de 
violentes  tempêtes  qui  retarderaient  la  chute  (2).  Là  est 
aussi  la  goj^ge  (3),  entourée  d'une  triple  nuit,  par  la- 
quelle, descendant  au-dessous  du  Chaos,  on  arrive  au 
Tartare,  prison  des  Titans  (4),  de  toutes  parts  environnée 
de  murailles  d'airain  (5).  Près  des  portes  brillantes,  au 

(1)  Théog.,  814.  Comparez  Théog.,  116  et  123. 

(2)  Théog.,  736-745.  Comparez  807-814. 

(3)  Le  mot  ôsîp-A],  gorge  {Théog.,  727),  mot  qui  désigne  une  partie  du 
corps  humain,  est  pris  ici  métaphoriquement,  comme  Tétait  souvent 
le  mot  aO^Tiv,  cou,  pour  signifier  un  passage  étroit  et  supérieur,  qui 
aboutit  en  dessous  à  une  grande  cavité,  comme  par  exemple  une 
gorge  de  montagne,  un  col  {cL\}yr>y),  par  oîi  Ton  descend  à  une  vallée, 
aune  plaine.  Il  me  semble  évident  que  ce  passage  étroit,  conduisant 
d'en  haut  au  Tartare,  ne  s'ouvre  pas,  suivant  Hésiode,  au  fond  du 
Chaos,  où  M.  Hans  Flach  le  place  dans  sa  figure  (ouvr.  cité,  p.  vu), 
mais  qu'il  s'ouvre  au  fond  ténébreux  de  quelque  vallée  de  la  région 
terrestre  qui  s'étend  au-delà  du  fleuve  Océan,  là  où  se  trouve  aussi 
l'entrée  des  Enfers  (r^i-^o^.,  767-773  et  787),  là  où,  dit  Hésiode  (T/iéfogr., 
736-738,  et  807-809),  sont  les  racines  et  les  sources  de  la  terre,  du 
Tartare,  de  la  mer  et  du  ciel.  En  effet,  les  trois  frères  aux  cent  bras 
gardent  les  portes  du  Tartare  pour  empêcher  les  Titans  de  sortir  : 
précaution  qui  serait  peu  nécessaire,  si,  en  sortant,  les  Titans  devaient 
se  trouver  au  fond  du  Chaos  !  D'ailleurs,  Hésiode  dit  que  ces  trois 
geôliers  habitent  près  du  fond  du  fleuve  Océan  {Théog.,  816).  Or,  ce 
fleuve,  traversé  par  Héraclès  suivant  Hésiode,  comme  par  Odysseus 
suivant  Homère,  n'a  pas  son  fond  au-dessous  du  Chaos.  Il  est  vrai 
que  les  sources  du  fleuve  Océan  alimentent  aussi  le  Styx,  l'un  des 
fleuves  infernaux.  Mais  le  Styx,  qui  d'ailleurs  ne  se  nomme  pas  Océan, 
ne  descend  pas  jusqu'au  fond  de  l'abîme  au-dessous  duquel  est  le 
Tartare  :  il  descend  seulement  jusqu'au  royaume  des  morts,  séparé 
du  Tartare  par  l'immensité  du  Chaos  {Théog.,  736-7'ir)  et  807-814). 

(4)  Théog.,  729-735,  814-817  et  851. 

(5)  Théog. y  726.  Comparez  732-733. 
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seuil  d'airain,  qui  ferment  l'entrée  de  cette  prison,  de- 
meurent, non  loin  du  fond  du  fleuve  Océan,  les  trois 
Titans  aux  cent  bras,  Gottus,  Obriarée  et  Gyas,  devenus 
alliés  de  Zeus  depuis  qu'il  les  a  retirés  de  l'Érèbe,  où 
leur  père  Ouranos  les  avait  précipités  (i ). 

Ainsi,  pour  Hésiode  comme  pour  Homère,  la  région 
occidentale  au-delà  du  fleuve  Océan  est  bien  la  région 
des  ténèbres.  Mais,  tandis  que  dans  certains  passages  de 
VOdyssée  cette  région  semble  être  le  royaume  même  des 
morts,  il  est  clair  que  pour  Hésiode  elle  n'en  est  que  le 
vestibule  ;  car  ce  poète,  de  même  qu'Homère  dans  d'autres 
passages  de  ses  deux  poèmes,  considère  expressément 
comme  souterrain  le  royaume  des  morts,  gouverné  par 
Hadès  et  par  Perséphoné  (2),  royaume  auquel  les  morts 
n'arrivent  qu'après  avoir  passé  à  l'ouest  le  fleuve  Océan  (3). 
Hésiode  est  aussi  éloigné  qu'Homère  de  confondre  ce 
séjour  des  morts  avec  le  Tartare,  qui,  suivant  la  Théo- 
gonie,  est  situé  à  une  immense  profondeur  au-dessous 
des  racines  de  la  terre  et  de  la  mer  (ij,  tandis  que  le 
royaume  d'Hadès  est  bien  au-dessus  du  Tartare,  dans 
l'épaisseur  de  la  terre  (5).  En  efTet,  suivant  ce  poème, 
entre  le  dessous  de  la  terre  et  le  Tartare  s'étend  un  im- 
mense abîme,  celui  du  Chaos  ténébreux  (6).  Le  Tartare, 
prison  des  Titans,  est,  suivant  ce  même  poème  hésio- 
dique,  au-dessous  de  la  terre  à  une  profondeur  égale  à 
la  hauteur  du  ciel  au-dessus,  de  sorte  qu'une  enclume, 
tombant  du  haut  du  ciel  pendant  neuf  jours  et  neuf  nuits, 
atteindrait  la  terre  le  dixième  jour,  et  tombant  ensuite 
de  la  terre  pendant  neuf  jours  et  neuf  nuits,  atteindrait 


(Il  Théog.,  807-817   et  732-735.    Comparez    Théog. ,    147-160    et 
617-673. 

(2)  Théog.,  455,  767-768  et  850;  Travaux  et  Jours,  121,  140-141, 
153  et  156. 

(3)  Voyez  les  textes  de  la  Théogonie  expliqués  ci-dessus. 

(4)  Théog.,  720-725  et  727-728. 

(5)  Théog.,  767  et  850-851.  ComTpa,Tez  Bouclier  d'Héraclès,  151. 

(6)  Théog.,  814  et  740-742. 
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le  Tartare  le  dixième  jour(l).  Cette  chute  est  supposée 
avoir  lieu  à  travers  l'air  nébuleux  et  agité  du  Chaos,  dans 
lequel,  plus  léger  que  Tenclume  et  ballotté  par  les  tem- 
pêtes, un  homme,  comme  le  poète  nous  l'a  dit,  mettrait 
un  an  à  tomber  de  l'entrée  du  grand  abîme  jusqu'au 
fond  (2),  où  est  le  Tartare.  En  effet,  après  avoir  indiqué, 
comme  nous  l'avons  vu,  au-delà  du  fleuve  Océan,  l'ou- 
verture du  souterrain  étroit  et  profond  qui  conduit  au 
Tartare,  et  après  avoir  parlé  des  portes  qui,  à  une  cer- 
taine profondeur,  ferment  le  chemin,  et  que  gardent  les 
trois  Centimanes,  le  poète  ajoute  (3)  qu'en  avant  (irpdaOsv), 
c'est-à-dire  à  une  profondeur  plus  grande  encore ,  et, 
comme  il  le  dit  expressément,  au-delà  du  sombre  Chaos, 
est  la  prison  des  Titans,  c'est-à-dire  le  Tartare,  où  ils 
sont  en  dehors  du  séjour  de  tous  les  dieux,  et  par  conséquent 
aussi  en  dehors  du  séjour  des  dieux  infernaux  (4). 

Remarquons  ici  que,  tandis  que  la  Théogonie,  d'accord 
avec  Vlliade,  relègue  dans  le  Tartare,  avec  les  autres 
Titans,  Cronos  détrôné  par  Zeus  un  de  ses  fils  (5),  au 
contraire  le  poème  des  Travaux  et  Jours ,  plaçant  l'âge 
d'or  du  genre  humain  à  l'époque  où  Cronos  régnait  encore, 
veut  que  Zeus,  devenu  le  chef  des  dieux,  ait  donné  Cronos 
pour  roi  aux  héros  dans  les  îles  des  bienheureux  (6).  Mais 
cette  différence,  purement  mythologique,  n'intéresse  en 
rien,  ni  la  cosmographie,  ni  même  les  opinions  sur  le 
séjour  des  morts. 

Sur  ces  dernières  opinions,  il  y  a  accord  entre  les  7>'a- 
vaux  et  Jours,  œuvre  incontestée  d'Hésiode,  et  la  Théo- 

(1)  Théog.,  720-725. 

(2)  Théog.,  740-742. 

(3)  r/ido^.,  813-814. 

(4)  Le  Bouclier  d'Héraclès,  où  (254-255)  le  Tartare  est  confondu 
avec  la  demeure  d'Hadès  et  des  morts,  n'est  ni  d'Hésiode,  ni  du 
même  poète  que  la  Théogonie. 

(5)  Théog.,  851;  Iliade,  VIIL  479-481;  XIV,  203-204  et  274,  et 
XV,  225. 

(6)  Travaux  et  Jours,  109-111  et  168-173. 
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gome,  qu'on  lui  a  contestée,  mais  qui  appartient,  sinon  au 
même  auteur,  du  moins  à  la  même  époque  et  à  la  même 
école.  Mais  il  est  intéressant  de  voir  comment  ces  opi- 
nions ont  été  modifiées  dans  les  temps  postérieurs.  Après 
l'époque  d'Homère  et  d'Hésiode,  le  séjour  des  morts  est 
resté  souterrain,  par  exemple  dans  VHymne  homérique  à 
Déméter  (1)  et  en  général  chez  tous  les  poètes  de  la  Grèce 
et  de  Rome.  Mais  on  cessa  de  placer,  avec  Homère  et 
Hésiode,  l'entrée  de  ce  séjour  sur  un  rivage  supposé,  à 
l'ouest,  au-delà  du  fleuve  Océan  considéré  comme  très- 
peu  large  :  à  cette  entrée  on  en  substitua  plusieurs  autres, 
qu'on  prétendit  même  identifier  avec  celle  qu'Homère 
avait  désignée  :  on  crut  les  trouver  en  diverses  contrées 
de  la  Grèce  et  de  ses  colonies,  dans  des  lieux  où  des 
cavernes  se  prêtaient  à  ce  rôle  de  bouches  des  Enfers.  H 
serait  trop  long  d'en  répéter  rénumération(2).  Arrêtons- 
nous  seulement,  en  Épire,  à  un  canton  de  la  Thesprotie 
qu'on  avait  assimilé  aux  Enfers  (3).  On  y  montrait  des 
fleuves  portant,  comme  ceux  de  l'Érèbe  homérique,  les 
noms  deCocyte  eid'Aché7'on,  et  de  plus  un  làc  A  chérusi'a. 
Pausanias  (A)  conjecture  qu'Homère ,  ayant  connu  sous 
ces  noms  ces  fleuves  réels,  en  a  donné  les  noms  aux  fleuves 
imaginaires  de  son  Érèbe  au-delà  du  fleuve  Océan.  Mais 
Homère,  qui  a  parlé  souvent  de  la  Thesprotie  (5),  pays 

(1)  Hymne  IV,  à  Déméter,  v.  341,  398  et  431. 

(2)  Voyez  M.  Maury,  Religions  de  la  Grèce  antique,  1. 1,  p,  o89-o90, 
et  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  à  propos  des  Cimmériens  d'Ho- 
mère. 

(3)  V.  Hécatée  de  Milet  dans  Arrien,  Anab.,  II,  xvi,  ou  bien  fragm. 
347  [Eist.  grsec.  fragm.,  t.  I,  Didot).  Sur  un  lac  nommé  Acherusia, 
un  fleuve  nommé  Achéron  et  un  fleuve  nommé  Cocyte,  situés  près  de 
Cichyre  en  Thesprotie ,  voyez  Pausanias ,  I,  xviii,  §  5.  Comparez 
Wœlcker,  Mythische  Géographie,  p.  130,  note  292  ;  Preller,  Griechische 
Mythologie,  t.  I,  p.  509,  et  M.  Maury,,  Religions  de  la  Grèce  antique, 
t.  I,  p.  589-590. 

(4)  I,  XVII,  §  5. 

(5)  Odyss.,  XIV,  315-318  et  335;  XVI,  65  et  427;  XVII,  526;  XIX, 
271,  287  et  292. 
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peu  éloigné  d'Ithaque,  qu'il  connaissait  bien  (1) ,  n'y  a 
jamais  signalé  ces  fleuves,  dont  les  noms,  au  contraire, 
sont  venus  sans  doute  d'une  assimilation  forcée  avec  les 
fleuves  fabuleux  de  l'Érèbc,  auxquels  seuls  pouvaient 
vraiment  convenir  les  noms  de  Cocyte  (x(uxuto;,  lamenta- 
lions),  d'Ackéron  {à'/zoL,  chagrins),  et  de  Pyriphlégét/ton 
(r'jpl  cpT^EysOcov,  bi'ûlant  jpar  les  flammes).  Il  est  à  peine  be- 
soin de  remarquer  en  passant  qu'Homère  ne  connaissait 
ni  la  Campanie,  ni  les  fleuves  infernaux  que  les  Grecs  y 
trouvèrent  quelques  siècles  plus  tard,  ni  les  ruines, 
qu'alors  on  y  montra,  d'une  ville  prétendue  de  Cimmé- 
7Hum  (2),  calquée  sur  colle  d'Homère  (3).  Ce  poète  ne 
connaissait  non  plus  ni  Héraclée  de  Pont  avec  les  autres 
colonies  grecques  qui  s'établirent  après  lui  au  sud  du 
Pont-Euxin,  ni  les  Cimmériens,  peuples  qui,  chassés  de 
la  Scythie,  vinrent,  après  son  époque,  sur  les  bords  de 
cette  mer  et  envahirent  l'Asie  Mineure  jusqu'à  Sardes 
au  temps  du  poète  grec  Gallinus  (4).  Il  n'est  pas  sûr  non 
plus  que  ce  soit  uniquement  à  cause  de  sa  blancheur 
(>.sux6tyiç)  qu'on  ait  appelé  Leucas  le  promontoire  méri- 
dional d'une  île  située  au  sud  de  la  Thesprotie,  et  qu'on 
ait  donné  le  même  nom  à  l'île  entière.  C'est  peut-être 
le  nom  de  la  roche  Leucas,  placée  par  Homère  (5)  au 
bord  du  fleuve  Océan,  près  de  la  porte  du  soleil  cou- 
chant, avant  l'entrée  de  la  prairie  d'asphodèle,  fréquen- 
tée par  les  morts,  c'est  peut-être,  dis-je,  ce  nom  mytho- 
logique qui  a  été  transporté  de  l'extrême  occident  fabu- 
leux à  l'occident  réel  de  la  Grèce,  et  d'un  rocher  fabuleux 
à  un  rocher  réel,  tristement  célèbre  par  des  suicides, 

(1)  Odyssée,  XIY,  3i5-3i8  et  325  ;  XVI,  65  et  427;  XVII,  526; 
XIX,  271,  287  et  292.  Comparez  M.  Buchholz,  Hoiyier.  Geogv.,  Eu- 
rop.,  §  5,  p.  89. 

(2)  Voyez  plus  haut. 

(3)  Odyssée,  XI,  14. 

(4)  Voyez  surtout  Hérodote,  I,  vi  et  xv-xvi,  et  IV,  xi-xii  ;  Stra- 
bon,  XIII,  IV,  §  8,  p.  627,  et  XIV,  i,  §  40,  p.  647-648,  etc. 

(5)  Odyss.,  XXIV,  11-14. 
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chemin  le  plus  court  pour  aller  chez  les  morts.  Du  reste, 
la  région  infernale  de  la  Thesprotie  n'était  pas  loin  du 
promontoire  de  Leucas,  et  cela  suffisait  pour  motiver 
ce  nom,  emprunté  au  voisinage  de  l'Érèbe  homérique. 

Les  CimméinenSy  peuples  fabuleux,  qu'Homère  avait 
placés  de  même  à  l'ouest,  au-delà  du  fleuve  Océan,  dans 
une  contrée  ténébreuse  et  tout  près  du  séjour  des  morts, 
disparurent  des  régions  occidentales,  quand  elles  furent 
mieux  connues  ;  mais  leur  nom  fut  appliqué,  comme 
nous  l'avons  vu,  à  diverses  peuplades,  et  notamment  à 
des  peuples  établis  alors  au  nord  du  Pont-Euxin  (1).  Le 
plus  près  qu'on  put  de  ces  Gimmériens ,  au  sud  de  cette 
mer,  dans  le  pays  des  Mariandyniens,  les  Grecs  d'Héra- 
clée  de  Pont  découvrirent  un  lac  Achéimsia  et  une  ouver- 
ture des  Enfers,  par  laquelle,  disaient-ils ,  Héraclès  était 
descendu  dans  ce  royaume  souterrain  d'Hadès  et  en  avait 
arraché  Cerbère,  et  celui-ci  avait  communiqué  par  sa 
bave  une  propriété  vénéneuse  à  l'aconit,  commun  dans 
cette  contrée  (2).  On  ajoutait  que  les  Gimmériens,  man- 
geurs d'herbe,  avaient  été  empoisonnés  par  l'aconit,  et 
bien  des  gens  se  moquaient  des  Grecs  d'Héraclée,  inven- 
teurs de  cette  fable  peu  honorable  pour  leur  pays  (3). 
Mais  nous  allons  voir  qu'en  revanche  ces  Gimmériens  du 
Pont-Euxin,  comme  ceux  qu'Homère  avait  placés  à  l'occi- 


(1)  Voyez  Vœlcker,  Uomer.  Geogr.,  §  77,  p.  154,  et  Ukert,  Geogr. 
d.  Griechen  u,  Rœmevy  t.  I,  part.  I,  p.  26-27,  note  55.  Strabon  (I,  i, 
p.  6,  et  I,  II,  p.  20)  a  tort  d'identifier  les  Gimmériens  d'Homère  avec 
les  Gimmériens  orientaux  de  la  géographie  réelle  des  anciens. 

(2)  Voyez  Denys,  Périég.,  v.  788-792,  p.  104  (éd.  H.  Estienne); 
Diodore  et  Arrien,  cités  textuellement  par  Eustathe,  ad  h.  1.  (même 
éd.);  le  scholiaste  de  Nicandre,  Alexipharm,,  v.  13,  p.  31  (éd. 
Schneider);  Pline,  VI,  i,  sect.  1,  §  4,  t.  I,  p.  400,  et  XXVII,  ii, 
sect.  2,  §  4,  t.  IV,  p.  211  (Sillig);  Pomponius  Mêla,  I,  xix,  1.  51-56, 
t.  I,  p.  105-106  (Leyde,  1748,  2  vol.  in-8)  ;  Ammien  Marcellin,  XXII, 
viii,  §  16;  Vibius  Sequester,  p.  23  (Oberlin),  etc. 

(3)  Voyez  Arrien  dans  Eustathe,  et  Eustathe  lui-même,  endroit 
cité,  p.  104,  col.  1-2. 
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dent  de  la  terre,  avaient  près  d'eux  un  séjour  des  bien- 
heureux. 

La  plaine  Élysie  d'Homère,  réservée,  suivant  lui,  aux 
héros  divinisés,  put  rester  à  l'ouest  :  elle  trouva  place  au 
bord  de  l'Océan,  sur  la  côte  occidentale  d'Espagne,  où 
Strabon  la  maintint  {\Y  On  ignore  quelle  position  assi- 
gnaient à  cette  plaine  Elysie  les  poètes  Ibycus  et  Simo- 
nide  (2),  qui  plaçaient  dans  ce  lieu  fortuné  le  séjour 
d'Achille,  élevé  au  rang  des  dieux  après  sa  mort,  de  même 
qu'Homère  (3)  y  avait  déjà  placé  Rhadamanthe,  fils  de 
Zeus,  etMénélas,  gendre  de  Zeus,  comme  époux  d'Hélène. 
C'était  probablement  aussi  là  que  les  deux  fils  d'Odysseus, 
c'est-à-dire  ïélégone,  né  de  Gircé,  et  Télémaque,  né  de 
Pénélope,  rendus  tous  deux  immortels  par  Gircé,  avaient 
épousé,  le  premier  Pénélope,  et  le  second  Gircé  elle- 
même,  suivant  le  poème  de  la  Télégonie  et  suivant  le 
poème  des  Retours,  Ndatoi  (4).  Quant  aux  îles  des  bienheu- 
reux d'Hésiode,  réduites  à  une  seule  sinon  par  Pin- 
dare  (5),  du  moins  par  Euripide  (6),  et  à  deux  par  Plu- 
tarque  (7),  quilles  identifia  avec  la. plaine  Élysie  d'Eomèrej 

(1)  I,  I,  p.  3,  et  m,  II,  p.  150  (Cas.). 

(2)  Dans  le  scholiaste  d'Apollonius,  Argon.,  IV,  815. 

(3)  Odyss.,  IV,  563-369.  Comparez  Strabon,  III,  ii,  §  13,  p.  150. 
Quant  à  Minos,  frère  de  Rhadamanthe,  il  était  grand  justicier  près 
d'Hadès.  Voyez  Odyss.,  XI,  568-571,  et  comparez  //.,  XIV,  322. 

(4)  Voyez  les  fragments  de  ces  deux  poèmes  chez  Dtintzer,  Die 
Fragmente  der  epischen  Poésie  der  Griechen  bis  zur  Zeit  Alcxanders 
des  Grossen,  XIII,  p.  24,  et  XIV,  p.  25  (Kœln,  1840,  in-S").  Comparez 
Dûntzer,  Homer  und  der  epische  CycluSy  p.  32  (Kœln,  1839,  in-8<>), 
et  Nachtrag  zu  den  Fragmenten,  etc.,  p.  18  (Kœln,  1841,  in-8°),  et 
Welcker,  Der  epische  Cyclus,  p.  286-287  (Bonn,  1835,  in-S"). 

(5)  Ohjmp.,  II,  Antistr.  4.  Les  nouvelles  éditions,  avec  beaucoup 
de  manuscrits,  donnent  vâffo;;  ou  vàcro;,  au  pluriel,  forme  dorienne 
pour  v^naou;.  Mais  les  anciennes  éditions,  avec  des  manuscrits  aussi, 
donnent  le  singulier  vâTov,  rendu  vraisemblable  chez  Pindare  par 
r'HXucrtov  ueoi'ov  d'Homère,  par  l'île  Aeux^  d'Euripide,  et  par  l'île 
bienheureuse  unique,  voaov,  qu'Euripide  donne  à  Ménélas. 

(6)  Hélène,  1675. 

(7)  Sertorius,  ch.  viii. 
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elles  descendirent  vers  le  sud,  d'abord  à  peu  de  distance 
le  long  de  la  côte  occidentale  de  la  Mauritanie,  au  sud 
et  en  face  de  Gadès  (1),  puis  jusqu'aux  îles  Canaries  (2). 
Mais,  d'un  autre  côté,  en  orient,  les  colonies  grecques  du 
nord-est  leur  donnèrent  une  succursale,  ou  une  rivale, 
dans  le  voisinage  de  ces  Gimmériens  orientaux  dont  nous 
venons  de  parler  :  une  île  déserte,  située  dans  le  Pont- 
Euxin  au  nord-ouest  de  la  Ghersonèse  Taurique,  l'île  de 
Leucé  (3),  île  réelle,  nommée  aussi  Vîle  d'Achille,  et  dans 
laquelle  ce  héros  avait  un  temple  et  une  statue  très-an- 
tique (4),  devint  une  île  des  bienheu7^eux  (5).  En  effet,  dans 
cette  île  inconnue  à  Homère  et  à  Hésiode,  la  croyance 
populaire  installa  d'abord  Achille  élevé  au  rang  des 
dieux  (6),  tandis  qu'Homère  (7)  nous  montre  à  l'ouest, 
au-delà  du  fleuve  Océan,  dans  l'Érèbe,  Achille  au  milieu 

(1)  Voyez  Strabon,  III,  ii,  p.  150. 

(2)  Voyez  Plutarque,  Sertorius,  ch.  viii  ;  Pline,  H.  N.,  VI,  xxxii. 
sect.  37,  et  Statius  Sebosus,  qu'il  cite;  Ptolémée,  Géogr.,  I,  xii,  §  11  ; 
I,  XIV,  §  9  ;  VII,  V,  §  14  ;  VIII,  xv,  §  10  ;  VIII,  xxvii,  §  12.  Comparez 
Vœlker,  Mythol  Geogr.,  ch.  iv,  §  18,  p.  117-120. 

(3)  Sur  cette  île,  voyez  Strabon,  II,  v,  §  22,  p.  125,  et  VII,  m, 
§  16,  p.  306  (Casaubon) ,  et  les  nombreux  auteurs  cités  dans  les 
notes  suivantes. 

(4)  Voyez  Euripide,  Iphigénie  en  Tauride,  v.  435-439  ;  Strabon,  VII, 
III,  §  16,  p.  306  (Cas.);  Arrien,  Périple  du  Pont-Euxin,  p.  89-94,  éd. 
Hofmann  (Leipzig,  1842,  in-8°)  ;  le  faux  Scylax,  Périple,  §  68,  p.  57- 
58  (Geogr.  gr.  min.,  1. 1,  Didot)  ;  le  faux  Scymnus  de  Chio,  v.  790-791, 
p.  228  {ibid.,  t.  I);  Antigone  de  Caryste,  Hist.  merv.^  ch.  cxxii  (al. 
cxxxiv),  p.  90  des  Xlapaôo^oypàçoi  deWestermann  ;  Ptolémée,  G^o^r., 

III,  V,  §  17  ;  Stéphane  de  Byzance,  au  mot  Apô[;.o;  lAxtUéwç;  Pompo- 
nius  Mêla,   II,  vu,  p.  218  (t.  I,  Leyde,  1748,  in-8o);  Pline,  H.  iV., 

IV,  XII,  sect.  26,  §  83,  et  IV,  xiii,  sect.  27,  §  93,  t.  I,  p.  310  et  315 
(Sillig);  Ammien  Marcellin,  XXII,  viii,  §  35;  Eustathe,  s,uvVOdyss., 
XI,  538,  p.  696,  1.  40-49  (éd.  rom.),  et  les  auteurs  cités  dans  les 
notes  suivantes. 

(a)  Comme  le  dit  Eustathe,  sur  Denys,  Périég.,  v.  541-548,  p.  324 
[Geogr.  gr.  min.,  t.  II,  Didot). 

(6)  Voyez  Euripide,  Androm.,  1264-1266,  et  Quintus  de  Smyrne, 
Continuation  de  l'Iliade  d'Homère,  III,  778-780. 

(7)  Odyss.,  XI,  457-540,  et  XXIV,  11-94. 
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des  autres  morts.  Mais  on  ne  s'en  tint  pas  là  :  dans  cette 
même  île  de  Leucé,  suivant  une  tradition  que  Pausanias 
fait  remonter  jusqu'à  l'époque  de  Stésichore,  c'est-à-dire 
jusqu'à  600  ans  avant  notre  ère,  on  mit,  avec  le  fils  de 
Thétis,  Hélène  devenue  son  épouse,  immortelle  comme 
lui,  et  de  plus  son  ami  Patrocle,  les  deux  Ajax  et  Anti- 
loque fils  de  Nestor  (1),  héros  dont  trois  nous  sont  mon- 
trés de  même  dans  l'Érèbe  par  Homère  (2).  Philostrate  (3) 
suit  une  tradition  d'après  laquelle,  au  lieu  d'Hélène,  Paris 
trompé  n'avait  emmené  à  Troie  qu'une  ombre  (4)  :  il 
suppose  que  la  véritable  Hélène  vivait  en  Egypte,  pen- 
dant qu'Achille  était  au  siège  de  Troie  ;  mais  qu'ensuite 
tous  deux,  devenus  immortels,  s'éprirent  l'un  de  l'autre, 
et  qu'à  la  prière  de  Thétis,  Poséidon  produisit  tout  exprès 
dans  le  Pont-Euxin  une  île  nouvelle,  destinée  à  être  pour 
toujours  la  demeure  des  deux  époux.  Philostrate  ajoute 
que  dans  cette  île  de  Leucé  Achille  et  Hélène  sont  visités 
par  les  dieux;  mais  il  ne  dit  pas  que  d'autres  héros  de- 
venus immortels  aient  aussi  à  Leucé  leur  demeure.  Pau- 
sanias (5),  plus  ancien  que  Philostrate  et  plus  fidèle  inter- 
prète des  vieilles  traditions  de  la  Grèce,  dit  que  le 
premier  homme  qui  ait  abordé  dans  l'île  de  Leucé  est, 
dit-on,  un  contemporain  du  célèbre  poète  grec  Stésichore 
d'Himère,  le  général  Léonyme  de  Grotone,  venu  à  Leucé 
pour  y  voir  le  héros  Ajax  fils  d'Oïlée,  qui,  suivant  la  pro- 
messe de  l'oracle  de  Delphes,  devait  lui  apparaître  dans 
cette  île  et  le  guérir  d'une  blessure  reçue  en  combattant 
contre  les  Locriens  d'Italie,  dont  ce  héros,  Locrien  Opon- 
tien,  était  le  protecteur.  Pausanias  dit  que,  suivant  la 
tradition,  Léonyme,  étant  revenu  guéri,  raconta  que  dans 

(1)  Voyez  Pausanias,  III,  xix,  §  H  ;  Arrien,  endroit  cité,  et  Philos- 
trate, Héroïques,  XIX,  IG. 

(2)  (k/ijss.,  XI,  468-469  et  543. 

(3)  Héroïques,  XIX,  16. 

(4)  Comparez  Philostrate,    Vie  d'Apollonius  de  Tymie,  IV,  16;  Eu- 
ripide, Hélène,  et  Pausanias,  III,  xix,  §  11,  fin. 
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rîle  de  Leucé,  outre  Ajax  fils  d'Oïlée,  il  avait  vu  aussi 
l'autre  Ajax,  le  fils  de  Télamon,  Patrocle,  Antiloque, 
Achille,  et  Hélène  devenue  épouse  d'Achille,  et  qu'Hélène 
lui  avait  donné  commission  de  dire  au  poète  sicilien  que 
sa  cécité  était  la  punition  de  ses  vers  injurieux  contre 
elle.  Pausanias  ajoute  que  tel  fut  le  motif  qui  engagea 
Stésichore  à  composer  en  l'honneur  d'Hélène  sa  célèbre 
Palinodie.  Arrien  (1),  contemporain  de  Pausanias,  ne  dit 
rien  d'Hélène,  ni  des  deux  Ajax,  ni  d'Antiloque  :  il  dit, 
comme  plus  tard  Philostrate,  que  c'est  Thétis  qui  a  donné 
à  son  fils,  devenu  immortel,  l'île  de  Leucé;  mais  il  ne 
met  dans  cette  île  qu'Achille  et  Patrocle.  H  parle  beau- 
coup du  culte  que  dans  cette  île  déserte  Achille  et  Pa- 
trocle recevaient  des  navigateurs  venus  tout  exprès  ou 
poussés  là  par  les  vents,  et  des  apparitions  fréquentes 
de  ces  deux  héros  aux  personnes  qui  les  invoquaient  en 
ce  lieu.  Enfin,  de  nombreux  écrivains  anciens  (2)  donnent 
à  Leucé  non-seulement  le  nom  d'zYe  d'Achille,  mais  aussi 
le  nom  à'île  des  héros^  ou  A'île  des  bienheureux  :  ces  écri- 
vains disent  qu'elle  était  considérée  comme  la  demeure 
de  tous  les  héros  élevés  par  Zeus  à  l'immortalité  en 
récompense  de  leurs  vertus,  et  que  souvent  ces  héros  y 
apparaissaient  aux  navigateurs  qui  avaient  abordé  dans 
cette  île,  où  n'habitait  aucun  mortel.  Ces  écrivains  ne  se 
demandent  pas  si  les  navigateurs  ne  prenaient  pas  pour 
des  héros  d'autres  navigateurs  débarqués  dans  l'île  à  leur 
insu.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  îles  occidentales  des  bienheu- 
reux^ célébrées  par  Hésiode  et  que  Sertorius  crut  avoir 
retrouvées  (3),  étaient  ainsi  remplacées  par  une  petite  île 

(1)  Vériiple  du  Pont-Euxin,  p.  89-94  (Hoffmann). 

(2)  Denys,  Périég.,Y.  542-548,  p.  137  {Geogr,  gr.  min.,  t.  II,  Didot)  ; 
Eustathe  sur  ce  passage,  p.  324  (ibid.);  Maxime  de  Tyr,  Dissert.  XV 
{Sur  le  démon  de  Socrate),  II,  §  7  ;  Pline,  H.  N.,  IV,  xiii,  sect.  27,  §  93, 
où  Macaron  (Maxàpwv)  signifie  des  bienheureux  ;  Avienus,  Descr.  orb. 
terr.,  v.  720-729,  p.  241  {Poët.  lat.  min..,  t.  V,  Lemaire)  ;  Priscien, 
Périég.,  v.  457-461,  p.  330-331  {ibid.,  t.  IV,  Lemaire),  etc. 

(3)  Plutarque,  Sertorius,  ch.  viii. 
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du  Pont-Euxin.  Arrien  (1)  et  Philostrate  (2)  ajoutent  que 
la  douce  température  de  Leucé  était  rafraîchie  agréable- 
ment par  le  vol  de  nuées  d'oiseaux  aquatiques  et  parles 
battements  de  leurs  ailes  trempées  dans  l'eau  de  mer. 
Ceci  rappelle,  avec  moins  de  vraisemblance  scientifique, 
ce  qu'Homère  a  dit  de  la  plaine  Élysie^  rafraîchie  par  le 
vent  d'ouest,  qui  venait  du  fleuve  Océan. 

En  ce  qui  concerne  le  séjour  des  bienheureux  et  en 
général  le  séjour  des  morts  suivant  Homère  et  Hésiode, 
de  même  qu'en  ce  qui  concerne  beaucoup  d'autres  points, 
certains  interprètes  anciens  de  la  mythologie  n'ont  fait 
que  l'altérer,  l'obscurcir  et  la  fausser,  en  voulant  l'intro- 
duire dans  l'histoire  et  dans  la  géographie  réelles.  La 
mythologie  antique  est  un  fait  à  constater  :  c'est  une 
croyance  primitive,  intéressante  à  saisir  dans  sa  naïveté. 
Quant  à  la  mythologie  expliquée  et  commentée,  c'est 
une  erreur  plus  récente,  si  toutefois  ce  n'est  pas  un 
mensonge  (3). 

(1)  L.  c,  p.  92  (Hoffmann). 

(2)  Héroïques,  IX,  16,  fin. 

(3)  Nous  n'avons  rien  dit  du  Léthé,  parce  qu'inconnu  â  Homère  et 
à  Hésiode,  il  n'a  été  introduit  aux  Enfers  que  par  la  métempsycose. 
V.  Platon,  Rép.,  X,  p.  621;  Varron,  dans  Servius,  JEn.,  VI,  705; 
Virgile,  VI,  705,  713-715  et  745-751  ;  Sénèque  trag.,  Silius,  etc.  Des 
fleuves  de  l'Oubli,  sans  rapport  avec  les  Enfers,  se  nommaient  Ay)OaTo; 
en  Crète  (Strabon,  X,  iv,  §  11,  p.  478,  Cas.;  Ptoléraée,  Géogr,, 
III,  XVII,  §  4;  Solin,  ch.  xvii,  etc.),  en  Carie  (Strabon,  XII,  m,  §27, 
p.  554,  et XIV,  i,  §  39,  p.  647),  en  Thessalie  (Strabon,  1.  c,  p.  647), 
et  même  en  Libye  (Strabon,  1.  c,  p.  647).  Ce  dernier,  nommé  aussi 
Lathon  (Strabon,  XVII,  m,  §  20,  p.  836)  ou  Léthon  (Pline,  V,  v, 
sect.  5,  §  31 ,  t.  I,  p.  345,  Sillig),  vient  des  Enfers,  suivant  Solin 
seul  (ch.  xxx).  En  Lusitanie  on  cite  un  fleuve  Oblivionis,  ArjÔ^iç 
TtoTafjLÔ;  (Strabon,  III,  m,  §  5,  p.  153-154;  Plutarque,  Questio7is 
romaines,  ch.  xxxiv;  Appien,  VI,  lxxii;  Silius,  I,  236,  Poinponiua 
Mêla,  III,  I,  t.  I,  p.  248,  Leyde,  1748,  in-8;  Pline,  IV,  xxii,  sect.  35, 
§  115,  t.  I,  p.  326,  Sillig,  etc.),  que  Silius  seul  compare  au  Léthé 
infernal  de  Virgile. 


I 


LES  LONGS  JOURS 

ET 

LES  COURTES  NUITS 

DU  PAYS  DES  LiESTRYGONS 

SUIVANT  HOMÈRE 
PAR  M.  Th. -H.  Martin. 


Homère  avait-il  quelque  notion  des  longs  jours  d'été 
et  des  longues  nuits  d'hiver  des  contrées  septentrionales  ? 
Non,  comme  nous  allons  le  montrer  par  l'interprétation 
difficile  de  quelques  vers  d'Homère  d'où  l'on  pourrait 
être  tenté  de  conclure  précisément  le  contraire.  Dans  le 
X**  livre  de  V Odyssée,  Homère  parle  d'un  pays  habité  par 
les  Lsestrygons,  géants  anthropophages  (1)  comme  les 
Cyclopes  (2).  Dans  ce  pays,  dit  le  poète  (3),  «le  berger 
qui  rentre,  en  appelant  son  troupeau  qu'il  ramène,  est 
entendu  par  le  berger  qui  sort  avec  son  troupeau,  de 
sorte  qu'un  homme  qui  n'aurait  pas  besoin  de  sommeil 
pourrait  gagner  deux  salaires  par  jour,  l'un  en  menant 
paître  les  bœufs,  et  l'autre  en  menant  paître  les  moutons  : 

(1)  Odyss.,  X,  H2-127.  Comparez  X,  82-132  et  199,  et  XXIII,  318. 

(2)  Odyss.,  IX,  105-106,240-243,  288-298,  319-324,  480-486,  537- 
542. 

(3)  Odyss.,  X,  82-86. 
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tant,  en  ce  pays,  les  chemins  du  jour  et  ceux  de  la  nuit 
sont  près  les  uns  des  autres  I  » 

Suivant  une  interprétation  antique,  qui  est  celle 
qu'Eustathe(l)  préfère,  ce  passage  de  VOdyssée  ne  prou- 
verait rien  ni  pour  ni  contre  la  science  d'Homère  sur  la 
différence  des  climats  ;  car  le  poète  aurait  voulu  dire 
simplement  qu'en  Lsestrygonie  les  bœufs  ne  pouvaient 
paître  que  la  nuit,  à  cause  de  la  chaleur  et  à  cause  des 
piqûres  des  taons,  .qu'au  contraire  les  moutons,  préservés 
par  leur  toison,  y  paissaient  le  jour,  et  que  les  chemins 
dujou7\  c'est-à-dire  ceux  qui  conduisaient  de  la  ville  des 
Lsestrygons  aux  pâturages  des  moutons,  étaient  éloignés 
de  moins  d'une  portée  de  voix  des  chemins  de  la  nuit,  c'est- 
à-dire  de  ceux  qui  conduisaient  aux  pâturages  des  bœufs. 
Moins  indulgent  que  ne  l'a  été  M.  Buchholz  (2)  pour  cette 
interprétation  forcée  et  insignifiante,  je  trouve  qu'elle  ne 
mérite  pas  la  moindre  attention  :  l'adopter,  par  exemple 
en  ce  qui  concerne  les  chemins  du  jow  et  les  chemins  de 
la  nuit,  ce  serait  supposer  qu'en  comparaison  de  ce  pas- 
sage d'Homère  VAlexandra  de  Lycophron  était  un  modèle 
de  clarté.  D'ailleurs,  Homère  aurait  pris  une  peine  bien 
inutile  en  indiquant  quelle  était,  près  de  la  ville  des 
Laestrygons,  la  distance  entre  les  chemins  de  ces  deux 
espèces  de  pâturages,  que  sans  doute  ses  auditeurs  et  ses 
lecteurs  n'auraient  nulle  envie  d'aller  visiter. 

Une  autre  interprétation  antique,  celle  deCratès,  citée 
aussi  par  Eustathe  (3),  me  paraît  donner  aux  expressions 
d'Homère  leur  sens  naturel^  le  seul  qu'elles  puissent 
avoir  :  il  s'agit  évidemment  d'un  pays  où,  suivant  la 
légende  adoptée  par  le  poète,  les  jours  était  séparés  les 
uns  des  autres  par  de  très-courtes  nuits,  de  sorte  que 
l'arrivée  de  la  nuit  était  presque  aussitôt  suivie  de  l'arrivée 
d'un  jour  nouveau,  et  qu'ainsi  les  jours  étaient  si  longs 

(1)  Sur  VOdyss.,yi,  82-86,  p.  1648-1649  (éd.  Rom.). 

(2)  Homerische  Realien,  I,  i,  llomerische  Kosmogrophie  und  Géo- 
graphie, p.  263  (Leipzig,  1871,  in-S"). 

(3)  L.  c,  p.  1649. 
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qu'ils  auraient  suffi  pour  faire  paître  successivement  et 
pendant  un  temps  suffisant  deux  troupeaux,  l'un  de  bœufs 
et  l'autre  de  moutons.  Seulement  Gratès  avait  tort  d'ajou- 
ter que  c'était  tout  le  contraire  chez  les  Gimmériens,  qui, 
suivant  la  fable,  auraient  même  eu,  disait-il,  des  nuits  lon- 
gues chacune  comme  plusieurs  jours.  Trop  enclin  à  cher- 
cher une  haute  science  dans  les  poésies  homériques,  Gratès 
aurait  dû  se  souvenir  que,  d'après  Homère,  la  nuit  n'était 
pas  seulement  longue,  mais  perpétuelle,  chez  les  Gimmé- 
riens, qui  ne  voyaient  jamais  le  soleil  (1).  Homère  n'a  su, 
ni  que,  dans  les  pays  où  les  nuits  d'été  sont  si  courtes, 
les  nuits  d'hiver  sont  longues  en  proportion,  ni  que  de 
tels  pays  se  trouvent  au  nord,  et  non  au  midi,  à  l'ouest 
ou  à  l'est.  En  effet,  le  principal  personnage  de  VOdyssée 
est  resté  huit  années  entières  (2)  dans  l'île  d'Ogygie, 
située  bien  loin  au  nord-ouest  de  la  Grèce  (3)  :  dans  ce 
que  le  poète  (4)  et  Odysseus  lui-même,  mis  en  scène  (5), 
disent  de  cette  île  délicieuse  de  Galypso,  il  n'est  question 
ni  des  longues  nuits,  ni  des  froids  rigoureux  des  contrées 
boréales  pendant  les  hivers  qu'Odysseus  a  passés  dans 
cette  île.  Homère  n'indique  pas  davantage  que  les  longs 
jours  de  la  Laestrygonie  soient  des  jours  d'été,  ni  qu'il  y 
ait  dans  le  même  pays  de  longues  nuits  d'hiver.  Du  reste, 
d'après  VOdyssée^  la  Laestrygonie,  ce  pays  aux  longs  jours 
presque  sans  nuits,  n'est  nullement  au  nord,  mais  bien 
à  l'ouest  de  la  Grèce  (6). 

(1)  Odyss.,  XI,  13-19. 

(2)  Odyss.,  VII,  259-264. 

(3)  Telle  est  la  position  attribuée  dans  VOdyssée  à  cette  île  imagi- 
naire. Voyez  mon  Mémoire  sur  la  cosmographie  grecque  à  l'époque 
d'Homère  et  d'Hésiode  {Acad.  des  Inscr.,  t.  XXVIII,  ,  pc  partie). 

(4)  Odyss.,  I,  11-21,  48-59  et  85;  V,  13-17  et  105-281. 

(5)  Odyss.,  VI,  172;  VII,  244-274;  XII,  447-450,  et  XXIII,  333-337. 

(6)  En  effet,  du  pays  des  Lotophages,  situé  bien  loin  au  sud  de  la 
Grèce,  au-delà  de  la  mer  (Méditerranée)  {Odyss.,  IX,  80-84),  Odys- 
seus, remontant  vers  le  nord,  va  aborder  au  pays  des  Cyclopes 
(Odyss.,  IX,  105-107),  et  delà  à  l'ile  d'^Eole  (Odyss.,  IX,  560-566,  et 
X,  1-3).  Puis,  de  cette  île,  où  il  est  revenu  après  une  vaine  excursion 
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Pour  justifier  ce  qu'Homère  a  dit  des  longs  jours  et 
des  courtes  nuits  de  cette  contrée  occidentale,  que  la  plu- 
part des  géographes  anciens  et  modernes  placent,  avec  le 
pays  des  Cyclopes,  dans  les  parages  de  la  Sicile,  M.  Gœr- 
litz  (1)  veut  qu'Homère  ait  désigné  ainsi  les  crépuscules 
longs  et  clairs  des  nuits  de  cette  île  :  ce  qui  ôterait  à 
ce  passage  de  V Odyssée  toute  portée  cosmographique. 
Quant  à  deux  explications  proposées,  comme  exprimant 
la  pensée  d'Homère,  l'une  parVœlker(2)  etparM.Buch- 
holz  (3),  l'autre  par  M.  Lauer  (4)  et  par  M.  Ameis  (5), 
elles  me  paraissent  supposer  chez  le  poète  grec  trop  de 
naïveté  et  trop  d'inconséquence.  Suivant  la  première 
explication,  Homère  pensait  que  la  Laestrygonie,  contrée 
très-élevée  et  très-rapprochée  des  lieux  où  le  soleil  se 
couche,  devait  voir  le  soleil  le  soir  beaucoup  plus  long- 
temps que  ne  pouvaient  le  voir  les  contrées  orientales  : 

à  Tes^  jusque  près  d'Ithaque  {Odyss.,  X,  25-79),  il  remonte  vers  le 
nord  jusqu'à  l'île  ^sea  {Odyss.,  X,  80-82),  île  de  Circé,  située  à  l'ex- 
trémité occidentale  de  la  mer  Méditerranée,  tout  près  de  la  commu- 
nication de  cette  mer  avec  le  fleuve  Océan,  puisqu'entre  le  matin  et 
le  soir  d'un  même  jour  le  navire  d'Odysseus  va  d'^eea  au-delà  de  ce 
fleuve  au  pays  des  Cimmériens ,  qui  touche  vers  le  nord  au  royaume 
d'Hadès  et  des  morts  {Odyss.,  XI,  1-26),  et  en  revient  {Odyst.,  XI, 
633-640,  et  XII,  1-7).  Or,  c'est  entre  l'île  d'yole  et  l'île  d'JSsea, 
c'est-à-dire  au  sud  et  non  au  nord  de  cette  dernière  île,  qu'Odysseus 
est  venu  aborder  au  pays  des  Lsestrygons  {Odyss.,  X,  80-82).  Ainsi, 
tandis  qu'Ogygie  est  à  dix  jours  de  navigation  au  nord  du  détroit  de 
Charybde  et  de  Scylla  {Odyss.,  VII,  253-255),  détroit  situé  à  l'est 
d'^sea,  à  peu  de  distance  {Odyss. y  XII,  144-262),  le  pays  des  Lsestry- 
gons  est  un  peu  au  sud  d'^aea,  et  par  conséquent  à  l'ouest  de  la 
Grèce. 

(1)  Der  Himmel  uiiddie  Himrnelserscheinungen  in  den  homerischen 
Gedichten,  Progr.,  p.  13  (Sagan,  1869,  in-4o). 

(2)  Homerische  Géographie,  III,  m,  §  60,  p.  416-117  (Hannover, 
1830,  in-8«). 

(3)  Homerische  Realien,  I,  1,  etc.,  p.  264. 

(4)  Literarisches  Nachlass ,  I,  p.   306  et  suiv.,  et  Geschichte  der 
homeriscJien  Poésie,  p.  293  et  suiv. 

(5)  Note  sur  YOdyssée,  X,  82,  dans  l'appendice  de  son  édition. 
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ce  qui  prolongeait  ses  jours.  Mais  Homère  ne  dit  pas 
que  la  contrée  fût  élevée;  il  ne  dit  cela  que  de  la  cita- 
delle (1).  Reste  donc  la  position  occidentale  du  pays, 
comme  seule  explication  de  la  longueur  des  jours  et  de 
la  brièveté  des  nuits.  Mais  le  simple  bon  sens  aurait  dit 
à  Homère  que,  par  une  raison  analogue,  la  Laestrygonie 
aurait  dû  voir  le  soleil  levant  beaucoup  plus  tard  que  ne 
le  voyaient  les  contrées  orientales  et  perdre  ainsi  d'un 
côté  ce  qu'elle  aurait  gagné  de.l'autre.  Suivant  la  seconde 
explication,  à  peu  près  équivalente  à  la  première,  Homère 
pensait  que  la  Laestrygonie,  étant  très-occidentale,  devait 
jouir  de  la  lumière  du  soleil  à  son  déclin  beaucoup  plus 
longtemps  que  le  reste  de  la  terre,  et  cependant  il  pensait 
que  le  soleil  se  levait  en  même  temps  pour  toute  la  sur- 
face plane  de  la  terre  en  montant  au-dessus  du  niveau 
de  cette  surface.  J'ai  montré  (2)  qu'en  effet  cette  dernière 
opinion  appartenait  bien  à  Homère,  mais  que,  par  la 
même  raison,  il  croyait  que  le  soleil  se  couchait  en  même 
temps  pour  toute  cette  surface  :  il  n'en  pouvait  pas  être 
autrement,  suivant  son  opinion  sur  la  manière  dont  le 
soleil  se  couchait  en  descendant  au-dessous  (3)  du  niveau 
de  la  surface  plane  de  la  terre  dans  le  lit  étroit  et  profond 
du  fleuve  Océan.  Homère  partageait  les  ignorances  et  les 
superstitions  de  son  temps  ;  mais,  quand  on  suppose 
qu'il  manquait  de  bon  sens,  on  se  trompe. 

Il  me  paraît  vraisemblable  qu'en  parlant  des  longs 
jours  de  la  Laestrygonie,  le  poète  n'avait  nullement  la 
prétention  d'expliquer  cette  tradition ,  dont  il  s'était  fait 
l'écho  :  tradition  fausse  ou  mal  comprise,  dont  l'origine 
est  incertaine,  mais  peut-être  phénicienne,  si  toutefois 
l'imagination  n'en  avait  pas  fait  tous  ou  presque  tous  les 
frais.  Certainement,  dès  longtemps  avant  l'époque  d'Ho- 


(1)  Odyss.,  X,  81. 

(2)  Mémoire  sur  la  cosmographie  grecque  à  Vépoque  d'Homère  et 
d'Hésiode. 

(3)  Odyssée,  X,  191. 
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mère,  des  relations  existaient  entre  les  populations 
grecques  et  les  navigateurs  phéniciens  (1).  Dès  avant 
cette  époque,  ces  hardis  navigateurs  avaient  passé  le 
détroit  des  Colonnes  d'Héraclès;  au-delà  de  ce  détroit 
vers  le  nord,  le  long  de  la  côte  d'Espagne,  ils  avaient 
fondé  leur  colonie  de  Gadir  ;  de  là  quelques-uns  d'entre 
eux  avaient  monté  par  mer  vers  le  nord  au  moins  jus- 
qu'au 50^  degré  de  latitude  (2).  lime  paraît  donc  possible 
de  supposer,  avecM.Gamman  (3),  M.Nitzsch(i)  et  M.  Muh- 
lendorf  (5),  que,  dès  avant  l'époque  d'Homère,  certains 
récits  des  Phéniciens  avaient  pu  suggérer  aux  Grecs  une 
notion  vague  et  exagérée  de  certains  pays  où  le  soleil  se 
levait  très-peu  de  temps  après  son  coucher.  Homère  paraît 
n'en  avoir  pas  su  davantage,  lorsqu'il  appliquait  cette 
légende,  si  merveilleuse  pour  lui,  au  pays  de  ces  fabu- 
leux Laestrygons,  hommes  grands  comme  des  montagnes, 
et  il  paraît  avoir  cru  que  c'était  pendant  toute  l'année 
que  ce  pays  n'avait  presque  pas  de  nuit.  Après  tout,  ce 
n'était  pas  plus  incroyable  que  la  nuit  perpétuelle  de  ces 
Gimmériens,  qui  ne  voyaient  jamais  le  soleil,  bien  qu'il 
fût  si  près  d'eux  à  l'approche  de  son  coucher  dans  le 
fleuve  Océan,  et  qui  pourtant  avaient  des  arbres  et  des 
plantes. 

Évidemment  les  expressions  d'Homère  sur  le  pays 
des  Laestrygons  prouvent  qu'il  ignorait  tout  à  fait, 
comme  d'ailleurs  d'autres  passages  de  ses   poèmes  le 


(1)  Voyez  Homère,  //.,  XXIII,  743;  Odyss.,  IV,  83;  XIII,  272; 
XIV,  288-298  ;  XV,  415-484,  etc.  Sur  les  Sidoniens,  industrieux,  mais 
sédentaires,  voyez  Vlliade,  VI,  289-291  ;  XXIII,  743-744,  et  VOdyssée, 
IV,  84  et  618;  XIII,  285;  XV,  118  et  425. 

(2)  Ils  étaient  allés  jusqu'aux  îles  Sorlingues  (Cassitérides).  Voyez 
Strabon,  III,  v,  §  11,  p.  175  (Casaubon).  Comparez  §  4-5,  p.  169-170. 
Voyez  aussi  M.  Vivien  de  Saint-Martin,  Histoire  de  la  géographie, 
chap.  m,  surtout  §  8,  p.  21-24  (Paris,  1873,  gr.  in-S»). 

(3)  Vorschule  zu  der  Iliade  und  Odyssée,  p.  380  (Leipzitr,  1829). 

(4)  Note  sur  VOdyssée,  X,  8G,  dans  son  éd. 

(5)  Deutsche  Alterthums/amde ,  livre  II,  t.  I  (1870). 
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montrent,  non-seulement  l'influence  des  latitudes  sur 
les  températures,  mais  aussi  l'eflet  des  latitudes  sur  la 
différence  des  longueurs  des  jours  et  des  nuits  suivant 
les  saisons. 


LE 

DROIT  CRIMINEL  ATHÉNIEN 

PAR  M.  R.  Dareste. 


Le  droit  civil  des  Athéniens  semble  avoir  été  fait  tout 
d'une  pièce.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  leur  droit  crimi- 
nel. Ici,  l'œuvre  de  Solon  n'a  été  ni  complète  ni  défini- 
tive. On  distingue  nettement  dans  la  législation,  en  vi- 
gueur au  temps  de  Démosthcne,  trois  éléments  et  en 
quelque  sorte  trois  couches  successives  qui  portent  l'em- 
preinte de  différents  âges  dans  la  vie  du  peuple  athé- 
nien. En  premier  lieu,  les  lois  relatives  à  l'homicide,  ot 
(povixol  vôjxoi,  vieilles  coutumes,  encore  mélangées  de 
rites  religieux.  Rédigées  par  Dracon  au  septième  siècle 
avant  notre  ère ,  respectées  par  Solon ,  elles  furent  pu- 
bliées de  nouveau,  sous  l'archontat  de  Dioclès,  en  409. 
Nous  trouvons  ensuite  les  lois  de  Solon,  probablement 
amplifiées  parClisthène,  après  le  triomphe  définitif  de  la 
démocratie.  De  là  vient  l'institution  des  tribunaux  popu- 
laires, le  système  des  actions  publiques,  ypacpaC,  et  l'assi- 
mulation  de  la  procédure  criminelle  à  la  procédure  civile. 
Enfin  dans  la  seconde  moitié  du  cinquième  siècle  la  lutte 
des  partis  et  les  rivalités  des  orateurs  multiplient  les 
poursuites  politiques.  Une  nouvelle  forme  d'instruction 
criminelle  s'introduit,  et  se  répand  de  jour  en  jour  da- 
vantage. A  la  fois  plus  rapide  et  plus  énergique,  elle  con- 
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tient  surtout  deux  innovations  considérables  :  la  mise  en 
accusation  par  décret  de  l'assemblée,  et  l'exercice  des 
poursuites  par  une  sorte  de  ministère  public. 

Ce  sont  trois  législations  différentes,  dont  chacune 
veut  être  étudiée  à  part  et  selon  l'ordre  des  temps. 


II. 


Pour  bien  comprendre  les  lois  sur  l'homicide,  il  faut 
remonter  aux  temps  héroïques.  En  Grèce,  comme  par- 
tout, le  droit  criminel  primitif  se  réduit  à  un  seul 
article  :  la'vengeance  privée.  Elle  appartient  aux  parents 
de  la  victime ,  ou  plutôt  elle  s'impose  à  eux  comme  une 
obligation  religieuse,  mais  la  religion  n'est  pas  implaca- 
ble, et  la  justice  non  plus.  Les  mânes  irrités  peuvent  être 
apaisés  par  un  sacrifice,  et  la  vengeance  sera  désarmée 
en  recevant  le  prix  du  sang.  Le  meurtrier  fuit  pour  évi- 
ter la  mort,  et  se  réfugie,  en  suppliant,  à  l'étranger,  ou 
cherche  un  asile  dans  quelque  lieu  sacré  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  apaisé  ceux  qui  le  poursuivent.  Les  Athéniens  se 
vantaient  d'avoir,  les  premiers  entre  tous  les  Grecs ,  mis 
fin  à  ces  guerres  privées,  en  instituant  des  juges  chargés 
de  punir,  au  nom  de  la  cité ,  et  aussi  anciens  que  la  cité 
même.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'aucun  autre  État 
de  la  Grèce  n'a  conservé  dans  sa  législation  une  trace  plus 
visible  de  la  coutume  abolie.  A  Rome,  pour  trouver  quel- 
ques vestiges  semblables,  il  faut  aller  chercher  une  loi 
de  Numa.  Le  dernier  souvenir  du  talion  et  du  pacte 
pour  le  sang  versé  se  rencontre  dans  un  texte  des  Douze 
Tables.  La  tradition  primitive  s'est  maintenue  plus 
longtemps  dans  Athènes,  ce  qui  prouve  peut-être  qu'elle 
s'y  est  modifiée  plus  tôt,  et  par  suite  moins  complète- 
ment. 

Deux  tribunaux  différents  connaissent  du  crime  de 
meurtre.  Ce  sont  l'Aréopage  et  les  Éphètes.  L'Aréopage 
est  le  plus  ancien ,  et  garde  encore ,  même  du  temps  de 
Démosthène,  un  caractère  religieux.  C'est  un  sénat  com- 
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posé  des  hommes  qui  ont  rempli  les  fonctions  d'ar- 
chonte. Il  siège  au  pied  de  lacropole,  sur  la  colline  d'A- 
res, le  dieu  de  la  guerre,  devant  le  temple  des  Euménides. 
C'est  là  que,  suivant  la  légende,  Oreste  avait  été  jugé 
pour  le  meurtre  de  sa  mère,  et  absous  par  l'intervention 
d'Athéné.  La  compétence  de  l'Aréopage  est  restreinte 
au  meurtre  prémédité,  96V0;  èx  irpovo'iaç,  auquel  la  loi  assi- 
mile les  blessures  faites  dans  l'intention  de  donner  la 
mort,  Tpau|iaTa  Èx  icpovoCaç,  l'incendie,  irupxata,  et  l'empoi- 
sonnement, 9àpu.axov.  La  peine  est  la  mort  et  entraîne  la 
confiscation  des  biens. 

Tous  les  autres  cas  de  meurtre  sont  portés  devant  les 
éphètes,  probablement  institués  par  Dracon,  quoique  la 
légende  fasse  remonter  leur  origine  jusqu'aux  temps 
héroïques.  Ce  sont  des  chefs  de  famille,  au  nombre  de 
cinquante  et  un,  choisis  peut-être  par  l'archonte-roi 
parmi  les  plus  considérables,  àpicTivSTQv.  Ils  siègent  dans 
des  lieux  différents,  suivant  la  nature  du  crime,  habi- 
tuellement au  Palladion ,  dans  une  enceinte  consacrée  à 
Pallas-Athéné,  la  grande  divinité  nationale.  C'est  là 
qu'ils  jugent  le  meurtre  involontaire,  odvoç  àxouaioç,  ou, 
pour  parler  plus  exactement,  le  meurtre  non  prémédité. 
Leur  compétence  s'étend  encore  au  meurtre  légitime, 
c'est-à-dire  au  cas  où  le  crime  est  couvert  par  une  excuse 
légale.  En  ce  cas,  le  tribunal  siège  au  Delphinion.  Lors- 
que le  coupable  est  resté  inconnu,  les  éphètes  s'assem- 
blent au  Prytanée.  Enfin,  s'il  s'agit  d'un  meurtre  commis 
par  un  exilé,  ils  se  réunissent  au  bord  de  la  mer,  près 
du  Pirée,  dans  un  lieu  appelé  Phréattion.  La  peine  qu'ils 
prononcent,  du  moins  en  règle  générale,  est  l'exil,  et  de 
là  vient  leur  nom  (ÉcpexaC,  ceux  qui  envoient  en  exil). 

Mais  la  fonction  des  éphètes  n'est  pas  seulement  de 
punir.  Elle  est,  avant  tout,  de  réconcilier  les  parties  et 
d'amener  les  parents  de  la  victime  à  recevoir  le  prix  du 
sang.  Ta  uirocp(iv',a.  Dans  tous  les  cas  qui  ne  sont  pas  ré- 
servés à  l'Aréopage,  c'est  le  vœu  de  la  loi  que  la  pour- 
suite s'éteigne  par  transaction,  et,  tout  en  imposant  aux 
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plus  proches  parents  Tobligation  de  poursuivre  le  meur- 
trier, le  législateur  trace  les  règles  du  traité  à  conclure. 
Les  personnes  qui  auront  à  recevoir  le  prix  du  sang  sont 
désignées  dans  un  certain  ordre,  qui  rappelle  l'ordre  des 
successions.  Ce  sont  d'abord  les  parents  en  deçà  du  de- 
gré de  cousin,  c'est-à-dire  le  père,  le  frère  et  le  fils;  en 
second  lieu,  les  cousins  et  issus  de  cousins  ;  enfin,  à  dé- 
faut de  ces  derniers,  dix  personnes  choisies  par  les  éphètes 
dans  la'  phratrie  de  la  victime.  Si  les  éphètes  ne  par- 
viennent pas  à  opérer  la  réconciliation ,  alors  le  meur- 
trier part  pour  l'exil,  mais  il  ne  faut  pas  confondre  l'exilé 
avec  le  coupable  qui,  devant  l'Aréopage,  prend  la  fuite 
pour  se  soustraire  à  la  mort.  Ce  dernier  est  un  proscrit, 
hors  la  loi.  Par  pitié,  on  lui  permet  de  gagner  la  fron- 
tière en  suivant  un  chemin  dont  il  ne  doit  pas  s'écarter. 
Après  cela  son  sang  peut  être  impunément  versé;  la  so- 
ciété ne  le  protège  plus.  L'exilé,  au  contraire,  reste  tou- 
jours sous  la  protection  de  la  loi  athénienne.  Celle-ci  l'é- 
loigné, par  mesure  de  police,  pour  qu'il  ne  soit  pas 
exposé  à  rencontrer  les  parents  de  la  victime  avant  d'a- 
voir fait  la  paix  avec  eux.  Du  reste,  il  garde  ses  biens, 
ainsi  que  le  droit  d'en  jouir  et  d'en  disposer.  Dans  l'asile 
qu'il  a  trouvé  à  l'étranger,  les  parents  de  la  victime  ne 
peuvent  plus  le  poursuivre.  S'il  rentre  sur  le  territoire 
athénien,  s'il  se  montre  dans  les  fêtes  qui  réunissent  tous 
les  Grecs ,  il  renonce  par  là  même  à  la  sauvegarde  dont 
il  enfreint  les  conditions,  mais,  hors  de  là,  le  tuer  est  un 
crime;  le  dépouiller  un  vol.  Dans  le  cas  même  où  il  ren- 
tre prématurément  dans  l'Attique,  son  sang  ne  peut  être 
versé  que  par  l'exécuteur  public.  Toute  personne  peut  le 
saisir  et  le  traîner  au  tribunal  des  onze  qui  le  font  met- 
tre à  mort  sans  procédure,  sur  une  simple  reconnais- 
sance d'identité,  mais  nul  ne  peut  ni  le  frapper  ni  s'em- 
parer de  sa  personne  pour  le  torturer  et  lui  [extorquer 
une  rançon. 

C'est  sans  doute  la  même  pensée,  pacifique  et  conci- 
liatrice, qui  avait  fait  attribuer  aux  éphètes  réunis  au 
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Delphinion  la  connaissance  des  excuses  et  faits  justili- 
catifs,  ou,  plus  précisément,  de  toutes  exceptions  oppo- 
sées à  l'action  principale.  Les  choses  se  passaient  alors 
comme  dans  la  pai^agraphè  du  droit  civil,  sans  qu'il  soit 
permis  d'affirmer  que  la  compétence  des  éphètes  fût 
réduite  à  la  question  préjudicielle  et  ne  s'étendît  jamais 
à  la  question  du  fond.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  si  l'ex- 
ception était  repoussée,  il  fallait  toujours  ou  bien  que 
l'affaire  fût  renvoyée  devant  l'Aréopage,  ou  bien  que  les 
éphètes  la  retinssent  pour  la  juger  eux-mêmes,  et  dans 
tous  les  cas  ils  étaient  bien  placés  pour  faire  accepter 
aux  parties  une  transaction. 

Le  troisième  cas  de  la  compétence  des  éphètes  était 
celui  d'un  meurtre  commis  par  un  auteur  inconnu.  Une 
fois  par  an  les  éphètes  se  réunissaient  au  Prytanée  et  sta- 
tuaient sur  les  faits  de  ce  genre,  même  sur  les  morts 
accidentelles,  car  l'accident  pouvait  cacher  un  crime. 
Pour  donner  une  forme  sensible  à  l'action,  le  procès 
était  fait  à  l'objet  inanimé  qui  avait  été  la  cause  ou  l'ins- 
trument de  la  mort,  et  une  sentence  des  juges  le  faisait 
jeter  hors  du  territoire  de  l'Attique,  symbole  propre  à 
faire  connaître  que  les  parents  du  mort  s'étaient  acquit- 
tés du  devoir  imposé  par  la  loi.  Par  ce  moyen  il  leur 
était  donné  acte  de  leurs  diligences,  et  nul  ne  pouvait 
désormais  les  accuser  d'impiété. 

Quant  au  tribunal,  qui  se  réunissait  au  bord  de  la  mer, 
nous  n'examinerons  pas  s'il  a  jamais  siégé  autrement  que 
dans  la  légende.  Le  tribunal  connaissait,  disait-on,  de 
Taccusation  de  meurtre  prémédité  dirigée  contre  un 
homme  déjà  exilé  pour  un  meurtre  involontaire.  L'ac- 
cusé ne  pouvait  rentrer  dans  l'Attique,  dont  le  sol  lui  était 
interdit,  ni  comparaître  devant  l'Aréopage,  mais  la  loi 
lui  permettait  de  s'approcher  du  rivage  dans  une  barque 
et  de  présenter  ainsi  sa  défense  aux  éphètes  réunis  sur 
le  bord.  Condamné,  il  était  mis  à  mort;  acquitté,  il  repre- 
nait le  chemin  de  l'exil.  Fiction  ingénieuse  destinée 
peut-être  à  exprimer  à  la  fois  le  respect  dû  au  droit  de  la 
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défense ,  et  la  vigilance  de  la  loi  athénienne  non  moins 
attentive  à  punir  les  crimes  commis  par  l'exilé  qu'à  le 
protéger  partout  où  il  avait  trouvé  un  asile. 

Toutes  ces  lois  sur  les  éphètes  avaient  été  promul- 
guées de  nouveau  en  409,  et  cinquante  ans  plus  tard  Dé- 
mosthène  les  cite  tout  au  long,  comme  étant  encore 
en  vigueur.  Toutefois  Isocrate  et  Démosthène  parlent 
d'affaires  de  meurtre  qui  ont  été  jugées  par  sept  cents 
ou  par  cinq  cents  juges.  On  reconnaît  là  le  tribunal  popu- 
laire des  héliastes,  qui  probablement  héritèrent  de  la 
compétence  et  de  la  juridiction  des  éphètes  sans  qu'on 
puisse  dire  en  quel  temps  ni  de  quelle  façon.  Quant  à 
l'Aréopage,  il  se  maintint  toujours  et  nous  le  retrouvons 
même  après  la  conquête  romaine ,  alors  que  le  tribunal 
des  héliastes  n'était  plus  lui-même  qu'un  souvenir. 

La  procédure  suivie  devant  ces  tribunaux  est  empreinte 
d'un  caractère  solennel  qui  contraste  avec  le  reste  de  la 
législation  athénienne,  si  éloignée  de  tout  formalisme. 
On  a  déjà  vu  que  la  poursuite  appartient  aux  parents  du 
mort,  dans  un  certain  ordre.  Eux  seuls  peuvent  l'exercer, 
et  c'est  pour  eux  un  devoir  qu'ils  ne  sauraient  négliger 
sans  s'exposer  à  être  eux-mêmes  poursuivis  comme 
impies.  Le  premier  acte  de  la  procédure  consiste  en  une 
sorte  d'excommunication,  Tcpo^p-rirriç.  Sur  l'agora,  en  pré- 
sence de  témoins ,  le  poursuivant  s'adresse  au  meurtrier 
et  lui  fait  défense  de  paraître  en  public,  comme  de  pren- 
dre part  aux  cérémonies  du  culte  national.  Le  sang  versé 
veut  du  sang,  celui  du  meurtrier  ou  tout  au  moins  d'une 
victime  expiatoire.  Jusque-là  l'homicide  est  impur,  et  la 
souillure  qu'il  a  contractée  est  contagieuse.  Il  doit  être 
provisoirement  retranché  de  la  cité.  Il  peut  même  être 
mis  en  état  de  détention  préventive,  sauf  à  obtenir  sa 
liberté  en  fournissant  trois  cautions.  Le  poursuivant  se 
présente  ensuite  devant  l'archonte -roi,  et  dépose  son 
accusation,  que  l'archonte  fait  mettre  par  écrit,  àTcoypà- 
<f £(j6au  Alors  commence  l'instruction ,  dans  laquelle  l'ar- 
chonte  joue  un   rôle    purement   passif.    Les  témoins 
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produits  par  les  parties  sont  entendus  et  interrogés  con- 
tradictoirement  dans  trois  audiences  préparatoires,  te- 
nues de  mois  en  mois,  TtpoSixaaCai.  Puis,  le  magistrat 
introduit  l'affaire,  suivant  le  cas,  soit  devant  l'Aréopage, 
soit  devant  les  éphètes.  Ce  renvoi  jugeait,  ou  préjugeait 
tout  au  moins ,  de  graves  questions  de  recevabilité  et  de 
compétence.  Une  loi  récente,  citée  par  Isocrate,  qui  l'at- 
tribue à  l'orateur  Archine,  reconnut  à  l'accusé  le  droit  de 
se  pourvoir  contre  la  décision  de  l'archonte,  au  moyen 
d'une  exception,  TcapaypacpY^.  L'affaire  était  alors  portée 
devant  la  juridiction  ordinaire,  c'est-à-dire  devant  les 
héliastes ,  qui  statuaient  sur  les  questions  soulevées  par 
l'exception. 

»       Suivons  maintenant  les  parties  devant   l'Aréopage. 

K,  L'accusé  comparaît  sur  la  citation  donnée  par  le  pour- 
^Huivant.  Les  juges  prêtent  serment  de  juger  selon  les 

^Rois.  Les  parties  promettent  de  dire  la  vérité  et  s'enga- 

^  gent  par  les  plus  terribles  imprécations,  la  main  sur  les 
entrailles  des  victimes,  ÔiwaoaCa.  Les  témoins  eux-mêmes 
déposent  sous  la  foi  du  serment,  mais,  quoiqu'ils  soient 
interrogés  par  les  parties,  les  juges  n'en  interviennent 
pas  moins  dans  le  débat  et  peuvent  adresser  toutes  ques- 
tions soit  aux  parties,  soit  aux  témoins.  C'est  ainsi  que 
dans  Eschyle  nous  voyons  Oreste,  poursuivi  par  les  Eu- 
ménides,  répondre  aux  questions  de  la  déesse  Athéné 
qui  préside  le  tribunal.  Ces  débats  ont  lieu  en  plein  air,  h 
U7ra(6pw.  Ni  les  juges  ni  le  poursuivant  ne  doivent  se 
trouver  sous  un  même  toit  avec  l'homme  dont  les  mains 
sont  impures. 

Les  parties  prennent  ensuite  la  parole.  La  loi  veut 
qu'elles  s'expliquent  en  personne,  mais  l'usage  leur  per- 
met de  se  faire  assister  par  un  citoyen  qui  parle  après 
elles  et  complète  ce  qu'elles  ont  dit.  Elles  doivent  se 
borner  à  discuter  l'accusation,  sans  y  mêler  aucune  con- 
sidération étrangère,  sans  faire  appel  soit  à  l'indignation 
_  soit  à  la  pitié  des  juges,  moyens  dangereux  et  trop  fré- 

r— 
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Deux  pierres,  au  milieu  de  l'enceinte,  marquent  la  place 
de  l'accusateur  et  celle  de  l'accusé.  L'une  est  celle  de  la 
vengeance  irréconciliable,  qui  ne  peut  être  apaisée  par  le 
prix  du  sang,  ll^oc,  àvatSsCaç.  L'autre  est  la  pierre  de  l'or- 
gueil coupable,  "XiÔoç  uêpswç. 

Après  l'accusation  et  la  défense  viennent  les  répliques , 
léyoi,  ucTspoi.  Mais  au  moment  où  le  poursuivant  se  lève 
pour  répliquer,  l'accusé  peut  se  soustraire  à  la  peine  en 
prenant  la  fuite.  La  loi  lui  permet  d'échapper  ainsi  au 
supplice  et  protège  encore  sa  personne  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  atteint  la  frontière. 

Le  moment  du  vote  arrive  enfin.  Deux  urnes  sont  ap- 
portées ,  l'une  pour  la  condamnation ,  l'autre  pour  l'ac- 
quittement, et  les  juges  déposent  leur  bulletin  dans  l'une 
ou  l'autre.  La  sentence  est  rendue  à  la  majorité.  Le  par- 
tage vaut  acquittement.  C'est  ainsi  que,  dans  la  légende, 
Oreste  est  absous,  après  partage,  par  le  suffrage  d'A- 
théné. 

Telle  était  la  procédure  devant  l'Aréopage  et  probable- 
ment aussi  devant  les  éphètes,  car  nous  ne  voyons  pas 
qu'il  y  ait  eu,  devant  ceux-ci,  des  formes  particulières. 
Seulement,  au  Palladion,  c'est-à-dire  dans  les  affaires 
de  meurtre  non  prémédité,  la  loi  exigeait  un  serment  de 
plus.  Après  la  sentence  rendue,  celle  des  deux  parties 
qui  avait  obtenu  gain  de  cause  affirmait  que  la  sentence 
des  juges  était  conforme  à  la  vérité  et  à  la  justice  :  «  Si 
je  mens,  ajoutait-il,  puisse  la  vengeance  des  dieux  re- 
tomber, non  sur  les  juges,  mais  sur  moi  et  les  miens!  » 

Ainsi  la  loi  athénienne  a  désarmé  la  vengeance  privée, 
soit  en  se  substituant  à  celle-ci ,  soit  en  l'amenant  à  re- 
cevoir le  prix  du  sang.  Il  reste  encore  un  cas,  toutefois, 
où  la  vengeance  privée  reprend  ses  droits,  sans  que  la 
loi  puisse  faire  autre  chose  que  de  lui  imposer  une  me- 
sure. Qu'un  meurtre  soit  commis  sur  la  personne  d'un 
Athénien  en  pays  étranger,  où  la  loi  athénienne  n'a 
plus  d'empire,  justice  ne  peut  être  faite  que  par  le  peu- 
ple chez  lequel  le  meurtre  a  eu  lieu.  Lui  seul,  comme 
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souverain  sur  son  territoire,  peut  juger  ou  livrer  le  cou- 
pable. C'est  donc  à  lui,  et  non  aux  tribunaux  athéniens, 
que  les  parents  de  la  victime  devront  demander  justice. 
Mais  s'il  refuse  d'accueillir  leur  demande,  les  parties 
n'ont  plus  d'autre  recours  que  la  vengeance  privée,  et  la 
loi  athénienne  permet  au  poursuivant  de  prendre  jusqu'à 
trois  otages  de  la  nation  qui  n'a  pas  voulu  que  la  justice 
eût  son  cours.  C'est  ce  qu'on  appelait  àv8po)v7)'^ta. 

Enfin,  dans  tous  les  cas,  si  la  victime  du  meurtre  a 
pardonné  avant  de  mourir,  il  n'y  a  plus  de  vengeance  à 
requérir,  plus  de  poursuite  à  exercer.  Il  n'y  a  même  pas 
lieu  à  composition,  puisque  le  meurtrier  a  déjà  fait  sa 
paix  avec  la  victime,  et  dès  lors  ne  doit  plus  rien  aux 
héritiers  de  celle-ci.  Il  en  est  de  même  lorsque  les  pa- 
rents de  la  victime  ont  négligé  d'agir  dans  les  délais  fixés 
par  la  loi.  Si  la  durée  de  ces  délais  nous  est  inconnue,  nous 
savons  qu'ils  étaient  prescrits  à  peine  de  déchéance,  et 
qu'une  fois  expirés  ils  faisaient  obstacle  à  toute  pour- 
suite. Le  meurtrier  avait  alors  la  vie  sauve ,  mais  à  con- 
dition de  ne  se  montrer  ni  dans  les  lieux  sacrés  ni  dans 
l'agora.  S'il  contrevenait  à  cette  défense,  il  était  traité 
comme  un  malfaiteur  pris  en  flagrant  délit.  Toute  per- 
sonne pouvait  le  saisir  et  le  traîner  devant  les  Onze  qui 
l'envoyaient  à  la  mort,  sauf,  en  cas  de  dénégation,  à  le 
faire  condamner  par  un  tribunal  populaire,  non  plus 
pour  meurtre,  mais  pour  rupture  de  ban. 


m. 


Pour  tous  les  crimes  sans  exception,  Dracon  n'avait 
trouvé,  disait-on,  qu'une  seule  peine,  la  mort;  mais  aux 
crimes  autres  que  le  meurtre  il  avait  donné  un  juge  dif- 
férent, l'archonte,  investi  de  toute  juridiction  au  crimi- 
nel comme  au  civil.  C'était  un  trop  grand  pouvoir  dans 
une  démocratie.  Solon  le  remit  à  un  grand  jury  popu* 
laire,  dont  nous  avons  retracé  ailleurs  la  composition, 

It  ne  laissa  aux  archontes  que  l'instruction  de  l'affaire  ot 
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la  présidence  du  tribunal.  Juges  du  droit  comme  du  fait, 
les  jurés  ou  héliastes  n'étaient  en  réalité  que  le  peuple 
lui-même  agissant  par  ses  délégués,  et  parfois  abusant 
de  son  pouvoir  souverain  pour  épargner  un  coupable  ou 
frapper  un  ennemi  politique.  On  a  vu  comment  ces  tri- 
bunaux fonctionnaient  au  civil.  Il  nous  reste  à  les  mon- 
trer, siégeant  au  criminel ,  non  qu'à  vrai  dire  il  y  ait  eu 
grande  différence.  Mêmes  juges,  mêmes  formes  de  pro- 
cédés. Seulement  Faction  civile,  ôCxy),  appartient  exclusi- 
vement à  la  partie  intéressée;  l'action  publique,  ypacp-n, 
peut  être  intentée  par  tout  citoyen. 

Définissons  d'abord  la  compétence  des  héliastes,  beau- 
coup moins  étendue  que  celle  de  nos  tribunaux  crimi- 
nels. Pour  mettre  en  mouvement  des  tribunaux  de  cinq 
cents  juges,  il  fallait  un  intérêt  sérieux  et  considérable. 
Éliminer  les  petites  affaires ,  prévenir  ainsi  l'encombre- 
ment était  une  nécessité  impérieuse.  C'est  dans  cette 
vue  que  le  législateur  athénien  avait,  pour  les  procès 
civils,  institué  de  véritables  juges  de  paix  sous  le  nom 
de  juges  des  dèmes,  et  organisé  l'arbitrage  comme 
tribunal  de  première  instance.  Au  criminel,  on  arrivait 
au  même  résultat  par  des  moyens  semblables.  D'a- 
bord tout  ce  que  nous  appelons  juridiction  de  simple 
police,  et  même  une  partie  de  la  juridiction  correction- 
nelle, était,  chez  les  Athéniens,  pure  affaire  administra- 
tive. Tout  magistrat  avait  droit  d'infliger  des  amendes 
jusqu'à  cinquante  drachmes.  Le  conseil  des  cinq  cents 
pouvait  même  aller  jusqu'à  cinq  cents  drachmes.  L'a- 
mende ainsi  prononcée  sans  forme  de  procès  s'appelait 
d'un  nom  particulier,  iTz\.^okf\. 

Il  n'y  avait  pas  lieu,  non  plus,  de  saisir  un  tribunal 
lorsque  l'auteur  d'un  crime  était  pris  en  flagrant  délit 
et  s'avouait  coupable.  C'est  ainsi  qu'aujourd'hui,  en  An- 
gleterre, le  juge  prononce  sans  assistance  de  jurés  quand 
l'accusé  plaide  guilty.  Du  moment  où  il  ne  s'élevait  au- 
cune question,  ni  en  droit  ni  en  fait,  il  ne  restait  plus 
qu'à  exécuter  la  loi.  Tout  citoyen  pouvait  saisir  le  cou- 
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pable  et  le  traîner  devant  l'archonte,  ou  les  Onze,  qui 
statuaient  sommairement  sur  son  sort.  C'est  ce  qu'on 
appelait  àzayto-^'ï^.  Si  les  témoins  du  fait  ne  se  croyaient 
pas  en  état  d'arrêter  eux-mêmes  le  coupable,  ils  allaient 
chercher  le  magistrat,  qui  se  transportait  sur  le  lieu  du 
crime,  et  prenait  les  mesures  nécessaires,  lo-^y-^aiç. 

La  même  procédure  sommaire  était  en  usage  dans  le 
cas  où  une  personne,  frappée  d'une  certaine  interdiction 
légale  au  point  de  vue  de  ses  droits  politiques,  ne  tenait 
aucun  compte  de  cette  interdiction  et  continuait  d'exer- 
cer le  droit  dont  elle  avait  été  privée.  Dans  ce  cas,  la 
peine  étant  fixe,  le  magistrat  pouvait  l'appliquer  sans 
forme  de  jugement,  tant  qu'il  ne  s'élevait  aucune  ques- 
tion contentieuse.  Alors  seulement  il  fallait  des  juges. 
Cette  procédure,  trop  fréquemment  employée  par  les 
orateurs  athéniens  pour  fermer  la  bouche  à  leurs  adver- 
saires, s'appelait  la  dénonciation,  èvôst^iç. 

Nous  ne  pouvons  pas  non  plus  compter  parmi  les  ac- 
tions publiques  proprement  dites  les  procès-verbaux, 
(pàfjEtç.  En  cas  de  contravention  à  une  loi  de  finances, 
toute  personne  pouvait,  assistée  de  deux  témoins,  dresser 
procès-verbal  du  fait  et  remettre  un  rapport  écrit  au 
magistrat,  qui  introduisait  l'affaire  devant  une  sorte  de 
petit  jury,  deux  cent  un  juges  seulement  s'il  s'agissait  de 
prononcer  une  amende  inférieure  à  mille  drachmes, 
quatre  cent  un  si  l'amende  était  au-dessus  de  ce  taux. 
Le  poursuivant  était  récompensé  par  une  part  de  l'a- 
mende, part  qui  pouvait  s'élever  jusqu'à  la  moitié.  Cette 
procédure  spéciale  avait  été  étendue  au  cas  où  un  tuteur 
négligeait  d'afTermer  le  patrimoine  de  son  pupille.  La 
loi  considérait  ce  fait  comme  une  contravention  qu'elle 
frappait  d'une  amende  et  qu'elle  permettait  de  déférer  à 
la  justice  par  voie  de  procès-verbal. 

Enfin,  un  grand  nombre  des  faits  que  nous  considérons 
aujourd'hui  comme  des  délits  ne  passaient  pas  pour  tels 
chez  les  Athéniens,  ou  ne  donnaient  lieu  qu'à  des  actions 
civiles  en  dommages-intérêts;  ainsi  les  simples  voies  de 
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fait,  alxCa,  la  violence,  ^(aia,  la  diffamation,  xaxviyopCa,  les 
actes  d'ingratitude,  xàxwjiç,  le  faux  témoignage,  du  moins 
en  général,  4^2080 [/.apTupCa,  le  dol,  xaxoxé^^viov,  et  toutes  les 
variétés  de  fraude  dans  les  contrats,  telles  que  l'escro- 
querie et  l'abus  de  confiance.  D'autres  faits  donnaient 
ouverture  à  deux  actions,  l'une  civile,  l'autre  criminelle, 
au  choix  de  la  partie  ;  tel  était  par  exemple  le  vol.  L'action 
civile  de  vol,  SCxy]  x'Xottî^ç,  avait  cela  de  particulier  qu'outre 
la  restitution  au  double  ou  même  au  décuple,  suivant  les 
circonstances,  le  juge  pouvait  prononcer  d'office  une 
peine  qui  allaitjusqu'à  cinq  jours  et  cinq  nuits  de  prison. 
C'est  le  seul  cas  oti  la  loi  athénienne  admette  le  cumul 
d'une  peine  et  d'une  réparation  civile.  La  personne  lésée 
par  un  délit  peut,  à  son  choix,  demander  des  dommages- 
intérêts  par  une  action  civile,  ou  l'application  d'une  peine 
par  une  action  criminelle,  mais  les  deux  actions  sont 
exclusives  l'une  de  l'autre  et  ne  peuvent  jamais  être 
jointes.  Il  n'y  a  pas  de  parties  civiles  devant  les  tribunaux 
criminels. 

Nous  ne  nous  proposons  pas  d'énumérer  ici  les  diverses 
actions  publiques.  Ce  sujet  a  été  suffisamment  éclairci 
par  les  travaux  récents  de  Meier  et  Schœmann,  d'Otto  et 
de  Thonissen.  Mais  il  paraît  nécessaire  de  donner  quel- 
ques explications  sur  celles  de  ces  actions  qui  avaient  un 
caractère  politique.  Parmi  les  plaidoyers  qui  nous  restent 
des  orateurs  athéniens,  les  plus  nombreux  et  les  plus  im- 
portants ont  été  prononcés  dans  des  affaires  de  ce  genre. 

Toutes  les  constitutions  démocratiques  attachent  la 
responsabilité  à  l'exercice  du  pouvoir  exécutif.  Les  Athé- 
niens allaient  plus  loin  encore.  On  demandait  compte  à 
l'orateur  populaire  des  conseils  qu'il  donnait,  des  propo- 
sitions qu'il  soumettait  à  l'assemblée ,  et  les  résolutions 
du  peuple ,  qu'elles  eussent  un  caractère  particulier  ou 
général,  qu'elles  constituassent  des  actes  de  gouverne- 
ment et  d'administration  ou  des  mesures  législatives ,  se 
trouvaient  ainsi  soumises  à  un  contrôle  judiciaire  qui 
portait  à  la  fois  sur  la  forme  et  sur  le  fond.  L'instruction 
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des  affaires  soumises  à  l'assemblée  était  en  effet  assujettie 
à  de  certaines  formes.  Il  fallait,  en  général,  qu'elles  su- 
bissent d'abord  l'examen  préparatoire  du  conseil  des 
Cinq-cents  qui  rédigeait  un  projet,  i:po6oùl£ujxa.  Les  lois 
proprement  dites  étaientrenvoyées  aux  nomothôtes,  c'est- 
à-dire  à  une  assemblée  spéciale  prise  sur  la  liste  des 
héliastes ,  chargée  principalement  d'examiner  les  dispo- 
sitions proposées  et  do  les  mettre  d'accord  avec  l'en- 
semble de  la  législation.  Dans  tous  les  cas,  il  fallait  une 
proposition  régulière  faite  par  un  citoyen ,  sous  sa  res- 
ponsabilité. Si  quelqu'une  de  ces  formalités  avait  été 
négligée,  bien  plus,  si  la  mesure  proposée  ou  même  votée 
se  trouvait  contraire  à  quelque  loi  non  régulièrement 
abrogée,  si  môme  elle  paraissait  mauvaise,  injuste,  inop- 
portune, une  action  criminelle  était  ouverte  contre  l'ora- 
teur qui  avait  demandé  ou  obtenu  ce  vote.  C'était  l'action 
de  proposition  illégale,  ypacp-r)  Trapavdixwv. 

Ordinairement  la  lutte  s'engageait  dans  l'assemblée 
même.  L'adversaire  de  la  loi  ou  du  décret  les  dénonçait 
formellement  au  peuple  comme  illégaux,  et  s'engageait 
par  serment  à  porter  l'affaire  devant  un  tribunal.  A  partir 
de  ce  moment,  l'effet  de  la  résolution  attaquée  était 
suspendu.  Les  thesmothètes  recevaient  l'action  et  l'intro- 
duisaient devant  les  héliastes.  La  condamnation  pro- 
noncée contre  l'accusé  était  arbitraire,  et  consistait  d'or- 
dinaire en  une  amende,  qui  s'élevait  parfois  à  un  taux 
énorme.  Elle  entraînait  l'annulation  du  décret  ou  môme 
de  la  loi  incriminés.  Quiconque  avait  encouru  trois  con- 
damnations de  ce  genre  perdait  le  droit  de  présenter  à 
l'avenir,  au  peuple,  aucune  proposition.  La  responsabilité 
personnelle  de  l'auteur  d'une  proposition  cessait  un  an 
après  le  vote  de  l'assemblée.  Ce  délai  passé,  l'action  ne 
pouvait  plus  être  intentée  qu'à  l'effet  d'obtenir  l'annula- 
tion du  vote,  mais  en  ce  cas  elle  ne  produisait  plus  d'effet 
suspensif,  et  il  fallait  que  le  peuple  désignât,  dans  l'as- 
semblée, des  orateurs  chargés  de  plaider  au  tribunal 
pour  la  loi  ou  le  décret  incriminés. 
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Entre  les  mains  des  partis  politiques  l'action  de  pro- 
position illégale  devint  une  arme  dangereuse  dont  les 
orateurs  firent  bientôt  le  plus  effrayant  abus.  Témoin  cet 
Aristophon  d'Azénia,  qui  se  vantait  d'avoir  été  ainsi 
accusé  soixante  et  quinze  fois,  et  toujours  acquitté.  Elle 
avait  du  moins  l'avantage  d'ouvrir  une  voie,  non  pas 
seulement  de  cassation ,  mais  de  révision  pour  tous  les 
votes  du  conseil  des  Cinq-cents  ou  de  l'assemblée.  Or,  à 
l'assemblée  on  votait  à  vingt  ans.  Il  en  fallait  trente  pour 
siéger  parmi  les  héliastes.  Le  vote  du  peuple,  en  l'ab- 
sence de  toute  loi  qui  fixât  un  nombre  de  votants  déter- 
miné, pouvait  être  obtenu  par  surprise.  Les  juges,  au 
nombre  de  cinq  cents  au  moins ,  prêtaient  serment  d'é- 
couter les  deux  parties.  Dans  ces  conditions,  le  recours 
était  efficace,  et  il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'il  ait  été 
presque  journellement  pratiqué. 

Non  moins  fréquentes  étaient  les  actions  dirigées  contre 
des  fonctionnaires  publics.  Qu'ils  fussent  désignés  par  le 
sort  ou  élus  par  un  vote  à  main  levée ,  ceux-ci  étaient 
toujours  responsables,  et  comptables  des  deniers  publics 
dont  ils  avaient  eu  le  maniement.  A  l'expiration  de  leur 
mandat,  qui  était  généralement  annuel,  et  absolument 
révocable ,  ils  comparaissaient  devant  une  commission, 
composée  de  dix  personnes  tirées  au  sort,  une  dans 
chaque  tribu,  "XoytGTai,  suGuvoi.  Un  héraut  provoquait  qui- 
conque voulait  accuser.  S'il  se  présentait  une  partie 
poursuivante,  l'action  était  instruite  et  jugée  en  la  forme 
ordinaire.  Dans  le  cas  contraire ,  les  commissaires  don- 
naient décharge ,  et  cette  déclaration  mettait  le  compa- 
rant à  l'abri  de  toute  poursuite  ultérieure,  à  raison  des 
fonctions  dont  il  venait  de  rendre  compte.  Les  actions 
le  plus  ordinairement  intentées  contre  les  fonctionnaires 
étaient  celles  de  trahison,  -repoSocCaç,  d'impiété,  àaeêstaç, 
de  corruption,  SwpoSoxiaç,  de  prévarication  dans  une  am- 
bassade, irapaTTpsaêsîaç,  d'outrage,  Gêpswç. 

Il  nous  reste  à  dire  un  mot  de  la  procédure  des  actions 
criminelles.  Elle  différait  peu  de  celle  des  actions  civiles, 
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chose  assez  naturelle,  du  moment  où  les  unes  et  les  au- 
tres étaient  portées  devant  la  même  juridiction.  Dans  un 
cas  comme  dans  l'autre  le  tribunal  ne  pouvait  agir  d'office 
et  jouait  un  rôle  presque  entièrement  passif.  D'ailleurs 
l'absence  de  ministère  public  laissait  à  l'accusateur  une 
liberté  égale  à  celle  du  demandeur  dans  un  procès  civil. 
La  loi  lui  interdisait,  il  est  vrai,  à  peine  d'une  amende 
de  mille  drachmes,  de  laisser  tomber  son  accusation, 
mais  jamais  loi  ne  fut  plus  mal  observée,  et  ainsi  naquit 
l'industrie  des  sycophantes ,  méprisés  par  tous,  mais  re- 
doutables aux  faibles  et  aux  timides  qui  se  laissaient 
rançonner  pour  éviter  un  procès.  La  seule  différence 
entre  la  procédure  civile  et  la  procédure  criminelle  con- 
siste en  ce  que,  au  criminel,  les  parties  n'ont  aucune 
somme  à  consigner,  ni  prytanée,  ni  paracatabolé ,  sauf 
dans  de  certaines  actions  le  paiement  d'un  droit  fixe,  insi- 
gnifiant d'ailleurs,  appelé  TiapàaTaaic.  En  outre,  au  cri- 
minel, il  n'y  avait  pas  de  réplique.  Chacune  des  parties 
ne  parlait  qu'une  fois,  mais  elle  pouvait,  comme  au  civil, 
se  faire  assister  par  une  ou  plusieurs  personnes,  qui  par- 
laient après  elle,  auvY^yopou 

Les  témoignages  recueillis  dans  l'instruction  étaient 
lus  et  discutés  par  les  parties  comme  en  matière  civile. 
Celles-ci  pouvaient  produire  le  témoin  en  personne  et 
lui  faire  confirmer  sa  déposition,  mais  tel  n'était  pas 
l'usage  habituel.  Rappelons,  à  ce  sujet,  que  la  loi  athé- 
nienne n'astreignait  pas  les  témoins  à  un  serment,  tandis 
qu'elle  imposait  le  serment  aux  juges  et  aux  parties.  Mais 
les  témoins,  comme  les  parties,  pouvaient  confirmer 
leurs  déclarations  par  un  serment  volontaire,  ou  bien 
encore  pouvaient  être  mis  en  demeure ,  par  les  parties, 
d'appeler  sur  eux-mêmes  la  colère  des  dieux  pour  le  cas 
où  ils  auraient  fait  un  mensonge.  Le  refus  aurait  été  dan- 
gereux pour  le  témoin  exposé  à  une  action  en  faux  té- 
moignage. 

Le  vote  des  juges  avait  lieu  au  criminel  comme  au  civil. 
Lorsque  la  peine  n'était  pas  fixe,  il  fallait  un  second  vote 
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pour  la  déterminer.  Le  poursuivant  proposait  une  peine, 
TijjLYijj-a,  l'accusé  en  proposait  une  autre,  àvT!,TC{iYiaiç,  et  les 
juges  choisissaient  entre  les  deux. 

L'accusateur  qui  n'obtenait  pas  le  cinquième  des  voix 
encourait  une  amende  de  mille  drachmes,  et  l'atimie 
emportant  incapacité  d'accuser. 

L'exécution  était  confiée  aux  Onze.  C'était  une  commis- 
sion de  dix  citoyens  représentant  les  dix  tribus ,  et  d'un 
greffier.  Désignés  annuellement  par  le  sort,  ils  avaient 
la  surveillance  de  la  prison,  donnaient  des  ordres  aux 
exécuteurs  et  introduisaient  certaines  affaires  devant  le 
tribunal. 

Les  actions  criminelles  étaient-elles  soumises  à  la  pres- 
cription comme  les  actions  civiles?  Gela  paraît  probable, 
et  résulte  d'ailleurs  de  plusieurs  textes ,  mais  nous  igno- 
rons absolument  la  durée  et  les  conditions  de  cette  pres- 
cription. L'orateur  Lysias  affirme  même,  dans  deux 
affaires  de  ce  genre,  que  l'action  intentée  par  lui  est  im- 
prescriptible. 


IV. 


Quand  tout  le  monde  peut  accuser,  sans  que  personne 
soit  tenu  de  le  faire ,  la  répression  des  crimes  est  livrée 
au  hasard,  ou,  ce  qui  ne  vaut  pas  mieux,  à  l'esprit 
de  parti.  Les  Athéniens  avaient  trop  de  sens  pour  ne 
pas  s'en  apercevoir,  et  c'est  sans  doute  pour  remédier  à 
cet  inconvénient  qu'ils  imaginèrent  une  procédure  nou- 
velle, celle  de  VdaayyzkioL.  Elle  se  produisit  d'abord  à  l'oc- 
casion de  certains  crimes  qui  intéressaient  plus  particu- 
lièrement la  sûreté  de  l'État,  comme  l'attaque  contre  la 
démocratie,  la  participation  à  une  réunion  ou  à  une  asso- 
ciation dirigée  contre  la  démocratie ,  le  fait  d'avoir  livré 
à  l'ennemi  une  place  forte,  des  vaisseaux,  des  troupes  de 
terre  ou  de  mer,  celui  d'avoir  détruit  des  arsenaux  ou 
des  approvisionnements ,  enfin  celui  de  s'être  fait  payer 
pour  donner  au  peuple  de  mauvais  conseils.  Dans  ces 
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définitions  on  reconnaît  le  langage  de  la  restauration 
démocratique  qui  suivit  la  chute  des  Trente.  Si  elles 
eussent  été  exactement  respectées,  le  cercle  d'application 
de  la  loi  serait  demeuré  assez  restreint;  mais,  au  con- 
traire, il  alla  toujours  s'élargissant  et  finit  par  embrasser 
toutes  les  actions  criminelles.  Quel  crime,  en  effet,  ne 
pouvait-on  pas  faire  rentrer  dans  une  incrimination  aussi 
vague  que  celle  d'attaque  contre  la  démocratie?  C'était 
un  abus  sans  doute,  et  l'orateur  Hypéride  s'en  plaint 
amèrement  dans  un  de  ses  plaidoyers ,  mais  il  avait  sa 
cause,  sinon  sa  justification,  dans  l'insuffisance  delà  pro- 
cédure ordinaire.  Voici  en  effet  les  avantages  qu'offrait 
la  procédure  nouvelle  de  VilacLyyzlix  :  nous  les  connais- 
sons aujourd'hui  et  nous  pouvons  en  apprécier  l'impor- 
tance, grâce  à  la  découverte  récente  des  fragments  d'Hy- 
péride. 

VzlGOLff^kiy.  était  une  plainte  adressée,  non  à  l'auto- 
rité judiciaire,  comme  la  ypacp-o,  mais  au  pouvoir  poli- 
tique, c'est-à-dire,  soit  au  conseil  des  Cinq-cents,  soit 
h  l'assemblée  du  peuple.  Le  conseil  ou  l'assemblée  exa- 
minait cette  plainte,  et,  s'il  y  avait  lieu,  la  renvoyait 
à  un  tribunal.  La  décision  qui  prononçait  le  renvoi  pou- 
vait contenir  un  ordre  d'arrestation  préventive  qui, 
dans  la  procédure  ordinaire ,  n'était  décerné  que  contre 
les  inculpés  de  haute  trahison  et  les  fermiers  des  impôts. 
Elle  désignait  en  même  temps  les  personnes  qui  seraient 
chargées  de  soutenir  l'accusation,  auvY^yopoi. 

Dans  r£l<yaYY£).{a  comme  dans  la  ypacpir^  la  plainte 
était  rédigée  par  écrit,  mais  probablement  d'une  façon 
plus  ample,  et  en  relevant  toutes  les  circonstances  du 
fait,  tandis  que  dans  la  ypacpY^  elle  était  calquée  sur  la 
formule  légale  et  se  bornait,  d'ordinaire,  à  désigner  le 
crime  par  son  nom. 

L'instruction  se  faisait  en  la  forme  accoutumée,  mais 
l'accusé  ne  pouvait  obtenir  ni  sursis  pour  faire  juger  les 
reproches  contre  les  témoins,  axï)<j;t<;,  ni  remise  en  cas 
d'empôchement,  uuwjjioaCa,  moyens  trop  faciles  de  gagner 
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du  temps  et  d'éluder  l'action  de  la  justice.  La  procédure 
marchait  sans  incident,  et  le  tribunal  était  saisi  à  bref 
délai. 

Les  affaires  de  ce  genre  étant  considérées  comme 
plus  importantes,  on  réunissait  habituellement,  pour  les 
juger,  deux  ou  trois  sections  des  héliastes,  ce  qui  don- 
nait jusqu'à  mille  ou  quinze  cents  juges.  Les  débats 
avaient  lieu  comme  à  l'ordinaire.  Seulement,  d'après  le 
droit  commun,  tout  citoyen  pouvait  intervenir  spontané- 
ment et  prendre  la  parole  pour  une  des  deux  parties. 
Dans  r£l(jaYy£*X(a  l'intervention  n'était  permise  que  pour 
l'accusation.  Du  reste,  l'accusé  pouvait  se  défendre  lui- 
même  ou  se  faire  assister  par  un  ou  plusieurs  défenseurs, 
mais  il  fallait  que  ces  défenseurs  fussent  choisis  par  lui 
et  agréés  par  le  tribunal. 

Enfin,  en  cas  d'acquittement  de  l'accusé,  les  consé- 
quences pour  l'accusateur  n'étaient  pas  les  mêmes.  D'a- 
près le  droit  commun,  l'accusateur  qui  n'obtenait  pas  le 
cinquième  des  voix  encourait  une  amende  de  mille  dra- 
chmes ,  et  une  certaine  atimie  emportant  déchéance  du 
droit  d'intenter  une  action  à  l'avenir.  Dans  rslaayyeKa, 
l'accusateur  n'encourait  aucune  peine,  ni  amende,  ni 
atimie,  quel  que  fût  le  résultat  du  procès. 

Telle  était,  dans  ses  traits  principaux,  la  procédure  de 
VdacL-^yzkicu..  Elle  fut  modifiée,  à  l'époque  de  Démosthène, 
en  deux  points  importants.  Une  première  loi  rétablit  l'a- 
mende de  mille  drachmes  contre  l'accusateur  téméraire, 
qui  resta  seulement  exempté  de  l'atimie.  Une  autre  loi, 
rédigée  par  Timocrate ,  abrégea  la  durée  des  détentions 
préventives.  Lorsque  cette  détention  s'était  prolongée 
pendant  trente  jours  sans  que  le  conseil  eût  renvoyé 
l'accusé  devant  les  thesmothètes  chargés  de  convoquer 
le  tribunal,  les  Onze,  gardiens  de  la  prison,  furent  auto- 
risés à  introduire  eux-mêmes  l'affaire  devant  les  juges, 
et,  à  défaijt  d'accusateur  désigné  par  le  conseil,  le  soin 
de  soutenir  l'accusation  pouvait  être  confié  au  premier 
venu. 
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Le  nom  d'£laa'>ff£).(a  s'appliquait  encore  aux  pour- 
suites dirigées  contre  certains  délits  d'un  caractère 
tout  spécial,  comme  les  mauvais  traitements  exercés 
sur  une  femme  épiclère  par  son  mari,  ou  sur  des  orphe- 
lins par  leur  tuteur,  et  les  prévarications  commises  par 
les  arbitres  publics.  Mais,  à  la  différence  de  l'elaaYye'XCa 
proprement  dite,  les  poursuites  dont  il  s'agit  étaient  por- 
tées devant  l'archonte  ou  devant  le  tribunal.  Ni  le  con- 
seil des  Cinq-cents  ni  l'assemblée  du  peuple  n'avaient  à 
s'en  occuper.  Nous  n'en  parlons  donc  ici  que  pour  mé- 
moire. 

L'el<jaYY£).ta  n'était  pas  la  seule  procédure  qui  donnât 
au  peuple  une  part  de  juridiction.  Le  trouble  apporté  à 
la  célébration  des  fêtes  publiques  donnait  lieu  à  une 
poursuite  particulière  appelée  Tz^o^okr^y  dirigée  contre 
les  auteurs  du  trouble,  contre  les  fonctionnaires  qui  l'a- 
vaient amené  ou  toléré,  et  spécialement  contre  les  syco- 
phantes  qui  avaient  mis  à  profit  l'occasion  de  la  fête 
pour  appréhender  un  débiteur  ou  pour  signifier  quelque 
acte  judiciaire.  Les  délits  dont  il  s'agit  avaient  eu  en 
quelque  sorte  le  peuple  entier  pour  témoin.  Il  semblait 
naturel,  dès  lors,  que  le  peuple  fût  consulté  sur  la  pour- 
suite. Le  vote  avait  lieu  à  main  levée,  après  débat  con- 
tradictoire; mais,  en  cas  de  renvoi  devant  le  tribunal,  les 
juges  n'étaient  pas  liés  par  la  déclaration  émanée  du 
peuple,  ce  qui,  du  reste,  n'a  rien  d'étonnant,  si  l'on  se 
rappelle  que  par  la  ypacpT?)  Trapav6{ia)v  les  juges  athéniens 
exerçaient  un  contrôle  souverain  sur  tous  les  votes  de 
l'assemblée.  L'action  ainsi  intentée  était  sans  doute  sui- 
vie en  la  forme  ordinaire.  Il  semble  toutefois  qu'il  n'y 
eût  ni  consignations  à  opérer  par  les  parties,  ni  amende 
contre  l'accusateur  téméraire.  Enfin,  le  peuple,  en  don- 
nant son  vote,  pouvait  ordonner  l'arrestation  du  pré- 
venu, sauf  la  faculté  laissée  à  celui-ci  d'obtenir  sa  mise 
en  liberté  sous  caution. 
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LE 

PROCÈS  DU  PHORMION 

ÉTUDE   SUR   LES 

MŒURS  JUDICIAIRES  D'ATHÈNES 

PAR  M.  R.  Lallier. 


On  connaît  la  ruse  qu'emploie  Phormion  dans  la  pièce 
de  Térence,  pour  tromper  Démiphon  d'abord,  puis  Chrê- 
mes. Pendant  l'absence  des  deux  vieillards,  le  fils  de 
Démiphon,  Antiphon,  s'est  épris  de  Phanium,  une  jeune 
fille  de  naissance  libre,  mais  dont  les  parents  sont  incon- 
nus. Phormion  vient  au  secours  du  jeune  homme  ;  non- 
seulement  il  lui  fait  épouser  celle  qu'il  aime,  mais  il 
arrange  si  bien  les  choses  que  Démiphon,  à  son  retour, 
se  trouvera  très-embarrassé  pour  faire  casser  le  mariage 
et  même  conservera  à  peine  le  droit  de  s'irriter  contre 
son  fils.  Phormion  s'est  donné  pour  un  ami  du  père  de 
Phanium,  et,  invoquant  la  loi  qui  oblige  le  plus  proche 
parent  à  épouser  la  jeune  fille  qui  reste  orpheline,  a  in- 
tenté un  procès  à  Antiphon.  Il  a  composé  toute  une 
généalogie  imaginaire  afin  d'établir  la  parenté  des  deux 
familles  ;  Antiphon ,  bien  entendu ,  s'est  laissé  con- 
damner sans  mot  dire  et  s'est  vu  marié  avec  Phanium, 
en  vertu  même  de  la  sentence  des  juges.  Quand  Démi- 
phon revient  à  Athènes  avec  son  frère  Chrêmes,  il  ne 
sait  trop  ce  qu'il  doit  faire  pour  rompre  une  union  qui 
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dérange  tous  ses  projets.  Il  consulte  trois  de  ses  amis, 
qui  ne  lui  donnent  qu'une  réponse  fort  peu  satisfaisante. 
Heureusement,  Phormion  lui  propose  un  accommode- 
ment. Bien  qu'il  soit  lui-même  sur  le  point  de  se  marier,  il 
renonce  à  son  dessein  ;  il  n'admettait  pas  qu'Antiphon 
répudiât  Phanium ,  il  se  désiste  de  son  opposition  ;  il 
fera  plus,  il  épousera  Phanium,  et,  pour  tant  de  com- 
plaisance, il  ne  demande  qu'une  somme  de  trente  mines, 
qui  lui  permettra  de  payer  ses  dettes  et  de  monter  un 
peu  sa  maison.  Est-il  nécessaire  d'ajouter  que  cette  pro- 
position n'est  qu'une  nouvelle  tromperie?  Phormion  est 
décidé  à  ne  pas  tenir  sa  promesse,  et  les  trente  mines 
doivent  servir  à  racheter  une  joueuse  de  lyre  qu'aime 
Phaedria,  le  fils  de  Chrêmes.  Il  se  découvre,  à  la  fin,  que 
Phanium  est,  elle  aussi,  fille  de  Chrêmes,  née  d'une  liai- 
son irrégulière  que  le  vieillard  avait  eue  autrefois  à 
Lemnos.  En  la  mariant  avec  Antiphon,  Phormion  n'avait 
fait  que  devancer,  à  son  insu,  l'exécution  d'un  projet 
formé  depuis  longtemps  par  les  deux  frères. 

Il  serait  facile  de  montrer  que  ce  dénouement,  qui  pour 
nous  est  peu  intéressant  et  peu  vraisemblable ,  devait  être 
accepté  sans  peine  par  les  anciens;  il  n'avait  rien  qui  fût 
en  contradiction  avec  leurs  mœurs  ou  les  lois  qui  les 
régissaient.  Sans  nous  arrêter  à  cette  étude,  nous  nous 
contenterons  d'examiner  le  procès  en  lui-même,  la  ques- 
tion juridique  sur  laquelle  roule  toute  l'intrigue. 

Au  premier  abord,  l'affaire  paraît  digne  d'être  portée 
devant  les  juges  des  Guêpes  ou  des  Plaideurs,  devant 
Philocléon  ou  devant  Dandin,  prononçant  leurs  arrêts 
dans  leur  chambre,  assistés  de  leurs  domestiques,  qui 
font  l'office  d'accusateurs  et  d'avocats.  Ce  mariage  conclu 
si  légèrement,  qu'on  fait  et  qu'on  défait  à  volonté,  cette 
jeune  femme  qui  passe  d'une  maison  dans  une  autre, 
que  la  loi  introduit  dans  une  famille  sans  enquête  sérieuse 
sur  son  origine,  qu'elle  adjuge  ensuite  à  un  autre  mari 
sous  les  yeux  mômes  du  premier,  ne  dirait-on  pas  que 
toute  cette  histoire  est  inventée  à  plaisir,  que  cette  légis- 
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lation  est  une  véritable  législation  de  comédie?  Les  Ro- 
mains, bien  qu'habitués  au  divorce,  ne  la  comprenaient 
peut-être  pas  beaucoup  mieux  que  nous.  Chez  eux,  Phor- 
mion  aurait  été  contraint  de  recourir  à  d'autres  artifices  ; 
dans  tout  l'ensemble  des  lois  romaines,  il  n'aurait  pas 
rencontré  une  seule  disposition  qui  lui  permit  d'intenter 
un  pareil  procès.  Chez  les  Athéniens,  au  contraire,  la  loi, 
mise  en  avant  par  le  parasite,  existait  réellement,  et  l'on 
trouve  même  que  tous  les  détails  de  l'affaire  racontée 
par  Térence  deviennent  vraisemblables,  si  on  les  com- 
pare avec  les  usages  juridiques  d'Athènes  et  les  mœurs 
des  plaideurs. 

Un  récit,  fait  par  l'esclave  Géta,  nous  apprend  comment 
le  procès  a  été  engagé.  Géta  rapporte  les  propres  paroles 
de  Phormion,  s'adressant  à  Antiphon  :  «  Il  y  a  une  loi 
«  en  vertu  de  laquelle  les  orphelines  de  père  et  de  mère 
«  peuvent  se  marier  avec  leurs  plus  proches  parents,  et 
«  ceux-ci ,  aux  termes  de  cette  même  loi ,  sont  tenus  de 
«  les  épouser  : 

M  Lex  est,  ut  orbse  qui  sint  génère  proxumi, 
<t  lis  nubant,  et  illos  ducere  eadem  lex  jubet. 

«  Je  dirai  que  tu  es  parent  de  la  jeune  fille  et  je  t'assi- 
«  gnerai  en  justice  ;  je  me  présenterai  comme  un  ami  de 
«  son  père  et  nous  irons  devant  les  juges.  Je  lui  inven- 
«  terai  un  père,  une  mère  ;  j'établirai  les  liens  de  parenté 
((  qui  existent  entre  toi  et  elle  ;  enfin,  j'imaginerai  tout 
«  ce  qui  sera  bon  et  utile  au  succès  de  ma  cause.  Tu  te 
«  garderas  bien  de  rien  répondre  et  je  gagnerai  mon 
«  procès.  Ton  père  reviendra;  c'est  une  seconde  affaire 
«  que  je  me  mets  sur  les  bras  ;  que  m'importe?  En  atten- 
«  dant,  la  jeune  fille  est  à  nous.»  (Phormion,  v.  125  sqq.) 

La  loi  que  cite  Phormion  est  cette  loi  bien  connue  qui 
réglait  à  Athènes  la  condition  de  la  jeune  fille  laissée 
orpheline ,  inUlr^^oç.  Les  orateurs  athéniens  nous  en 
parlent  à  plusieurs  reprises.  Le  plus  proche  héritier  du 
sang  devait  réclamer  l'orpheline  et  l'épouser.  S'il  y  avait 
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plusieurs  prétendants,  l'affaire  était  portée  devant  les  tri- 
bunaux. C'était  une  action  qui  ne  différait,  ni  par  le  nom, 
ni  par  la  forme,  d'une  pétition  d'hérédité,  èiriôixaata.  On 
peut  voir  toute  la  suite  de  cette  procédure  dans  le  second 
discours  contre  Stéphanos  (p.  1135,  1136).  L'action  était 
portée  devant  l'archonte  éponyme,  quand  l'épiclère  était 
citoyenne;  quand  elle  était  étrangère,  devant  le  polé- 
marque.  Elle  était  reçue  toute  l'année,  sauf  un  seul  mois, 
celui  de  scirophorion.  L'archonte  légalisait  la  démarche 
du  plus  proche  parent  qui  venait  réclamer  l'héritière,  ou, 
s'il  y  avait  contestation,  convoquait  un  tribunal  qui  devait 
prononcer. 

Ainsi,  le  parasite  de  Térence  s'appuie  sur  un  texte 
formel.  Nous  voyons  de  plus  qu'il  avait  le  droit,  bien 
qu'il  n'eût  avec  Phanium  aucun  lien  de  parenté,  de  ré- 
clamer l'exécution  de  la  loi.  Dans  le  discours  contre 
Macartatos  (p.  1068),  Démosthène  nous  apprend  que,  si 
le  plus  proche  parent  essayait  de  se  soustraire  au  devoir 
qui  lui  était  imposé,  il  était  permis  à  tout  citoyen  de  l'ac- 
cuser,  «  àTroypaoéTO)  Se   tôv    [ayj  -TioiouvTa  tauTa  6  (iou)^6[i£voç 

Quoique  l'intervention  de  Phormion  se  trouve  justifiée, 
elle  n'en  est  pas  moins  très-audacieuse.  Est-il  possible 
que,  sur  sa  parole,  les  juges  aillent  déclarer  que  Phanium 
est  parente  d'Antiphon  ?  Je  dirai  plus,  est-il  vraisem- 
blable qu'une  affaire  soit  engagée  devant  les  tribunaux 
avec  une  pareille  effronterie  ?  Ici  encore,  les  mœurs  des 
plaideurs  athéniens  donnent  raison  au  personnage  de 
Térence.  Il  ne  tente  rien  qui  n'ait  déjà  été  tenté  avant 
lui.  <(  Vous  avez  entendu  la  loi  et  l'énumération  de  ceux 
f<  à  qui  elle  reconnaît  le  droit  de  disposer  de  la  jeune 
«  fille  ;  ma  mère  n'avait  aucun  parent  à  ces  ditt'érents 
u  degrés,  mes  adversaires  eux-mêmes  en  ont  fourni  la 
«  preuve;  sinon,  ils  auraient  bien  su  le  représenter.  Pen- 
ce scz-vous,  en  effet,  que  des  hommes,  capables  de  pro- 
«  duire  de  faux  témoins  et  un  testament  apocryphe,  n'au- 
"  raient  pas  su  aussi  bien  produire  un  frère,  un  aïeul, 
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«  un  père,  s'il  avaient  pu  trouver  à  prix  d'argent  quel- 
ce  qu'un  qui  consentît  à  jouer  ce  personnage?»  (Contre 
Stéphanos,  II,  p.  1134.)  La  seule  différence,  c'est  que 
Phormion  soutient  résolument  son  rôle  jusqu'à  la  fin, 
tandis  que  les  autres  hésitent  et  s'arrêtent  en  route  ;  mais 
le  fait  seul  qu'on  puisse,  sans  invraisemblance,  leur 
prêter  un  projet  de  cette  espèce,  suffît  à  établir  que  la 
tentative  du  parasite  n'a  rien  qui  doive  nous  étonner. 

L'entreprise,  si  audacieusement  combinée,  a  un  plein 
succès.  «  Nous  allons  devant  les  juges,  dit  Géta,  conti- 
((  nuant  sa  narration  ;  nous  sommes  condamnés  ;  Anti- 
ce  phon  épouse  »  (v.  135-136).  Mais  Démiphon  revient, 
et  l'affaire  va  se  compliquer.  Le  vieillard,  on  le  comprend, 
cherche  les  moyens  d'attaquer  la  sentence  du  tribunal. 
Il  s'en  prend  d'abord  à  l'esclave  Géta.  Laissé  auprès  d'An- 
tiphon  pour  le  surveiller,  il  aurait  dû  mettre  opposition 
à  cet  arrêt  si  fâcheux.  «  Que  fallait-il  faire  dans  cette 
«  circonstance?  répond  Géta.  Un  esclave  ne  peut  plaider, 
«  les  lois  ne  le  permettent  pas;  il  ne  peut  pas  non  plus 
((  témoigner  en  justice  »  (v.  291-293). 

Géta  est  au  courant  de  la  législation  athénienne.  Il 
était  interdit  aux  esclaves  de  porter  plainte  pour  leur 
propre  compte,  et  même  de  soutenir  une  plainte  déposée 
soit  par  leur  maître,  soit  par  tout  autre  citoyen  (V.,  entre 
autres  textes,  Platon,  Gorgias,  p.  483,  B).  Ils  étaient  àr.^ô- 
aû)7coi  (Greg.  Corinth.  Rhet.  Gr.  Walz,  VII,  p.  1283),  in- 
capables d'agir  en  justice.  S'ils  venaient  à  se  rendre  cou- 
pables de  quelque  méfait,  c'était  le  maître  qui  était  res- 
ponsable (Contre  Nicostrate,  p.  1253).  Quant  à  leur 
témoignage,  il  n'était  pas  admis.  On  pensait  que  la  parole 
d'un  homme  privé  de  sa  liberté  ne  pouvait  avoir  aucune 
valeur.  Les  esclaves  ne  paraissaient  en  justice  que  pour 
être  mis  à  la  torture,  soit  qu'ils  fussent  réclamés  par 
l'adversaire,  qui  voulait  leur  arracher  quelque  révéla- 
tion compromettante  pour  leur  maître  (Isocrate,  Discours 
trapézitique,  54;  Isée,  Héritage  de  Ciron,  10),  soit  que  le 
maître  lui-même  offrît  de  les  livrer,  afin  de  mieux  mon- 
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trer  qu'il  était  sûr  de  son  innocence  et  n'avait  rien  à 
redouter  (Contre  Aphobos,  III,  p.  848,  852).  Seulement, 
dans  le  premier  cas,  celui  qui  faisait  donner  la  torture 
était  tenu  de  payer  une  indemnité  au  maître  si  l'esclave 
avait  été  trop  maltraité  (Contre  Nesera,  p.  1387).  Il  était 
permis  de  chercher  à  obtenir,  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles, l'aveu  dont  on  avait  besoin,  mais  non  de  détériorer 
trop  gravement  la  propriété  de  son  adversaire.  Le  chiffre 
de  l'indemnité  était  fixé  par  les  exécuteurs  eux-mêmes, 
qui  appréciaient  le  dommage  (Contre  Pantsenète,  p.  978). 

On  le  voit,  les  excuses  alléguées  par  Géta  sont  très- 
fortes  et  Démiphon  est  obligé  d'en  convenir.  Mais  il  con- 
naît, lui  aussi,  toutes  les  ressources  de  la  procédure 
athénienne,  et  il  sait  qu'il  était  facile  de  se  dérober  à 
l'obligation  imposée  par  la  loi.  «  Je  passe  sur  tout;  je 
u  vais  même  plus  loin ,  le  jeune  homme  était  ignorant 
«  et  il  a  eu  peur,  j'y  consens;  toi,  tu  n'es  qu'un  esclave; 
«  mais,  quand  même  cette  fille  eût  été  notre  plus  proche 
«parente,  il  n'était  pas  nécessaire  de  l'épouser.  Vous 
«  n'aviez,  pour  vous  conformer  à  la  loi,  qu'à  lui  donner 
«  une  dot,  et  elle  aurait  été  chercher  un  autre  mari  »  (v. 
293-297). 

Il  est  bien  vrai  que  la  législation  d'Athènes  laissait  au 
parent  le  plus  rapproché  de  l'épiclère  le  choix  entre  ces 
deux  partis:  ou  d'épouser,  ou  de  constituer  une  dot  à 
l'orpheline.  Cette  dot,  par  laquelle  il  se  délivrait  de  l'obli- 
gation à  laquelle  il  était  astreint ,  devait  alors  être  en 
rapport  avec  sa  fortune  personnelle  (Contre  Macartatos, 
p.  1067,  1068).  Mais,  quand  on  n'avait  pas  su  profiter  au 
début  de  cette  facilité  de  la  loi,  quand  le  mariage  avait 
été  consommé,  était-il  possible  de  le  faire  rompre  en 
offrant  une  dot  convenable?  Quand  on  s'était  une  fois 
laissé  engager  par  ignorance  ou  par  surprise ,  était-il 
permis  de  remettre,  en  quelque  sorte,  les  choses  en 
l'état  et  de  se  libérer,  au  prix  d'un  sacrifice  d'argent,  d'un 
mariage  qu'on  avait  d'abord  accepté  ?  Démiphon  et  Phor- 
mion  tranchent  la  question ,  chacun  dans  un  sens  difTé- 
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rent.  L'un  prétend  se  débarrasser  de  Phanium,  en  offrant 
cinq  mines  au  parasite  ;  l'autre  proteste  et ,  parlant  bien 
haut  de  la  dignité  de  la  femme  athénienne ,  qui  ne  doit 
pas  être  ainsi  condamnée  à  passer  de  main  en  main, 
déclare  que  l'union  de  Phanium  et  d'Antiphon  ne  peut 
être  brisée  (v.  410  sqq.). 

Ils  vont  droit,  tous  les  deux,  à  la  solution  qui  convient 
à  leurs  intérêts.  Les  amis  que  consulte  Démiphon  sont 
moins  prompts  à  se  décider.  Ils  sont  trois,  et  chacun 
émet  une  opinion  différente.  «  Cy^atinus.  —  Voici  mon 
((  avis  :  ce  que  ton  fils  a  fait  ici  en  ton  absence  doit  être 
«  considéré  comme  nul  et  non  avenu  ;  la  justice  et  l'équité 
«  le  veulent  ainsi,  et  tu  l'obtiendras  sans  peine;  j'ai  dit. 
«  Démiphon.  —  A  ton  tour,  Hégion.  Hégion.  —  Je  suis 
«  persuadé  que  Gratinus  a  parlé  suivant  sa  conscience, 
«  mais  on  a  bien  raison  de  dire  :  Autant  d'hommes,  au- 
«  tant  d'avis  différents  ;  à  chacun  sa  manière  de  penser. 
«  Il  me  semble  qu'on  ne  peut  défaire  ce  que  les  lois  ont 
«  fait,  et  qu'il  serait  peu  honorable  de  le  tenter.  Démi- 
ii phon.  —  Parle,  Criton.  Criton.  —  Pour  moi,  j'estime 
«  qu'il  y  a  lieu  d'examiner  la  chose  plus  à  fond  ;  l'affaire 
a  est  d'importance  »  (v.  449-458). 

On  a  remarqué  que  cette  consultation,  qui  laisse  Dé- 
miphon plus  incertain  qu'auparavant,  fait  songer  au 
passage  de  Molière  où  Sganarelle,  après  avoir  appelé 
quatre  médecins  pour  guérir  la  maladie  de  sa  fille,  ne 
sait  plus  auquel  entendre,  tout  étourdi  par  les  affirma- 
tions contradictoires  qui  se  produisent  autour  de  lui 
{l'Amour  Médecin,  acte  II,  se.  vi).  L'auteur,  ici,  s'est 
proposé  surtout  de  nous  amuser  par  le  spectacle  de  l'em- 
barras de  Démiphon.  Autrement,  il  y  avait  plus  d'un 
moyen  de  demander  la  révision  de  l'arrêt  des  premiers 
juges.  Hégion  a  raison  de  soutenir  que  le  mariage  est 
valide  et  qu'on  ne  peut  revenir  sur  ce  qui  a  été  fait;  mais 
un  plaideur  athénien,  quand  il  tient  à  prolonger  un 
procès,  est-il  jamais  à  court  d'expédients?  Alors  même 
qu'il  a  contre  lui  le  texte  de  la  loi,  —  et  c'est  le  cas  de 
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Démiphon,  —  il  peut  sans  peine  tourner  la  difficulté. 
Rien  n'était  plus  simple,  par  exemple,  que  d'accuser 
Phormion  de  faux  témoignage.  C'était  le  moyen  qu'on 
employait  le  plus  ordinairement,  quand  on  voulait  renou- 
veler un  débat  qui  semblait  terminé.  Ainsi,  dans  le  recueil 
des  plaidoyers  attribués  à  Démosthène,  nous  voyons 
Apollodore,  le  fils  du  banquier  Pasion,  engager  une  série 
presque  interminable  de  procès  ;  condamné  sur  la  dépo- 
sition de  Stéphanos,  il  le  prend  à  partie  et,  par  cette 
voie  indirecte,  attaque  la  sentence  dont  il  avait  h  se 
plaindre  (Contre  Stéphanos,  I  et  II).  On  peut  objecter 
qu'ici  la  question  est  plus  délicate  :  il  ne  s'agit  pas  d'un 
héritage,  d'une  somme  d'argent,  mais  d'une  jeune  femme, 
qui  ne  saurait  cependant  être  adjugée  tantôt  à  l'un,  tantôt 
à  l'autre,  suivant  les  vicissitudes  du  procès.  Il  faut  que 
son  destin  soit  fixé ,  et  il  serait  étrange  qu'elle  dût  errer 
de  famille  en  famille,  parce  qu'il  plaira  à  des  plaideurs 
d'éterniser  leur  querelle,  ou  à  des  juges  de  contredire 
l'arrêt  de  leurs  devanciers.  Et  pourtant,  les  mœurs  et  la 
législation  d'Athènes  ne  faisaient  aucune  difficulté  d'ad- 
mettre ce  qui  nous  paraît  si  bizarre.  Nous  en  trouvons  la 
preuve  dans  le  discours  contre  Macartatos  (p.  1052,  1054, 
1055).  Après  qu'un  premier  jugement  avait  réglé  le  sort 
del'épiclère,  un  nouveau  prétendant  pouvait  survenir 
et,  s'il  était  démontré  que  sa  réclamation  était  fondée, 
le  mariage  antérieur  était  rompu  (1);  la  femme  apparte- 
nait à  celui  à  qui  restait  la  victoire  dans  ce  second  débat. 
Du  moment  qu'une  pareille  disposition  était  inscrite  dans 
la  loi,  Démiphon  ne  restait  pas  complètement  désarmé 
devant  les  intrigues  de  Phormion.  Si  bien  tendu  qu'eût 
été  le  piège,  il  pouvait  s'en  dégager. 

L'auteur,  et  nous  en  avons  dit  la  raison,  n'a  pas  voulu 
que  Démiphon  retirât  aucune  utilité  de  cette  consulta- 

(1)  Cependant,  s'il  y  avait  des  enfants  de  ce  premier  mariage,  ils 
étaient  et  restaient  légitimes;  l'intervention  du  nouveau  prétendant 
avait  pour  effet  de  rompre  l'union  contractée  auparavant,  et  non  de 
l'annuler. 
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tion  qu'il  avait  prise  avec  tant  de  soin  ;  quant  à  la  con- 
sultation en  elle-même,  elle  est  tout  à  fait  conforme  aux 
mœurs  judiciaires  des  Athéniens.  Il  serait  excessif  d'assi- 
miler Gratinus  et  ses  compagnons  à  ces  arbitres  privés  (1), 
dont  nous  parlent  souvent  les  orateurs,  qui,  sans  titre 
officiel,  étaient  appelés  par  l'estime  et  la  confiance  de 
leurs  amis  à  jouer  le  rôle  de  conciliateurs  et  à  terminer 
par  quelque  arrangement  une  querelle  que  l'on  ne  vou- 
lait point  porter  devant  les  juges  ordinaires  (Contre  Olym- 
piodore,  p.  1167;  Isée,  Héritage  de  Dicéogène,  31-32). 
Ces  arbitres,  choisis  et  acceptés  par  les  deux  parties, 
recevaient  quelquefois  des  pouvoirs  très-étendus  (Isée, 
loc.  cit.;  Isocrate ,  contre  Callimaque,  10).  Ici,  il  n'y  a 
rien  de  tel,  mais  simplement  une  réunion  d'amis,  convo- 
quée par  un  plaideur  qui  désire  se  renseigner  sur  ses 
droits.  Il  était  bien  rare  qu'un  Athénien  se  présentât 
devant  la  justice,  sans  avoir  pris  cette  précaution.  C'était 
moins  peut-être  en  vue  des  conseils  qu'il  pouvait  ainsi 
obtenir,  que  pour  se  donner  l'apparence  de  la  modéra- 
tion. Par  une  contradiction  singulière,  chez  ce  peuple 
qui  aimait  tant  les  procès ,  on  craignait  par-dessus  tout 
de  passer  pour  un  esprit  querelleur.  On  était  bien  aise 
de  pouvoir  dire  aux  juges  que,  avant  de  venir  les  trouver, 
on  avait  essayé  de  faire  arranger  l'affaire  par  une  sorte 
de  tribunal  domestique,  de  conseil  de  famille,  dont  on 
avait  pris  les  avis.  C'est  la  déclaration  que  Démosthène 
place  au  début  de  son  discours  contre  ses  tuteurs  (Contre 
Aphobos,  I,  p.  813),  et  qu'il  renouvelle  encore  dans  un 
autre  plaidoyer,  qui  se  rattache  au  même  procès  (Contre 
Onétor,  I,  p.  864).  Lysias,  dans  le  discours  contre  Diogiton 
(112-18),  fait  une  peinture  très-vive  d'une  de  ces  assem- 
blées de  famille.  Le  passage  est  précieux;  il  montre  com- 

(1)  A  plus  forte  raison,  il  ne  saurait  être  question  de  les  comparer 
aux  arbitres  publics,  que  le  sort  désignait  chaque  année  ;  ceux-ci 
avaient  un  caractère  officiel ,  une  autorité  reconnue  ;  ils  étaient ,  en 
quelque  sorte,  présentés  par  la  cité  elle-même  au  chois  des  plaideurs 
et  recommandés  à  leur  confiance. 


LE  PROCES  DU  PHORMIOX.  57 

ment  un  orateur  habile  savait  recommander  sa  cause,  en 
la  plaçant  sous  le  patronage  de  la  décision  rendue  par 
les  parents  et  les  amis,  qui  connaissaient  le  mieux  les 
faits,  comment  il  réussissait  ainsi  à  se  donner  le  beau 
rôle  et  à  présenter  la  conduite  de  son  adversaire  sous  un 
jour  odieux. 

Cependant,  le  secours  que  Démiplion  n'a  point  trouvé 
auprès  de  ses  conseillers,  lui  vient  du  côté  où  il  l'atten- 
dait le  moins.  Phormion  lui  fait  ofTrir  des  paroles  de 
paix  ;  il  prendra  Phanium  pour  femme ,  et  ainsi  cette 
affaire  si  difficile  sera  terminée  à  la  satisfaction  de  tous. 
C'est  encore  l'esclave  Géta  qui  porte  au  vieillard  les  pro- 
positions du  parasite  :  «  Bref,  et  pour  passer  sous  silence 
«  des  demandes  extravagantes ,  voici  son  dernier  mot  : 
«  Moi-même,  dès  le  début,  j'avais  pensé,  —  et  c'était  le 
«  parti  le  plus  convenable,  —  à  épouser  la  fille  de  mon 
«  ami.  Je  songeais  au  triste  sort  qui  l'attendait;  la  marier 
u  pauvre  à  un  parent  riche,  c'était  la  condamner  à  un 
«  véritable  esclavage.  Mais,  pour  te  parler  franchement, 
«  j'avais  besoin  d'une  femme  qui  m'apportât  quelque 
«  petite  chose,  pour  me  permettre  de  payer  mes  dettes  ; 
«  encore  aujourd'hui ,  si  Démiphon  consentait  à  me 
«  donner  une  somme  égale  à  celle  que  m'apporte  la 
«  jeune  fille  que  je  dois  épouser,  je  préférerais  Phanium 
«à  tout  autre  parti  w  (v.  647-657).  Tout  calculé,  c'est 
trente  mines  qu'il  en  coûtera  au  vieillard,  mais  pour 
trente  mines  il  sera  délivré  d'une  belle-fille  dont  la  pré- 
sence l'importune,  et  cela  sans  avoir  à  courir  les  risques 
d'un  procès. 

Le  marché  qui  intervient  entre  Démiphon  et  le  para- 
site, n'est  pas  une  exception  dans  les  mœurs  athéniennes. 
Démosthène,  dans  le  discours  qu'il  a  composé  contre 
Eubulide ,  raconte  l'histoire  de  Nicarète ,  la  mère  de  son 
client.  Elle  était  mariée  à  Protomaque,  lorsqu'il  se  pré- 
senta pour  celui-ci  une  occasion  avantageuse.  Il  n'avait 
pas  de  fortune  et  il  se  vit  appelé,  en  vertu  de  la  loi  sur 
les  épiclères,  à  épouser  une  riche  orpheline.  Comme 
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Nicarète  était  pour  lui  une  gêne,  il  eut  recours  à  la  com- 
plaisance de  Thoucritos,  un  de  ses  amis.  11  répudia  sa 
femme,  qui  fut  épousée  par  Thoucritos  (Contre  Eubulide, 
p.  43H).  Protomaque  donna -t- il  à  son  ami  quelque 
somme  d'argent,  en  retour  de  ce  service  rendu  si  à  pro- 
pos ?  Le  texte  n'en  dit  rien ,  et  il  serait  téméraire  de 
l'affirmer,  bien  que  la  chose  soit  très-probable.  Ces  mots 
«  -TTsiôsi  laêew  auTYiv  0ouxpi,Tov  »  le  laissent  presque  en- 
tendre; constituer  une  dot  à  Nicarète,  n'était-ce  pas  em- 
ployer l'argument  le  plus  propre  à  persuader  Thoucritos? 
D'ailleurs ,  ce  détail  est  de  peu  d'importance  :  au  fond, 
l'aventure,  rapportée  par  Démosthène ,  ressemble  beau- 
coup à  celle  de  Phanium.  Il  y  a  cette  seule  différence  : 
dans  le  récit  de  l'orateur ,  Nicarète  cède  la  place  à  une 
héritière  ;  dans  la  pièce  de  Térence,  c'est  l'héritière,  Pha- 
nium, qui  est  contrainte  de  se  retirer,  pour  permettre  à 
Antiphon  de  contracter  une  autre  union.  Mais,  dans  les 
deux  cas ,  —  et  c'est  cette  analogie  surtout  qu'il  fallait 
établir,  —  nous  trouvons  une  transaction  où  les  droits 
et  les  sentiments  de  la  femme  ne  sont  comptés  pour  rien. 
Non-seulement  chaque  détail  de  cette  curieuse  affaire 
s'explique  facilement ,  pour  peu  qu'on  le  rapproche  des 
coutumes  athéniennes ,  mais  la  narration ,  dans  son  en- 
semble, a  un  caractère  tout  athénien.  Dans  la  première 
scène  du  deuxième  acte ,  Phaedria,  voulant  atténuer  au- 
près de  Démiphon  les  torts  de  son  cousin,  se  laisse  aller 
à  prononcer  quelques  paroles  un  peu  vives  à  l'adresse 
des  juges  :  «  Si  un  accusateur,  audacieux  et  malhonnête, 
«  est  venu  tendre  un  piège  à  notre  inexpérience  et  a 
«  triomphé  de  nous,  est-ce  notre  faute,  ou  la  faute  des 
«juges,  de  ces  juges  qui  souvent,  par  jalousie,  con- 
«  damnent  le  riche  et ,  par  pitié ,  favorisent  le  pauvre  ?  » 
(v.  273-279).  A  propos  de  ce  passage,  Donat  exprime  un 
scrupule  ;  il  craint  que  cette  accusation ,  portée  contre 
la  justice ,  ne  paraisse  peu  convenable.  C'est  que  Donat 
songe  aux  habitudes  romaines;  à  Rome,  en  effet,  le  lan- 
gage de  Phsedria  eût  été  déplacé,  et  l'on  était  habitué  à 
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parler  plus  respectueusement  de  la  justice  et  de  ceux  qui 
la  rendaient  (1).  On  était  plus  libre  chez  les  Athéniens. 
Dans  le  discours  contre  Macartatos  (p.  1053),  Sosithée 
raconte  comment  Théopompe  a  obtenu  gain  de  cause 
contre  Phylomaque.  S'il  faut  le  croire  sur  parole,  non- 
seulement  l'heureux  vainqueur  de  ce  procès  aurait  eu 
recours  à  la  ruse  (2),  mais  les  juges  auraient  joué  un 
rôle  quelque  peu  ridicule.  Voyant  quatre  urnes  devant 
eux,  très-embarrassés  pour  savoir  oîi  ils  devaient  déposer 
leurs  suffrages ,  ils  auraient  voté  au  milieu  d'une  confu- 
sion inexprimable  et  tout  k  fait  en  aveugles ,  â-^YicpC^ovto 
ô'  Tt  £Tu/£v  Exa^Toç.  L'auccdote  n'est  pas  très-honorable 
pour  les  tribunaux  d'Athènes,  et  cependant  les  juges  ne 
s'offensaient  nullement  d'un  pareil  récit.  Il  faut  se  garder, 
en  effet,  de  les  confondre  avec  des  magistrats  de  pro- 
fession :  ceux-ci ,  formant  dans  l'ensemble  de  la  nation 
un  corps  distinct,  ont  leurs  traditions  et  leur  honneur  à 
défendre,  et  il  ne  leur  est  pas  permis  de  montrer  une 
humeur  aussi  indulgente.  Mais  comment  ces  citoyens 
d'Athènes,  appelés  à  siéger  dans  les  tribunaux  par  le 
hasard  du  tirage  au  sort,  se  seraient-ils  sentis  solidaires 
de  leurs  prédécesseurs?  11  leur  importait  peu  qu'on  blâ- 
mât en  leur  présence  les  arrêts  rendus  auparavant;  ils 
n'y  avaient  pris  aucune  part.  Ils  allaient  donc  d'un  excès 
à  l'autre ,  tantôt  exigeant  des  plaideurs  la  déférence  la 

(1)  Cette  règle  souffrait,  cependant,  des  exceptions;  ainsi,  dans  le 
Pro  Quintio,  Cicéron  s'exprime  très-librement  sur  les  décisions  ren- 
dues par  les  préteurs  Burrhiénus  et  Dolabella  (2,8). 

(2)  Théopompe,  dans  cette  circonstance,  aurait  agi  à  peu  près 
comme  les  Atrides,  lorsque  les  Grecs  furent  appelés  à  voter  pour 
décider  entre  les  prétentions  d'Ajax  et  celles  d'Ulysse,  qui  récla- 
maient, l'un  et  l'autre,  les  armes  d'Achille.  Du  moins,  c'est  le  re- 
proche que  Teucer  adresse  à  Ménélas  {Soph.j  A Jax,  v.  1135,  éd. 
Tournier  : 

et  Ménélas  rejette  la  faute  sur  les  Grecs ,  qui  n'auraient  pas  été  plu» 
clairvoyants  que  les  juges  athéniens. 
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plus  exagérée ,  comme  on  peut  le  voir  par  les  Guêpes 
d'Aristophane  (v.  550,  sqq.),  tantôt,  au  contraire,  leur 
permettant  d'attaquer  hardiment  l'autorité  de  la  chose 
jugée  et  même  de  mettre  en  doute  la  clairvoyance  et 
l'intégrité  du  tribunal. 

Voici  encore  un  autre  trait  qui  ne  peut  se  comprendre 
que  si  l'on  songe  aux  mœurs  démocratiques  d'Athènes. 
Dans  cette  affaire ,  il  semble  que  Démiphon  ait  pour  lui 
tous  les  avantages  ;  il  est  riche ,  il  a  de  nombreux  amis, 
et  son  adversaire  est  un  homme  obscur,  ne  vivant  que 
d'expédients  et  qui  ne  dispose  d'aucune  influence.  Il  se 
trouve  pourtant  que  ces  avantages  si  grands  de  Démiphon 
ne  servent  qu'à  le  rendre  plus  craintif;  ce  qui  devrait 
faire  sa  force  fait  sa  faiblesse.  Cette  gêne  est  bien  visible 
dans  sa  dispute  avec  Phormion  (v.  403,  sqq.).  C'est  que, 
avec  cet  amour  de  l'égalité  qui  régnait  à  Athènes,  il  était 
parfois  dangereux  pour  un  plaideur  d'avoir  une  supério- 
rité trop  marquée  sur  son  adversaire.  «  Je  vous  en  sup- 
«  plie  ,  juges ,  secourez  mon  père ,  qui  est  devant  vous, 
a  secourez-moi  ,  si  nous  avons  pour  nous  le  bon  droit,  et 
«  ne  méprisez  pas  des  hommes  pauvres  et  faibles,  vic- 
((  times  de  machinations  injustes.  Nous  venons  en  votre 
«  présence ,  mettant  toute  notre  confiance  dans  la  vérité 
a  et  contents  si  l'on  nous  laisse  obtenir  l'application  des 
«  lois  ;  ceux-ci  se  sont  toujours  appuyés  sur  leurs  intrigues 
«  et  sur  les  dépenses  considérables  qu'ils  font  »  (Contre 
Léocharès,  p.  1081).  Le  client  de  Démosthène  continue, 
en  insistant  sur  la  pauvreté  de  son  père,  réduit  à  exercer 
un  métier  pénible.  Ailleurs,  c'est  Démosthène  lui-même 
qui,  plaidant  sa  propre  cause,  oppose  sa  jeunesse  et  son 
inexpérience  aux  ressources  considérables  que  possède 
Aphobos,  son  tuteur  et  son  adversaire  (Contre  Aphobos, 
I,  p.  813).  Partout,  les  arguments  de  ce  genre  ont  quelque 
chance  de  succès ,  en  appelant  sur  celui  qui  les  emploie 
la  bienveillance  et  la  compassion  ;  ils  avaient  bien  plus 
de  force  auprès  des  tribunaux  athéniens.  Ils  éveillaient 
dans  l'esprit  des  juges,  profondément  pénétrés  des  prin- 
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cipes  démocratiques,  la  tentation  de  donner  raison  au 
plus  faible,  afin  de  ramener  le  plus  puissant  et  le  plus 
riche  sous  le  niveau  commun  et  de  rétablir  ainsi  cette 
égalité  qui  leur  était  si  chère. 

Ces  rapprochements,  que  l'on  vient  d'indiquer,  seraient 
peut-être  de  nature  à  nous  renseigner  sur  les  procédés 
de  composition  de  Térence.  A  travers  la  pièce  de  Tauteur 
latin,  c'est  bien  l'original  grec,  l'ÉTriSixa^ôpvo^  d'Apollo- 
dore  de  Carysto,  qu'il  nous  est  donné  d'entrevoir.  La 
copie  est  si  Tidèle,  que  Térence  laisse  subsister  tous  les 
détails  de  la  procédure  athénienne ,  sans  se  préoccuper 
de  les  mettre  d'accord  avec  les  usages  romains,  qui  en 
diffèrent  sur  bien  des  points.  Mais  cette  question  a  été 
trop  souvent  et  trop  bien  éclaircie  pour  qu'il  soit  utile 
d'y  revenir.  Il  vaut  mieux  s'attacher  aux  informatiojis 
que  nous  pouvons  recueillir  sur  le  caractère  même  de  la 
Comédie  Nouvelle. 

Que  l'on  compare  le  procès  du  Phormion  au  procès  des 
Guêpes,  et  l'on  reconnaîtra  tout  de  suite  combien  l'art 
de  Ménandre  et  de  ses  contemporains  est  différent  de 
celui  d'Aristophane.  D'un  côté,  c'est  la  parodie  bouffonne 
des  formes  de  la  justice;  de  l'autre,  c'est  l'imitation  scru- 
puleusement exacte  de  la  réalité.  Le  poète  de  la  Comédie 
Ancienne  exagère  et  grossit  les  traits,  — peu  lui  importe, 
pourvu  qu'il  mette  sous  les  yeux  du  spectateur  une  pein- 
ture animée  et  vivante  ;  —  les  auteurs  de  la  Comédie 
Nouvelle  s'étudient  à  tracer  de  la  société  de  leur  temps 
un  portrait  qui  soit  parfaitement  ressemblant.  L'imagi- 
nation ,  si  puissante  et  si  hardie  dans  les  œuvres  d'Aris- 
tophane, se  règle  et  se  modère.  Elle  n'est  pas  complète- 
ment absente;  pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  lire 
l'analyse  que  Donat  nous  a  laissée  du  Trésor  et  de  V Ap- 
parition (aux  vers  9-10  du  prologue  de  V Eunuque).  Mais 
alors  môme  que  Ménandre  et  ses  émules  inventent  et 
combinent  ces  fictions  gracieuses,  alors  môme  qu'ils 
donnent  pour  point  de  départ  à  leurs  pièces  quelque 
événement  romanesque,  dans  le  détail  ils  se  tiennent  le 
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plus  près  possible  de  la  vérité.  Tandis  qu'Aristophane 
s'abandonne,  se  livre  audacieusement  à  tous  les  caprices 
de  sa  verve  et  de  sa  fantaisie ,  ils  veulent  être  et  ils  sont, 
avant  tout,  des  observateurs  exacts. 

En  revanche,  et  pour  cette  raison  même,  les  fragments 
de  la  Comédie  Nouvelle  prennent  une  importance  consi- 
dérable, si  on  les  regarde  comme  des  documents  qui 
servent  à  nous  faire  mieux  connaître  la  vie  et  le  monde 
d'Athènes.  L'étude  du  droit  attique,  en  particulier,  peut 
y  puiser  plus  d'une  information  intéressante.  L'exemple 
que  l'on  a  choisi  en  fournit  la  preuve.  En  contrôlant  le 
témoignage  du  poète  comique  par  celui  des  orateurs, 
nulle  part  nous  n'avons  trouvé  en  défaut  ni  sa  connais- 
sance des  lois,  ni  sa  fidélité  à  représenter  les  mœurs  des 
plaideurs  athéniens. 


UN 

VERS  DE  PINDARE  A  CORRIGER 


PAR  M.  A.  Croiset. 


On  lit  dans  toutes  les  éditions  de  Pindare  le  vers  suivant 
(Pyth.,  II,  56): 

Tô  TîXouxeTv  ôà  cjv  zdyjx  "kotilom  aoçiaç  apicTov. 

Ces  mots  ont  été  expliqués  de  beaucoup  de  manières  ; 
on  n'en  a  jamais  tiré  un  sens  satisfaisant. 

Boissonade  traduit  :  «  Réunir,  par  la  faveur  du  destin, 
l'opulence  à  la  sagesse,  c'est  la  suprême  félicité.  »  Cette 
interprétation  donne  un  sens  raisonnable,  mais  il  est 
évident  qu'on  ne  saurait  la  tirer  sans  violence  du  texte 
de  Pindare.  Boissonade  s'est  attaché  aux  trois  idées  expri- 
mées par  les  mots  :  ttIoutsTv,  xuj^a  TCf^-aou,  et  cocpCa,  et  il 
les  a  liées  ensemble  de  son  mieux,  sans  trop  s'attacher  à 
la  construction  grammaticale  de  la  phrase  grecque.  — 
Aristarque  faisait  à  peu  près  de  môme.  Voici  en  effet  son 
explication,  conservée  par  un  scholiaste  :  oïov  et  tiç  Xéyei- 
sOroTji.cÎTa'cdî  Èa-iv  6  tcIoutwv  xal  aocpia;  àjxa  Tuy^àvwv.  Ce  ne 
sont  là  que  des  à-peu-près.  Un  autre  scholiaste  essaie 
une  interprétation  plus  précise.  Il  rattache  «JocpCa;  à  i:>.ou- 
Tstv  entendu  métaphoriquement,  et  comprend  ainsi  la 
pensée  de  Pindare  :  «  Être  riche  de  sagesse,  et  avoir  en 
môme  temps  la  faveur  de  la  fortune,  c'est  la  destinée  la 
plus  heureuse.  »  La  grammaire  ne  s*oppose  pas  absolu- 
ment à  ce  qu'on  interprète  ainsi  le  vers  de  Pindare,  mais 
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le  goût  se  refuse  à  admettre  une  construction  si  forcée. 
Il  vaut  mieux  convenir  franchement  avec  Bergk  (1)  que 
le  passage  est  corrompu.  Bergk  est  d'ailleurs  d'accord, 
sur  le  fond  de  la  pensée  exprimée  par  le  poète,  avec  les 
scholiastes  et  avec  Aristarque,  mais  il  avoue  qu'il  est  diffi- 
cile de  la  trouver  dans  le  texte  :  Quid  sententia  requi7'at, 
planum  est  :  dicit  poeta  optimum  esse  si  quis  sapientiam  cum 
opibus  conjungat  :  venim  ex  verbis ,  quemadmodum  nunc 
leguntur,  œgejrime  hoc  efficias;  sed  emendatio  încerta.  L'al- 
tération du  texte  est  fort  ancienne,  puisque  les  Alexan- 
drins y  trouvaient  déjà  l'obscurité  qui  nous  arrête.  Il  ne 
me  semble  pourtant  pas  qu'elle  soit  irrémédiable. 

La  première  chose  à  faire  est  de  bien  entendre  l'expres- 
sion <3ùv  Tijya.  Ces  mots  ont  toujours  chez  Pindareun  sens 
particulier,  très-précis,  que  nous  n'avons  pas  le  droit  de 
modifier  ici  à  notre  gré.  La  locution  aùv  -rù/a,  suivie  d'un 
génitif,  est  la  traduction  poétique  de  cette  idée  abstraite 
et  prosaïque  :  avec  l'aide  de  ...  lùv  ÔeoG  xù^^a  (Nem.,  YI,  27) 
signifie  avec  laide  d'un  dieu;  cùv  j^apitwv  zùyji  (Nem.,  IV,  7), 
avec  l'aide  des  Charités,  littéralement  :  grâce  à  la  bonne 
fortune  dont  les  dieux  ou  les  Charités  sont  la  source.  Cet  em- 
ploi de  vj-jrr^  est  fréquent  chez  Pindare.  Dans  la  huitième 
Olympique ,  il  parle  d'un  vainqueur  qui  a  triomphé  de 
ses  adversaires  '^^JJ^  [J-èv  ÔaC[j.ovoç,  àvopéa;  S'oô/.  àaTrlax.wv 
(v.  67),  c'est-à-dire  grâce  à  la  bonne  fortune  que  les  dieux 
lui  ont  envoyée,  et  aussi  grâce  à  son  propre  courage  (cf.  Pyth. 
VIII,  S3)  (2).  Quant  à  la  préposition  gjv,  il  arrive  souvent 
chez  Pindare  qu'elle  exprime  moins  une  juxtaposition 
accidentelle  qu'une  association  étroite,  au  propre  et  au 
figuré,  et  par  exemple  un  rapport  de  cause  à  effet,  une 
dépendance.  lùv  ôeot^,  aùv  yjx.^l-zzcci  signifient  ordinaire- 
ment chez  Pindare  avec  l'appui  des  dieux  ou  des  Cha7n'tes,  par 
l'effet  de  leur  protection  ;  <jùv  àvdyxa  équivaut  à  6'.'  àvayx-/]<; 
ou  h  àvàyxr,;  aùv  àoiôi  (N.,  IX,  49)  signifie  pcfr  l'effet  des 

(1)  Poet^  Lyrici  Grœci  (S*^  édit.,  1866),  pars  I,  p.  112. 

(2)  Cf.,  Euripde,  Iphig.  Taur.,  868  :  ôai(xovo;  "z^xci-  tivo;. 
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chants.  Sùv  Tû^^a  irdTjjLoi»  n'a  donc  pas ,  dans  Pindare ,  le 
même  sens  que  [ASTà  sutu^^ouç  irdTjxoi».  Lorsque  les  scho- 
liastes  expliquent  ainsi  ces  mots,  et  qu'ils  donnent  pour 
des  équivalents  de  cette  locution  les  formes  usuelles  <jùv 
£OTu;((a,  cùv  sOtu^^sX  ir^Tjiw,  c'est-à-dire  :  en  même  temps  que 
le  bonheur  y  en  même  temps  quune  heureuse  destinée  j  ils 
^  parlent  selon  l'usage  vulgaire,  non  selon  l'usage  pinda- 
r  rique(l).  2ùv  tu^^airdTp-j  signifie  indubitablement,  dans  la 
deuxième  Pythique,pa7'  la  faveur  du  destin^  comme  l'a  par- 
faitement compris  Boissonade.  Attachons-nous  donc  à 
ce  sens,  et  gardons-nous  de  rien  changer  à  ces  trois 
mots. 

Reste  (îocpCaç.  Que  faut-il  faire  de  ce  génitif?  Le  ratta- 
cherons-nous, comme  le  veut  un  scholiaste,  au  verbe 
TcT.ouTstv  (tô  7c>.out£Tv  8è  (jocptaç),  en  passant  par-dessus  les 
trois  mots  :  aùv  xuj^a  ir(5Tp.ou  ?  C'est  là,  je  le  répète,  une 
construction  inadmissible.  Faut-il  faire  dépendre  cocpCaç 
de  apiGTov,  et  traduire  :  être  riche  par  la  faveur  du  destin 
est  le  comble  de  la  sagesse  (cocpCa;  àpiatov)?  Bœckh  fait  ainsi  ; 
il  met  une  virgule  après  irdTjxou.  Mais  il  y  a  dans  cette 
phrase  une  contradiction  intime  et  un  manque  complet 
de  netteté.  Je  ne  parle  pas  de  l'hypothèse  de  Dissen, 
qui  rattache  aocpCaç  à  i:(iT|xou  d'une  manière  bien  peu  intelli- 
gible (2).  Faut-il  donc  corriger  le  génitif  aoçCaç?  Ce  n'est 
pas  nécessaire. 

En  efTet,  ces  différentes  constructions  écartées,  il  en  reste 
une  encore  à  essayer  ;  c'est  celle  que  je  crois  la  véritable. 

(1)  En  d'autres  termes,  to  TcXouxeïv  aùv  rûx»  tiotjjlou,  n'est  pas,  dans 
la  langue  de  Pindare,  l'équivalent  de  Texpression  d'Euripide  (Hippol. 
V.  11  H)  :  Tu^av  (aet'  ô).6ou,  qui  peut  sembler  au  premier  abord  avoir 
une  signification  assez  semblable. 

(2)  Jungenda  cetera  :  orùv  xu^a  ttôtixou  croçia;,  i.  e.  <tvv  xu^cf  aoçCaç 
per  7iÔT|xov,  quod  propterea  sic  dixisse  mihi  videtur  magnificentius 
pro  (TÙv  aoçîa,  ne,  prœposito  nunc  tw  tiXoutcÎv  ob  causas  indicatas, 
levior  haberi  videretur  co^i'a.  Ad  duplicem  genitivum  autem  conf. 
Pyth.,  IX,  39  :  xXatÔeç  neiOoûç  çiXoTaTwv,  et  vid.  Matth.  gr.  §  380 

'  (Dissen.  adh.  1.).  —  L.  Schmidt,  Pindar's  Leben  und  Dkhtung,  p. 

1207)  semble  adopter  cette  explication. 
I 
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Elle  consiste  à  faire  dépendre  aocpiaç  de  cb^  Tiij^a,  en  intei 
calant  le  mot  t£  (t')  entre  aocpCaç  et  àpiaTov,  de  la  manière 
suivante  :  tô  TzkowzzXy  8è  aùv  Tiij^a  'rt6T[iou  aocpCa;  x'  dpwJTOv,  ce 
qui  donne  le  sens  suivant  :  être  riche  par  la  faveur  du  sort 
et  par  Vaide  de  sa  propre  sagesse  est  la  destinée  la  plus  heu- 
reuse. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  ressortir  combien  cette  pen- 
sée est  conforme  à  la  morale  ordinaire  de  Pindare.  C'est 
celle  qu'il  développe  au  début  de  la  cinquième  Pythique. 
Mais  il  n'est  pas  inutile  de  faire  remarquer  qu'elle  est  en 
outre  parfaitement  à  sa  place  en  ce  passage.  L'idée  morale 
développée  par  Pindare  dans  toute  l'ode  qui  nous  occupe 
est  précisément  que  les  faveurs  mêmes  de  la  destinée,  si 
la  sagesse  ne  s'y  joint,  sont  un  piège.  Il  est  donc  très- 
naturel  qu'il  loue  Hiéron  de  devoir  sa  richesse  et  sa  puis- 
sance non-seulement  à  l'influence  du  sort,  qui  les  lui  a 
données,  mais  encore  à  sa  sagesse,  qui  les  lui  conserve. 
Cette  idée,  essentiellement  pindarique,  est  en  efTet  reprise 
dans  les  vers  suivants,  et,  de  générale  qu'elle  était  d'a- 
bord, devient  particulière  au  héros  de  l'ode,  suivant  une 
des  formes  de  développement  les  plus  ordinaires  dans  la 
poésie  de  Pindare. 

Quant  à  la  locution  aùv  Tuj^à  cocpCaç,  avec  Vaide  de  ta 
sagesse,  si  les  exemples  cités  plus  haut  (aùv  Ttjx,a  x^P^'^"^» 
Oeou,  Tr6T|jLou)  ne  semblaient  pas  suffire  à  en  autoriser  la 
hardiesse,  il  me  serait  facile  d'en  alléguer  un  autre  que 
j'emprunte  également  à  Pindare,  et  qui  doit,  je  crois, 
lever  tous  les  scrupules.  Pindare,  en  effet,  dans  la  cin- 
quième Néméenne,  a  écrit  ce  vers  (v.  48)  : 

îa6t,  YXuxeîàv  toi  Mevavôpou  aùv  tûyot  ji-oxOwv  àjjioiêàv 

•  èuaupso. 


Les  scholiastes  nous  apprennent  qtle  ce  Ménandre, 
Athénien,  était  le  maître,  Yaliptes,  du  vainqueur  Pythéas 
que  célèbre  ici  Pindare.  Le  sens  de  ce  passage,  assez  mal 
expliqué  par  les  scholies,  n'est  nullement  douteux.  «  Tu 
as  joui,  dit  Pindare  eii  s'adressant  à  soU  héros,  tu  as 
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joui,  grâce  à  Ménandre,  de  l'agréable  prix  de  tes  peines,  » 
c'est-à-dire  de  la  victoire.  Encore  une  idée  que  Pindare 
a  vingt  fois  exprimée  par  des  images  analogues.  Voilà 
donc,  dans  ce  passage,  la  locution  aùv  iùjcl  suivie  du  nom 
d'un  homme,  et  non  plus  de  celui  des  dieux  ou  des  Cha- 
rités. Il  n'est  pas  plus  hardi  de  joindre  à  cette  locution 
le  nom  de  la  sagesse  que  celui  de  Ménandre,  et  rien  n'est 
plus  ordinaire  en  tout  cas,  dans  le  style  de  Pindare,  que 
ce  genre  de  hardiesses  (1). 

Quant  à  la  chute  très-ancienne  de  la  lettre  t  entre  cocpCaç 
et  àpKîTov,  elle  peut  s'expliquer  fort  naturellement  par 
une  omission  involontaire.  Mais  peut-être  n'est-il  pas 
hors  de  propos  de  se  rappeler  que  Pindare  semble  avoir 
fait  encore  un  usage  assez  fréquent  du  digamma,  négligé 
au  contraire  par  les  premiers  copistes  attiques  de  ses 
odes.  Le  t  qui  précédait  ^épicTov  a  pu  être  pris  à  tort  pour 
un  digamma  (2) ,  et ,  à  ce  titre ,  supprimé  maladroite- 
ment, dès  l'époque  attique,  par  les  copistes  dont  les  ma- 
nuscrits servirent  ensuite  à  constituer  les  textes  alexan- 
drins. 

(1)  M.  Moriz  Schmidt,  dans  les  notes  critiques  qui  précèdent  sa 
traduction  en  vers  des  Olympiques  de  Pindare  (Pindar*s  Olympische 
Siegesgesœnge  Gr.  und  Deutsch,  léna,  1869,  p.  ci-cii),  a  proposé  de 
lire  ffùv  Tux«f  itpojiou  aoçiaç,  qu'il  explique  ainsi/.  rc^or\'fo\j^évt\i  ffùv 
TUX7  f^Ç  ffoçia;.  Ce  commentaire  fait  voir  que  la  correction  de  M. 
Schmidt,  malgré  quelque  ressemblance  extérieure,  n'a  aucun  rapport 
avec  la  mienne,  même  dans  la  partie  qui  leur  est  commime.  Je  ne 
m'arrêterai  pas  d'ailleurs  à  discuter  spécialement  la  tentative  de  ce 
savant.  Ce  que  j*ai  dit  plus  haut  des  mots  dùv  Tu^cf  ii6t{xou  et  de  leur 
sens  nécessaire,  me  dispense  d'indiquer  ici  pourquoi  je  ne  puis  ad- 
mettre itpoixoy  au  lieu  de  uotjjlou,  et  oùv  t<jyjx  dans  le  sens  de  {xeTà 
TtSx^Ç'  —  On  pourrait  encore  proposer,  au  lieu  de  aoçia;  t',  la  correc- 
tion (Toçiot  t',  qui  donnerait  le  même  sens  :  aùv  Tj^cf  it6T(i.o\»  xal  aùv 
ffoçict.  Mais,  dans  cette  hypothèse,  l'introduction  de  la  leçon  aoçCa; 
serait  singulière,  et  l'erreur  des  copistes  anciens  serait  plus  difficile 
peut-être  à  expliquer  que  si  le  texte  original  portait  doçiai;  t'  àpiffTov, 

(2)  Ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'  âpiato;  se  soit  jamais  écrit  avec  ua 
digamma; 
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ET  LA  COMPOSITION   DES 


HYMNES  DE  CALLIMAQUE 


PAR  M.  Auguste  Gouat. 


Les  hymnes  de  Callimaque  ne  sont  pas  seulement  des 
œuvres  d'art  destinées  aux  lettrés ,  simples  témoignages 
de  l'habileté  du  versificateur  et  de  la  patiente  érudition 
de  l'archéologue.  Les  allusions  directes  qui  s'y  trouvent 
(H.  I,  85,  88;  schol.  au  vers  86.  —  II,  26,  27  ;  schol.  au 
vers  26;  67,  68;  schol.  au  vers  68.  —  IV,  165,  188;  schol. 
au  vers  175),  prouvent  qu'ils  étaient  composés  pour  une 
récitation  publique,  en  vue  de  circonstances  déterminées. 
Ils  ont  le  plus  souvent  pour  objet  de  célébrer  dans  une 
fête  religieuse ,  sous  le  nom  d'une  divinité ,  la  grandeur 
du  prince  et  la  gloire  de  son  règne.  Le  poète  n'eût  pas 
introduit  dans  un  hymne  mythologique  l'éloge  des  Pto- 
lémées  et  le  récit  des  événements  contemporains ,  si  la 
solennité  d'une  représentation  publique  n'avait  dû  don- 
ner à  cet  éloge  et  à  ce  récit  un  grand  retentissement.  On 
peut  d'ailleurs  supposer  sans  témérité  que  les  allusions 
signalées  plus  haut  ne  sont  pas  les  seules  ;  la  fine  louange 
du  poète  courtisan  a  dû,  en  maint  endroit,  se  dissimuler 
pour  être  plus  flatteuse  encore.  Il  est  enfin  vraisemblable 
que  les  autres  hymnes  qui  font  partie  du  même  recueil 
ressemblent  aux  trois  précédents.  Si  l'on  n'y  a  pas  si- 
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gnalé  juâqu'ici  les  intentions  du  poète,  il  ne  faudrait 
point  en  conclure  qu'elles  n'existent  pas.  Au  risque  de 
n'avoir  à  présenter  parfois  que  des  hypothèses,  il  ne  sera 
donc  pas  inutile  de  chercher  à  quelle  date  et  pour  quelle 
circonstance  chacun  de  ces  hymnes  a  pu  être  composé 

Le  caractère  très-apparent  de  ces  poésies  indique  dans 
quel  sens  il  faut  diriger  notre  recherche.  Callimaque 
n'obéit  pas  aux  caprices  de  l'inspiration.  Il  est  maître  de 
lui,  alors  même  qu'il  semble  s'abandonner  ;  il  écarte  tout 
ce  qu'il  faut  taire  avec  autant  d'adresse  qu'il  trouve  ce 
qu'il  faut  dire  ;  il  est  plein  de  réticences  et  d'arrière-pen- 
sées; il  est  ingénieux  jusque  dans  son  silence.  Malgré  sa 
feinte  dévotion ,  la  religion  le  touche  peu.  Doit-il  célé- 
brer une  divinité,  il  choisit,  parmi  les  fables  innombra- 
bles qui  s'y  rattachent ,,  non  point  celles  qui  en  feraient 
le  mieux  ressortir  la  grandeur,  mais  celles  qui  lui  per- 
mettront de  montrer  sa  science  mythologique  ou  de 
louer  le  prince,  sous  le  voile  d'une  comparaison.  Comme 
en  outre  tous  ces  hymnes  sont  destinés  à  une  fête  parti- 
culière, chacun  d'eux  contient  un  épisode,  parfois  peu 
développé,  qui  en  est  en  réalité  le  centre  et  l'objet  prin- 
cipal. Tous  les  détails  qui  précèdent,  si  importants  qu'ils 
paraissent,  conduisent  à  ce  passage  caractéristique,  jeté 
souvent  à  la  fin  du  poème ,  sans  que  rien  nous  avertisse 
tout  d'abord  que  là  est  l'explication  de  l'énigme.  Cher- 
cher avant  tout,  au  milieu  des  nombreux  épisodes  secon- 
daires, l'épisode  commandé  par  la  circonstance,  grouper 
ensuite  autour  de  celui-ci  les  allusions  éparses,  les  com- 
paraisons cachées,  sans  oublier  qu'elles  peuvent  être 
partout,  là  même  où  on  les  soupçonnerait  le  moins  ; 
faire  enfin  la  part  de  ce  qui  est  seulement  destiné  à  la  cu- 
riosité des  érudits  et  à  l'ornement  du  poème,  telle  sera 
donc  la  méthode  à  suivre. 

Nous  présenterons  l'analyse  de  chaque  hymne,  dans 
l'ordre  chronologique,  et  non  dans  l'ordre  de  l'édition, 
bien  que  ce  soit  peut-être  anticiper  sur  la  conclusion. 
La  suite  de  notre  argumentation  en  deviendra  plus  claire. 


I 


70 


AUG.  COUAT. 


On  y  verra  mieux  la  succession  naturelle,  et  comme 
l'histoire  de  ces  hymnes.  Il  y  aurait  au  contraire  quelque 
inconvénient  à  interrompre  cette  suite,  en  se  conformant 
à  l'ordre  habituel  du  recueil. 

1(1). 

L'hymne  I  commence  par  une  invocation.  Après  avoir 
cité  plusieurs  dénominations  de  Zeus  (1),  le  poète  ra- 
conte sa  naissance.  Ce  récit,  qui  ne  comprend  pas  moins 
de  44  vers  (2) ,  rempli  de  savants  souvenirs  et  de  spiri- 
tuelles peintures ,  est  le  plus  long  de  l'hymne.  —  Après 
la  naissance  du  dieu,  Callimaque  célèbre  ses  premières 
années  (3),  —  les  rapides  progrès  de  sa  force  (4),  —  la 
supériorité  de  son  intelligence  (^).  —  Cette  supériorité 
lui  assure  la  possession  de  l'Olympe,  que  ses  frères  aînés 
ne  peuvent  pas  lui  disputer.  En  effet,  dans  le  partage  des 
domaines  qui  doivent  échoir  à  chacun  des  fils  deKronos, 
ce  ne  fut  pas  le  sort  qui  décida  en  faveur  de  Zeus  ;  ce  fut 
sa  propre  puissance  (6).  —  Aussi  Zeus  a-t-il  tous  les  in- 
signes de  la  puissance.  Tandis  que  les  autres  divinités 
protègent  les  différents  arts,  Héphaistos  les  forgerons. 
Ares  les  soldats,  Artémis  les  chasseurs,  Phœbus  les 
poètes ,  Zeus  est  le  protecteur  et  le  père  des  rois  (7).  — 
Il  commande  et  rend  la  justice  (8).  —  Il  distribue  à  tous 
ses  faveurs,  mais  non  également  (9).  —  Témoin  notre 
prince ,  qui  l'emporte  de  beaucoup  sur  les  autres  souve- 
rains par  la  sagesse  dans  les  résolutions  et  la  prompti- 


{1)11,1,10. 

(2)  I,  11,  54. 

(3)  I,  55. 

(4)  I,  56. 

(5)  I,  57. 

(6)  I,  58,  67. 

(7)  I,  68,  80. 

(8)  I,  81,  83. 

(9)  I,  84,  85 
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tude  dans  l'action  (1).  —  L'hymne  se  termine  par  l'épi- 
logue accoutumé  (2). 

On  voit  clairement  par  cette  seule  analyse  que  l'hymne 
tout  entier  aboutit  à  la  glorification  d'un  roi  puissant.  Ce 
roi,  d'après  le  scholiaste  (3) ,  n'est  autre  que  Ptolémée, 
probablement  Ptolémée  Philadelphe,  le  protecteur  de 
Callimaque.  Pour  déterminer  la  date  de  l'hymne,  il  faut 
donc  chercher,  dans  l'éloge  direct  du  prince  et  dans  celui 
de  Zeus ,  tous  les  événements  et  tous  les  traits  qui  rap- 
pellent l'histoire  et  le  caractère  de  Ptolémée  Philadelphe. 
Le  portrait  du  prince  est  tracé  dans  les  vers  suivants  : 
«  Tu  as  donné  aux  rois,  dit  le  poète  à  Zeus,  l'abondance 
«  et  assez  de  richesses.  (Tu  leur  as  donné  aussi  la  sagesse) 
«  à  tous,  il  est  vrai ,  mais  non  point  également.  On  peut 
«  le  voir  d'après  notre  roi  qui,  dès  son  avènement,  a  de 
<(  beaucoup  devancé  les  autres.  Le  soir  même,  il  accom- 
«  plit  ce  qu'il  a  résolu  le  matin;  encore  sont-ce  les 
«  grandes  choses  qu'il  accomplit  le  soir;  les  autres, 
«  aussitôt  conçues.  D'autres,  au  contraire,  mettent  un 
«  an  et  plus  à  réaliser  leurs  projets  ;  d'autres  enfin  voient 
«  leurs  desseins  complètement  arrêtés  par  toi,  et  par 
«  toi  brisée  leur  volonté  {A).  »  N'est-ce  pas  là  l'image, 

(1)  I,  86,  90. 

(2)  I,  91,  96. 

(3)  Schol.  au  vers  86, 

(4)  I,  84  et  suiv.  : 

Iv  îè  ^uTQçeviYiv  ISaXéç  (tçktiv,  Iv  6'  fiXiç  5X6ov, 
Tîâdt  |XÊV  ,  où  {idXa  S  '  laov  •  loixe  Ôè  Tex(XTQpa<T0at 
y'UJieTépt})  (ie5éovTf  TtepiTipô  yàp  eCiOù  péêrixev. 
laTcépio;  xeTvoç  yt  xikei  -zd  xev  ^pi  V0Ti<yi(j  • 
éonéptoç  ta  ixe'YiffTa,  Ta  (xeiova  8'  euTe  voifi<TXl. 

Nous  renvoyons  pour  le  texte  à  l'édition  de  Callimaque  de 
Schneider  {Leips.,  1870,  73).  Au  vers  86,  nous  avons  adopté  la  leçon 
(eù80)  de  cette  édition,  au  lieu  de  la  leçon  ordinaire  eOpu,  qui  ne 
semble  pas  admissible ,  bien  qu'elle  ait  pour  elle  l'autorité  de  Cobet 
et  de  Meineke.  Callimaque  veut  dire  certainement  que  Philadelphe 
a,  du  premier  coup  (eùOu),  dépassé  de  beaucoup  les  autres  rois,  et 


72  AUG.  COUAT. 

décrite  envers  pompeux,  d'un  roi  absolu,  dont  les  actions 
attestent  la  force  et  l'intelligence  déjà  virile?  De  pareils 
éloges  feraient  supposer  que  l'hymne  a  été  écrit  pendant 
la  maturité  du  prince  et  dans  une  période  heureuse  de 
son  règne. 

Cette  conjecture  est  encore  confirmée  par  l'examen  du 
reste  de  l'hymne.  Ce  Zeus  souverain ,  dominateur  du 
monde,  dont  la  force  et  la  puissance  entourent  le  trône, 
dont  l'aigle  porte  le  tonnerre  et  annonce  les  prodiges, 
ressemble  à  s'y  méprendre  au  plus  glorieux  et  au  plus 
obéi  de  ces  monarques  macédoniens  que  la  conquête 
avait  faits  maîtres  de  l'Egypte,  à  Ptolémée  Philadelphe. 
Parmi  les  attributs  de  Zeus,  et  au  milieu  des  innombra- 
bles détails  de  son  histoire  fabuleuse,  Gallimaque  a 
choisi  ceux  qui  pouvaient  le  mieux  exprimer  cette  ressem- 
blance. 

Est-il  possible  d'arriver  à  une  plus  grande  exactitude, 
et  de  trouver,  dans  les  années  heureuses  du  règne  de 
Philadelphe,  celle-là  même  où  l'hymne  a  été  écrit?  — 


que  la  sagesse  en  lui  n'a  pas  attendu  les  années.  V.  0.  Schneider, 
I,  p.  162.  —  Quant  aux  vers  84,  85,  que  nous  avons  traduits  en  y 
ajoutant  quelques  mots,  comme  s'il  y  avait  une  lacune  entre  les  deux 
vers,  nous  croyons  en  effet,  avec  0.  Richter  {Kallimachus'  Hymnen 
auf  Zeusund  Apollo,  Guben,  1871 ,  p.  5),  qu'il  est  nécessaire  d'inter- 
caler un  vers  pour  avoir  un  sens  suffisant.  Il  suffit,  pour  s'en  con- 
vaincre, de  traduire  des  deux  façons.  On  lit  dans  le  texte  consacré  : 
u  Tu  as  donné  à  tous  assez  de  richesses,  à  tous  il  est  vrai,  mais  non 
point  également  :  témoin  notre  roi  qui ,  dès  son  avènement ,  a  de 
beaucoup  devancé  les  autres.  Le  soir  même,  il  accomplit  ce  qu'il  a 
résolu  le  matin,  etc.  »  Il  est  clair  que  la  seconde  partie  de  la  phrase 
dans  laquelle  il  est  question  de  la  sagesse  du  roi ,  n'a  aucun  rapport 
avec  la  première,  oîi  on  le  félicite  de  sa  fortune.  Cependant,  la 
seconde  proposition  doit  être  la  conséquence  et  la  preuve  de  la  pre- 
mière. Au  contraire,  en  introduisant  un  vers  dans  lequel,  aux  autres 
avantages  des  rois,  le  poète  aurait  ajouté  la  supériorité  de  l'esprit, 
on  arrive  à  un  raisonnement  suivi  et  rigoureux.  Ce  passage  avait 
d'ailleurs  été  déjà  reconnu  comme  altéré  par  Meineke,  qui  voyait,  à 
tort,  selon  nous,  cette  lacune  après  le  vers  86.  (Meineke  éd.^  p. 133. 
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Un  ingénieux  critique,  M.  0.  Richter  (1),  a  cru  découvrir 
cette  indication  dans  un  autre  passage  du  poème,  dont 
voici  la  traduction  :  «  Aussi  tes  frères  (il  s'agit  de  Zeus), 
«  bien  que  tes  aînés,  n'ont-ils  pas  empêché  que  le  ciel 
((  fût  ton  domaine  et  ton  partage.  Les  anciens  poètes 
«  n'étaient  pas  tout  à  fait  véridiques.  Ils  disaient  que  le 
«  sort  avait  attribué  sa  demeure  à  chacun  des  fils  de 
((  Kronos.  Mais  qui  donc,  à  moins  d'être  insensé,  vou- 
«  drait  tirer  au  sort  l'Hadès  contre  l'Olympe?  On  ne  tire 
«  au  sort  que  des  choses  égales.  Celles-là  diffèrent  en- 
«  tièrement  (2).  »  A  propos  de  ce  passage,  M.  Richter 
rappelle  justement  l'avènement  de  Philadelphe,  et  com- 
ment son  père  le  choisit  pour  héritier,  de  préférence  à 
ses  frères  aînés ,  aux  fils  qu'il  avait  eus  d'Eurydice ,  sa 
première  femme.  Soter  avait  été  engagé  à  ce  choix  par 
son  amour  pour  Bérénice,  et  aussi  par  les  heureuses  dis- 
positions de  son  plus  jeune  fils,  qui  devint  plus  tard  le 
monarque  le  plus  remarquable  de  la  dynastie  des  La- 
gides  (3).  Callimaque  n'a  point  oublié  ce  trait,  car  il  dé- 
crit la  jeunesse  de  Zeus  (Philadelphe)  en  un  vers  expres- 
sif: «  Encore  tout  enfant,  tu  avais  toute  la  maturité  d'un 
homme  (4).  »  Le  poète  n'a  donc  raconté  le  partage  du 
monde  entre  les  fils  de  Kronos  que  pour  rappeler  l'avè- 
nement heureux  et  inattendu  de  Philadelphe. 

Bien  plus,  d'après  Richter,  l'hymne  n'aurait  pu  être 
écrit  que  l'année  même  de  l'avènement.  En  effet,  loin 
d'accepter  sans  protestation  le  choix  de  Ptolémée  Soter, 

(1)  Liv.  cit.,  p.  1. 

(2)  I,  58  et  suiv. 

(3)  Justin,  XVI,  2.  «  Contra  jus  gentium  minimo  natu  ex  filiis  ante 
intirmitatem  regnum  tradiderat  (Ptolemœus  I)  ejusque  rei  populo 
rationem  reddiderat,  cujus  non  rainer  favor  in  accipiendo,  quam 
patris  in  tradendo  regno  fuerat.  Inter  cœtera  patris  et  filiimutuœ  pie- 
tatis  exempla  etiam  ea  res  juveni  populi  amorem  conciliaverat,  quod 
pater  regno  ei  publiée  tradito  privatus  officium  régi  inter  satellites 
fecerat.  » 

(4)  I,  57. 
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les  fils  d'Eurydice  s'y  opposèrent  de  toutes  leurs  forces, 
cherchant  à  leur  frère  des  ennemis  de  tous  les  côtés,  et 
jusque  dans  sa  cour.  Tous  eurent  une  fin  prématurée  et 
misérable.  Géraunos  s'enfuit  d'Alexandrie  en  Asie-Mi- 
neure où  ses  projets  hardis  inquiètent  les  premières 
années  du  règne  de  Philadelphe.  Il  s'allie  avec  Arsinoé, 
femme  de  Lysimaque,  roi  de  Thrace;  puis,  quand  Phila- 
delphe a  épousé  la  fille  de  Lysimaque ,  il  se  tourne  vers 
Séleucus ,  contribue  à  la  défaite  de  Lysimaque,  tue  en- 
suite Séleucus  son  allié,  qui  ne  lui  donnait  pas  assez  vite 
le  trône  d'Egypte,  est  salué  roi  par  les  troupes  de  Séleu- 
cus, et  à  leur  tête  marche  contre  Antigone ,  le  bat,  et 
devient  maître  de  la  Macédoine.  Enfin,  au  moment  où  il 
allait  satisfaire  sa  vengeance  et  attaquer  l'Egypte,  il 
meurt  dans  un  combat  contre  les  Gaulois.  Un  autre  frère 
de  Philadelphe  s'était  réfugié  dans  l'île  de  Ghypre  qu'il 
excitait  à  la  révolte.  Tombé  au  pouvoir  de  Philadelphe, 
il  fut  assassiné.  Le  troisième,  Méléagre,  qui  avait  suivi 
sans  doute  Géraunos,  lui  succéda  pendant  quelques  mois 
au  trône  de  Macédoine,  fut  déposé  par  ses  soldats  et 
disparut.  Enfin,  Ptolémée  fit  tuer  son  quatrième  frère, 
Argaeos,  qui,  resté  à  Alexandrie,  conspirait  contre  lui(l). 
Ge  fut  seulement  après  ces  sanglants  exploits  que  Pto- 
lémée Philadelphe ,  débarrassé  à  la  fois  de  sa  famille  et 
de  ses  rivaux ,  devint  le  monarque  redoutable ,  le  Zeus 
tout-puissant  chanté  par  Gallimaque  (280). 

Est-il  vraisemblable  qu'un  courtisan  aussi  avisé  que 
Gallimaque,  aussi  habile  à  éviter  toutes  les  allusions 
désagréables  aux  oreilles  du  prince,  ait  osé  parler  de  ces 
tristes  événements ,  au  moment  où  ils  venaient  d'avoir 
lieu?  Le  vers  59,  «  oOpavôv  oOx  èjjLÉyvjpav  è'/siv  èiriSaCdiov 
oTxov  »,  deviendrait  alors  une  cruelle  satire.  Il  faut  donc 
supposer  que  l'hymne  de  Gallimaque  date  de  l'année,  du 
jour  même  de  l'avènement  de  Philadelphe,  et  qu'il  a  été 

(1)  Sur  ces  événements,  v.  Droysen,  Geschichte  des  Hellenismus^ 
I,  631,  637-651;  II,  171,.  238. 
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écrit  avant  cette  lutte  fratricide,  laquelle  commença 
aussitôt. 

L'objection  que  nous  venons  d'exposer  aurait  peut-être 
plus  de  force,  si  nous  soutenions  en  effet  que  l'hymne  du 
poète  a  suivi  de  très-près  ces  tragiques  aventures.  Encore 
faudrait-il  prendre  garde  que  ces  assassinats  domestiques, 
dont  nous  sommes  révoltés,  ne  produisaient  pas  la  même 
impression  sur  les  Grecs  corrompus  d'Alexandrie  et  sur 
les  Orientaux  cruels  et  lâches  qui  composaient  la  popu- 
lation égyptienne.  On  était  habitué  à  ces  luttes  fratri- 
cides, à  ces  haines  inexpiables,  à  ces  triomphes  sanglants 
et  joyeux  du  plus  fort  sur  le  plus  faible  (1).  Chaque  nou- 
veau Ptolémée  offrit  à  la  curiosité  de  son  peuple  le  même 
spectacle.  N'est-il  donc  pas  possible  qu'on  ait  fait  hon- 
neur àPhiladelphe  de  ce  qui  aurait  dû  être  son  remords, 
et  qu'on  l'ait  félicité  d'avoir  été  si  heureusement  crimi- 
nel? Gallimaque  ne  fit  peut-être  qu'exprimer  le  senti- 
ment général ,  en  rappelant  avec  éloges  le  souvenir  de 
ces  tristes  victoires. 

Mais,  si  plusieurs  années  s'étaient  déjà  écoulées  d'un 
règne  prospère ,  l'allusion  devient  encore  plus  naturelle. 
Qui  eût  alors  songé  à  plaindre  les  infortunes  de  Céraunos 
et  d'Argaeos  ?  Or ,  nous  avons  vu  plus  haut  Gallimaque 
parler  de  Ptolémée  comme  d'un  roi  déjà  signalé  par 
quelques  hauts  faits.  Le  passage  même  qui  nous  occupe 
peut  nous  en  fournir  un  nouveau  témoignage.  Zeus,  dont 
le  poète  chante  l'avènement,  ne  devint  maître  du  monde 
qu'après  de  longues  et  terribles  luttes.  Le  dieu  que 
chante  Gallimaque  a  fait  ses  preuves ,  il  a  terrassé  ses 
ennemis,  et  autour  de  lui  éclatent  les  témoignages  de 
sa  force  irrésistible  :  «  Ce  ne  sont  pas  les  dés  qui  t'ont 


(1)  «  Pour  le  meurtre  des  frères,  c'était,  dit  Plutarque,  quelque 
chose  comme  ces  demandes  préalables  des  géomètres,  dont  on  ne  peut 
pas  se  passer.  »  (Havet,  le  Christianisme  et  ses  angines^  I,  p.  305  et 
suiv.). 
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fait  le  chef  des  dieux,  mais  ta  force  et  ta  puissance  que 
tu  as  fait  asseoir  auprès  de  ton  trône  (1).  » 

Ces  vers  s'appliqueraient  difficilement  au  jeune  Phila- 
delphe  succédant  à  peine  à  son  père,  même  après  la  courte 
collaboration  par  laquelle  il  s'était  habitué  à  la  royauté. 
Ils  désignent  plutôt  un  roi  régnant  déjà  depuis  quelque 
temps,  et  affermi  dans  la  possession  de  son  royaume 
par  ses  conquêtes.  Ne  semble-t-il  pas  enfin  qu'un  hymne 
chanté  le  jour  même  où  l'héritier  d'une  grande  tâche 
montait  sur  le  trône  paternel,  aurait  nécessairement 
laissé  échapper  des  espérances,  des  promesses,  et  qu'on 
y  aurait  vu  comme  l'aurore  d'un  avenir  glorieux?  Au 
contraire,  dans  l'hymne  à  Zeus ,  c'est  plus  que  des  espé- 
rances et  des  promesses  ;  les  souhaits  les  plus  exigeants 
ont  été  réalisés  ;  ce  n'est  déjà  plus  l'aurore  de  la  gloire, 
c'en  est  le  plein  rayonnement. 

Toutes  ces  présomptions  nous  inclineraient  à  penser 
que  l'hymne  à  Zeus  n'a  pu  être  écrit  pendant  la  première 
année  du  règne  de  Philadelphe  ;  mais  il  y  a  une  dernière 
preuve  qui  nous  détermine  absolument.  Gallimaque  écri- 
vait en  243  (ol.  GXXXIV,  2)  l'élégie  sur  la  chevelure  de 
Bérénice.  Il  est  à  peu  près  certain,  —  sa  querelle  avec 
Apollonius  le  prouve,  — qu'il  vécut  au  moins  jusqu'en  240, 
peut-être  même  jusqu'en  235  (ol.  GXXXV,  GXXXVI).  Si 
l'hymne  à  Zeus  date  de  285  (ol.  GXXIII,  4),  année  de 
l'avènement  de  Philadelphe,  Gallimaqy.e  l'aurait  composé 
50  ans  avant  sa  mort,  et,  selon  toutes  les  probabilités,  à 
vingt  ans  environ  (2).  Nous  savons  en   outre  qu'avant 

(1)  Ou  (je  6etôv  èffdYÎva  TidXoi  ôédav,  epya  Se  x^'P^v, 

ari  xe  ^ir)  x6  Te  xàpxoç,  o  xai  iréXa;  eïaao  Stçpou.  I,  66,  67. 

(2)  Voir  notre  article  sur  la  querelle  de  Gallimaque  et  d'Apollonius, 
Annuaire  de  1877.  Dans  l'appendice  mis  à  la  suite  de  cet  article, 
nous  avons  fixé  à  peu  près  à  l'année  305  (ol.  CXVIII,  4)  la  date  de 
la  naissance  de  Gallimaque.  Il  est  nécessaire  de  justifier  ici  cette 
date,  puisqu'elle  nous  sert  de  preuve,  et  de  montrer  que,  s'il  est  im- 
possible d'en  affirmer  l'exactitude  absolue,  il  y  a  au  moins  de  bonnes 
raisons  de  croire  qu'elle  est  à  peu  près  exacte.  Les  renseignements 
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d'être  accueilli  à  Alexandrie  et  à  la  cour  des  Ptolémées, 
il  enseigna  la  grammaire  à  Eleusis.  Quand  l'aurait-ilfait, 

directs  qui  nous  sont  parvenus  sur  la  vie  de  Callimaque  sont ,  il  est 
vrai,  très-insuffisants.  Suidas  dit  seulement  qu'il  vécut  sous  le  règne 
de  Ptolémée  Philadelphe  :  «  inl  6è  twv  xpô'^'^'^  ^^  IlToXeiAaCou  toù 
*iXa5éX<pou.  »  Nous  avons  d'ailleurs  prouvé,  dans  l'article  cité  plus 
haut,  que  notre  poète  mourut  vers  240  ou  235  (ol.  CXXXV,  CXXXVI). 
Nous  retrouverons  enfin  dans  le  présent  article  quelques  dates  cer- 
taines de  sa  vie ,  depuis  272  (ol.  CXXVII)  —  (voir  notre  analyse  de 
l'hymne  à  Délos).  A  cette  époque,  Callimaque  était  déjà  célèbre,  et 
honoré  de  la  faveur  royale.  Ce  seul  fait  laisse  supposer  qu'il  était 
alors  parvenu  à  sa  maturité  et  qu'il  avait  prés  de  quarante  ans.  Si 
nous  ajoutons  à  ces  quarante  années  le  temps  qui  s'écoula  entre  272 
et  235,  date  probable  de  sa  mort,  c'est-à-dire  trente-sept  ans,  nous 
trouvons  que,  mort  en  240  ou  peut-être  235,  à  70  ou  75  ans  environ, 
il  a  dû  naître  vers  305.  Les  immenses  travaux  qu'il  a  accomplis  prouvent 
que  sa  vie  a  été  longue ,  et  tous  les  faits  s'accordent  pour  rendre 
cette  date  vraisemblable.  Mais,  de  plus,  nous  pouvons  appuyer  cette 
hypothèse,  déjà  acceptable  par  elle-même ,  sur  des  preuves  plus 
solides.  Il  est  question  de  Callimaque  dans  plusieurs  biographies 
anonymes  du  poète  Aratus.  Dans  lune,  nous  lisons  ce  qui  suit  : 
«'  (TuviQX[jLaa£  Se  ^'Apaxoç  i\Xe?àv8pt{)  twAItw>w,  xal  KaXXijJiàxw»  xal 
MsvàvSpto  xai  OtXriTa.  »  Ce  passage  est  bien  vague,  puisqu'en  réalité 
Ménandre ,  Philétas  et  Callimaque  sont  séparés  par  un  assez  grand 
nombre  d'années;  il  nous  fait  du  moins  savoir  que  Callimaque  était 
contemporain  d'Aratus,  et  que,  probablement,  il  vivait  déjà  sous  le 
règne  de  Ptolémée  Soter,  pendant  lequel  vécurent  les  autres  écri- 
vains cités  à  côté  de  lui.  Plus  loin,  le  même  biographe  ajoute,  en 
parlant  d'Aratus  :  «  ytipaiti)  6à  Ttp  Kuprivaiw  èueêàXXero ,  Tcap  '  î>  xaî  èm- 
Ypàix[xaTo;  tfiSiw6ri.  »  Callimaque  de  Cyrène  était  déjà  vieux  quand  il 
entra  en  relations  avec  Aratus ,  et  écrivit  une  épigranmie  en  son 
honneur  (épig.  XXIX,  27).  Mais  Aratus  était  lui-même  très-âgé  à 
cette  même  époque,  comme  l'atteste  une  autre  biographie  :  «  jxéjxvyiTa: 
oè  aÙToû  KaXXî[xaxoç  w;  7rpea6uTépou,oO  (iovov  év  toT(;  irpàç  IlpaÇiçàvriV, 
etc.  »  En  donnant  au  mot  upeffêuTÉpou  le  sens  le  plus  ordinaire  du 
comparatif,  il  faudrait  conclure  de  cette  phrase  qu'Aratus  était 
encore  l'aîné  de  Callimaque.  Dans  tous  les  cas ,  le  mot  indique  au 
moins  un  grand  âge.  Or,  Aratus,  accueilli  à  la  cour  d'Antigone,  roi 
de  Macédoine ,  y  mourut  avant  ce  prince ,  d'après  le  témoignage  de 
Suidas  :  «  auv(oxei  xe  aùxtj^  (  'AvTiyôvcp)  xal  Tiap*  aÙT(^  éTeXeûtriaev.  » 
Antigone  étant  mort  en  240  (ol.  CXXXV),  Aratus  mourut  quelque 
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sinon  à  ce  moment  même,  de  vingt  à  trente  ans?  Com- 
ment admettre  que  Ptolémée  Philadelphe,  dans  une  cir- 
constance si  solennelle ,  parmi  plusieurs  écrivains  célè- 
bres, aurait  précisément  jeté  les  yeux  sur  le  jeune  pro- 
fesseur d'Eleusis,  alors  tout  à  fait  inconnu,  pour  le  prier 
officiellement  de  chanter  ses  louanges?  N'est-il  pas  évi- 
dent qu'un  poète  en  renom,  le  plus  illustre  de  tous,  sans 
aucun  doute,  pouvait  seul  être  chargé  d'une  pareille  mis- 
sion? La  réputation  de  Gallimaque  ne  commença  que 
plus  tard  et  ne  devint  tout  à  fait  exceptionnelle  qu'à 
l'époque  de  la  première  guerre  punique  (1).  (264.) 

Il  faut  donc  avancer  de  plusieurs  années  la  date  de 
l'hymne  à  Zeus.  Cependant,  vers  266,  s'était  passé  à  la 
cour  d'Alexandrie  un  événement  d'une  grande  impor- 
tance. Philadelphe,  répudiant  et  exilant  sa  première 
femme,  Arsinoé,  fille  de  Lysimaque,  avait  épousé,  pour 
des  raisons  politiques,  sa  propre  sœur  qui  s'appelait  aussi 
Arsinoé.  Ce  mariage,  contraire  aux  idées  et  aux  habi- 
tudes grecques,  souleva  de  vifs  murmures.  Le  poète  So- 
tadès,  qui  s'était  fait  l'interprète  de  l'indignation  générale 
et  avait  écrit  à  ce  sujet  plus  d'une  mordante  épigramme, 
fut  tué  par  ordre  du  roi.  Quelques  années  plus  tard, 
Théocrite,  poète  courtisan,  comme  Gallimaque,  n'avait 

temps  auparavant,  à  un  âge  très-avancé,  à  soixante-dix  ans  environ. 
En  effet ,  il  avait  déjà  longtemps  vécu  à  Athènes  et  s'y  était  fait  une 
réputation  considérable ,  lorsqu'il  vint  à  la  cour  d'Antigone  ,  en  272, 
pour  le  mariage  du  roi  avec  Phila  (Droysen,  liv.  cit.,  II,  179.  Rœper, 
Philolog.,  9"i®  année,  p.  32-35).  Il  devait  avoir  alors  une  quarantaine 
d'années.  Ritschl  (Biblioth.  Alex.)  a  donc  raison  de  dire  qu'Aratus 
est  né  au  plus  tard  vers  310,  308  (ol.  CXVII,  CXVIII).  Gallimaque, 
qui  était  presque  du  même  âge  qu'Aratus,  mais  un  peu  plus  jeune 
que  lui,  est  donc  né  au  plus  tôt  vers  305  (ol.  CXVIII,  4).  Ces  calculs 
précis  confirment  donc  notre  hypothèse.  Ajoutons  enfin  que  l'année 
305,  à  cause  des  résultats  déjà  acquis  sur  les  dernières  années  de 
Gallimaque,  doit  être  plutôt  considérée  comme  une  date  extrême. 
Nous  pouvons  affirmer  avec  d'autant  plus  de  force  que  le  jeune  poète 
avait  vingt  ans  au  plus,  à  l'avènement  de  Ptolémée  Philadelphe» 
(l)Aul.  Gell.  N.  A.  XVII,  21. 
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pas  manqué  de  célébrer,  dans  un  hymne  à  Ptolémée,  la 
sincérité  et  la  sainteté  d'un  si  étrange  hymen  (1).  Il  y 
vante  Ptolémée  et  sa  vaillante  épouse.  «Jamais  plus  noble 
«  femme  n'entoura  de  ses  bras ,  dans  le  fond  de  son  pa- 
«  lais,  un  plus  noble  époux.  Elle  le  chérit  du  fond  du 
((  cœur,  comme  son  frèi'e  et  son  mari.  C'est  ainsi  que  s'ac- 
«  complit  t hymen  sacré  de  deux  immo7'tels,  les  maîtres  de 
«  l'Olympe  y  qu  enfanta  l'illustre  Rhéa  (2).  »  Arsinoé  avait 
alors  57  ans ,  et  Ptolémée  près  de  cinquante  I  Comment 
n'y  a-t-il  rien  de  semblable  dans  l'hymne  à  Zeus  ?  Calli- 
maque  aurait-il  oublié ,  à  propos  de  Zeus  et  de  Héra  sa 
sœur,  une  allusion  qui  s'offrait  d'elle-même ,  au  risque 
de  blesser  son  maître,  et  de  paraître  s'associer,  par  son 
silence,  à  la  réprobation  générale?  On  ne  saurait  ni 
soupçonner  de  cette  impertinence,  ni  féliciter  de  ce  cou- 
rage, le  poète  ordinaire  des  Ptolémées.  Il  est  donc  vrai- 
semblable que  l'hymne  I  a  été  écrit  avant  266.  L'allusion 
au  partage  du  monde  entre  les  fils  de  Kronos,  dont  nous 
avons  parlé ,  donne  à  penser  que  le  poète  l'écrivit  quel- 
ques années  seulement  après  la  victoire  complète  de 
Philadelphe  sur  ses  frères,  après  280.  Enfin  le  silence  de 
l'hymne  sur  tous  les  autres  événements  du  règne ,  dont 
il  sera  question  dans  les  hymnes  suivants,  et  dont  les 
plus  importants  eurent  lieu  un  peu  plus  tard,  prouve  que 
nous  devons  enfermer  entre  les  années  280  et  275  envi- 
ron, à  la  fin  de  l'olympiade  GXXV°,  la  date  cherchée. 

(1)  Nous  avons,  contre  Tavis  de  Franz  {Corp.  inscr.  grsec.^  III,  288), 
adopté  la  date  déjà  indiquée  par  Droysen  pour  le  mariage  de  Phila- 
delphe avec  sa  sœur  Arsinoé  (Hellenismus ,  II,  241).  C'est  en  effet  en 
266  que  Sotadès ,  poursuivi  par  la  colère  du  roi  à  cause  des  épi- 
grammes  qu'il  avait  écrites  contre  lui  à  l'occasion  de  ce  mariage 
{•KoXkà  oeivà  elç  tôv  padiXéa  IlToXetJLatov ,  dit  Athénée,  XIV,  621),  s'en- 
fuit à  Kaunos,  où  il  fut  tué  par  ordre  de  Patfocle,  amiral  de  la  âottô 
égyptienne.  Hauler  {De  Theocriti  vit.  et  carm.,  p.  22)  a  ajouté  à  cet 
argument  d'autres  preuves  qui  nous  paraissent  moins  décisives.  Sur 
Arsinoé,  épouse  de  Philadelphe,  voyez  Corp.  inscr.  grœc.y  n°»  5795 
et  5184. 

(2)  Théocrite^  /d.>  XVIIi  128  et  suiv. 
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Callimaque  avait  alors  près  de  trente  ans  ;  sa  réputation 
grandissante  a  pu  attirer  sur  lui  l'attention  du  roi. 

Si  l'hymne  I  était,  comme  le  voudrait  Richter,  une 
sorte  de  cantate  officielle,  destinée  à  la  fête  du  couron- 
nement, il  faudrait ,  nous  l'avons  vu ,  admettre  que  Pto- 
lémée  en  fit  la  demande  à  Callimaque.  En  choisissant  une 
autre  date,  nous  évitons  une  affirmation  aussi  téméraire 
et  aussi  peu  vraisemblable.  Nous  pensons  plutôt  que  le 
poète  de  Cyrène,  jusqu'alors  à  peu  près  ignoré,  composa 
de  lui-même  cette  habile  louange  pour  un  concours  poé- 
tique, et  que  son  succès  contribua  à  lui  assurer  la  faveur 
d'un  prince  sensible  à  tous  les  éloges,  surtout  aux  éloges 
bien  écrits.  Ainsi  seulement  disparaîtrait  toute  contra- 
diction entre  le  fond  même  de  l'hymne,  qui  nous  reporte 
aux  commencements  du  règne  de  Philadelphe,  et  la  bio- 
graphie de  Callimaque ,  qui  nous  oblige  à  en  avancer  la 
date. 

Quant  à  la  circonstance  particulière  dans  laquelle  fut 
récité  l'hymne  I,  elle  est  indiquée  par  le  premier  vers  ; 
«  Y  a-t-il  rien  de  mieux ,  pendant  les  libations ,  que  de 
chanter  Zeus,  etc.  ».  C'est  donc  une  fête  en  l'honneur  de 
Zeus,  dont  le  culte  était  cher  aux  Macédoniens.  Théocrite 
glorifie  les  rois  de  Macédoine  d'avoir  pour  ancêtre  com- 
mun Héraclès,  fils  de  Zeus(l);  Callimaque  appelle  les 
rois  fils  de  Zeus  (2).  Alexandre  avait  élevé  plusieurs  tem- 
ples au  dieu  de  l'Olympe  ;  parmi  les  cultes  helléniques 
importés  à  Alexandrie  et  célébrés  par  les  Ptolémées  avec 
une  grande  pompe,  celui  de  Zeus  Basileus  devait  tenir 
le  premier  rang  (3).  La  monarchie  des  Lagides  était  une 
image  de  la  monarchie  olympienne  ;  sur  leurs  monnaies 

(1)  Théocrite,  XVII,  27. 

(2)  I,  79.  Voir,  pour  la  leçon  adoptée  par  nous  dans  ce  vers,  l'édi- 
tion de  Schneider,  I,  p.  158. 

(3)  Preller,  Griechische  Mythologie,  I,  119.  —  Justin ,  XXIV,  2: 
«  Jovis  templum,  veterrimse  Macedonum  religionis.  »  Sur  les  Ptolé- 
mées descendant  d'Héraclès,  fils  de  Zeus,  voyez  Co^p.  msc7\  grsec, 
no  5127,  monum.  Adulit. 
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ils  faisaient  graver  la  tête  de  Zeus  avec  une  aigle  portant 
un  foudre.  Enfin,  comme  l'indique  le  premier  épisode 
de  l'hymne  (i),  cette  cérémonie  rappelle  les  cultes 
nombreux  qui  se  rattachaient  au  mythe  de  la  nais- 
sance de  Zeus,  et  en  particulier,  aux  cultes  de  l'Asie  Mi- 
neure, qui  allait  tomber  au  pouvoir  de  Ptolémée  Phila- 
delphe. 


II.  {Hymne  IV,  à  Délos.) 

L'hymne  IV  qui,  dans  l'ordre  chronologique,  doit  venir 
après  le  premier,  est  de  tous  le  plus  étendu,  et  celui  qui 
contient  les  allusions  les  plus  claires,  les  renseignements 
les  plus  précis  sur  le  règne  de  Ptolémée  Philadelphe. 

Le  sujet  en  est  la  naissance  d'Apollon.  Latone,  enceinte 
de  Zeus  et  d'Artémis,  repoussée  de  tout  l'univers  par 
la  haine  de  Héra,  est  enfin  accueillie  par  l'île  de  Délos,  à 
qui  elle  confie  son  précieux  fardeau.  Les  premiers  vers  (2) 
sont  une  invocation  à  l'île  de  Délos.  —  Description  de 
l'île  escarpée  et  solitaire  (3).  —  Elle  est  cependant  la  reine 
des  îles,  qui  forment  un  chœur  autour  d'elle,  parce  qu'elle 
est  protégée  par  Apollon  (4).  — Après  ce  prélude,  le  poète 
va  raconter  l'histoire  de  Délos  (5). — Origine  des  îles  sou- 
levées du  fond  de  la  mer  et  fixées  au  sol  par  le  trident  de 
Posidon;  seule,  Délos  vogue  sur  les  flots,  et  s'appelle 
d'abord  Astérie  (6).  —  Les  matelots  la  rencontrent  dans 
ses  courses  vagabondes;  elle  s'arrête  enfin  et  s'attache 
au  fond  de  la  mer  pour  recevoir  Apollon  naissant  (7).  — 
Colère  de  Héra  contre  Latone.  Elle  défend  qu'aucun  pays 

(1)1,10,54. 
(2)  IV,  1,  10. 
(3)IV,  11,  15. 

(4)  IV,  16,  26. 

(5)  IV,  27,  29. 

(6)  IV.  30,  40. 

(7)  IV,  41,54. 
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accueille  celle  qu'a  aimée  Zeus  ;  Ares  et  Iris  veillent  à 
l'exécution  des  ordres  de  Héra  (1).  —  Les  fleuves,  les 
contrées  diverses  se  détournent  de  Latone  et  s'enfuient 
à  son  approche  (2).  —  Apollon,  encore  enfermé  dans  le 
sein  de  sa  mère,  s'irrite  contre  ces  pays  inhospitaliers, 
et  menace  Thèbes  de  sa  vengeance  (3).  —  Cependant,  les 
pays  où  veut  aborder  Latone,  continuent  à  fuir  (4). — 
Elle  supplie  le  Pénée  de  lui  donner  asile.  Le  fleuve,  bien 
que  menacé  par  Ares,  et  bouleversé  jusque  dans  ses 
abîmes,  affronte  le  courroux  de  Héra  et  s'apprête  à  rece- 
voir Latone  (5).  — Celle-ci,  ne  voulant  pas  perdre  son 
généreux  défenseur ,  continue  sa  marche  et  atteint  l'île 
de  Kos  (6).  —  Apollon  s'adresse  alors  à  sa  mère  et  lui 
dit  de  passer  outre.  Un  autre  dieu  naîtra  dans  cette  île. 
Ce  sera  un  roi  puissant,  ami  d'Apollon.  Tous  deux  re- 
pousseront les  barbares  du  Nord,  les  Celtes  redoutables 
qui ,  chassés  de  Delphes ,  dont  ils  avaient  osé  s'approcher, 
périront  ensuite  sur  les  bords  du  Nil ,  sous  les  coups  de 
Ptolémée  (7).  —  C'est  dans  l'île  de  Délos  que  doit  naître 
Apollon  (8).  —  Latone  arrive  à  Délos  (9).  —  Iris  annonce 
cette  nouvelle  à  Héra  qui  en  conçoit  une  grande  colère, 
mais  renonce  cependant  à  poursuivre  encore  sa  ven- 
geance (10). — Apparition  rayonnante  d'Apollon  naissant; 
magnificence  de  Délos,  berceau  du  dieu  (11).  —  Apollon 
présage  à  l'île  qui  l'a  recueilli  une  glorieuse  destinée  (12). 


(i)  IV,  55,  67. 

(2)  IV,  68,  85. 

(3)  IV,  86,  99. 

(4)  IV,  100,  108. 

(5)  IV,  109,  152. 

(6)  IV,  153,  160. 

(7)  IV,  161,  190. 

(8)  IV,  191,  204. 

(9)  IV,  205,  214. 

(10)  IV,  215,  249. 

(11)  IV,  250,  255. 

(12)  IV,  256,  273. 
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—  Depuis  ce  jour,  Délos  est  la  plus  sainte  des  îles.  Tous 
les  peuples  y  envoient  des  théories  et  y  célèbrent  des 
fêtes  :  description  de  ces  fêtes  (l).  —  Épilogue  (2). 

Plusieurs  passages  de  cet  hymne,  écrits  par  Gallimaque 
dans  le  dessein  de  louer  Ptolémée ,  peuvent  nous  aider  à 
en  trouver  la  date.  C'est  d'abord  le  souvenir  de  l'île  de 
Kos,  où  naquit  Philadelphe,  rappelé  dans  un  poème 
dont  le  sujet  est  la  naissance  d'Apollon ,  de  telle  sorte 
qu'en  décrivant  la  naissance  du  dieu,  le  poète  semble 
célébrer  celle  du  roi.  C'est  ensuite  le  tableau  de  la  puis- 
sance de  Philadelphe ,  et  enfin  le  récit  de  l'invasion  des 
Gaulois. 

Voici  en  quels  termes  Callimaque  décrit  la  naissance 
d'Apollon  :  «  Les  cygnes  ne  chantaient  pas  encore  pour 
«  la  huitième  fois,  lorsque  l'enfant  jaillit  du  sein  de  sa 
«  mère.  A  haute  voix,  les  nymphes  de  Délos,  filles  du 
«  fleuve  antique ,  dirent  le  chant  sacré  d'Ilithyie ,  et  sou- 

«  dainl'éther  d'airain  en  répéta  l'écho  retentissant 

«  Toi-même,  ô  Délos,  au-dessus  du  sol  tout  en  or,  tu  sou- 
«  levas  l'enfant,  tu  le  pris  sur  ton  sein,  et  tu  t'écrias  (3).  » 
Est-ce  le  dieu ,  est-ce  le  monarque ,  dont  le  poète  a  ainsi 
chanté  la  radieuse  bienvenue  ?  La  description  convient 
si  heureusement  à  tous  les  deux,  que  l'on  retrouve  des 
détails  analogues  dans  les  vers  où  Théocrite  célèbre 
expressément  la  naissance  de  Philadelphe  :  «  Kos  très- 
«  saillit  en  te  recevant,  enfant  nouveau-né,  du  sein  de  ta 
«  mère ,  quand  tu  vis  ta  première  aurore.  Alors  la  fille 
«  d'Antigone,  accablée  par  les  douleurs  de  l'enfantement^ 
«  appela  à  grands  cris  llithyie  secourable  aux  femmes  en 
«  couches,  et  elle  aussitôt,  bienfaisante,  assista  la  reine 
«  et  répandit  le  bien-être  dans  tous  ses  membres.  Et 
«  l'enfant  désiré,  ressemblant  à  son  père,  apparut..  A  sa 
«  vue  y  ICos  poussa  un  cri  de  joie ,  et  dit,  prenant  dans  ses 

(1)  IV,  274,  315. 

(2)  IV,  31G,  326. 

(3)  IV,  255  et  suiv. 
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«  ynains  le  petit  enfant  (1).  »  Théocrite  parle  du  roi  futur 
comme  s'il  était  un  dieu ,  et  Gallimaque ,  en  racontant  la 
naissance  du  dieu,  fait  penser  à  celle  du  roi.  Ce  n'était  pas 
sans  dessein  que  le  poète  de  Gyrène  avait,  dans  l'hymne  à 
Zefas,  décrit  avec  tant  de  détails  les  couches  de  Rhéa  ;  dans 
l'hymne  à  Délos,  l'intention  est  plus  évidente  encore. 

Il  est  cependant  impossible  de  rien  inférer  d'après  ce 
passage  sur  la  date  de  l'hymne  IV.  Les  vers  de  Théocrite 
ont  été  écrits  en  259,58,  la  vingt-sixième  année  du  règne 
de  Philadelphe,  et  pendant  la  maturité  du  prince.  Il  est 
vrai  que  le  poète  syracusain  n'a  consacré  qu'une  seule 
idylle  à  l'éloge  de  Ptolémée,  et  que  le  souvenir  delà 
naissance  du  roi  s'y  rencontrait  naturellement.  Galli- 
maque ayant,  au  contraire  ,  composé  plusieurs  hymnes, 
à  différentes  époques  de  ce  règne,  pour  en  célébrer  les 
dates  mémorables,  peut-être  pourrait-on  supposer  qu'il  a 
dû  parler  de  la  naissance  et  de  l'avènement  du  roi  dans 
les  pièces  qui  se  rapportent  aux  premières  années. 

Les  vers  165-170  de  l'hymne  IV  contiennent  des  informa- 
tions plus  précises.  Apollon  dit  en  parlant  de  l'île  deKos  : 
((  Le  destin  lui  doit  un  autre  dieu,  issu  d'une  race  illustre 
«  de  sauveurs  :  sous  son  diadème  se  rangeront,  heureux 
«  d'avoir  un  Macédonien  pour  maître,  l'un  et  l'autre  con- 
((  tinent,  et  les  terres  situées  dans  la  mer,  depuis  l'endroit 
«  où  s'élancent  les  chevaux  rapides  du  Soleil  jusqu'aux 
«  confins  de  l'occident.  Il  suivra  les  traditions  de  son 
«  père  (2).  »  Dans  ce  bel  éloge  de  Philadelphe,  dont  Galli- 

(1)  Théocr.,  M.,  XVII,  58  et  suiv. 

64 Koojç  8'  oXoXu^ev  îôoTcra, 

ça  Sa  xaOaTTTOjxéva  PpéçEo;  x^'P^*^*^'  (piXTOciv. 

•2)  IV,  165  et  suiv: 

àXXà  ol  èx  (xoipétov  ti;  ôçevXofJievoç  6eôç  àXXoç 
âffTt,  (Tawnnpwv  ÛTiarov  y^voç  •  w  Ouô  [xiTpYjv 
i^ETai  oOx  àéxo'Jffa  Maxi^Sovi  xoipavéeirôat 
à[i,(poT£pY)  (xeaÔYcia  xal  eu.  ueXcxYeffffi  xàôyjvTat, 

(JLÉXptÇ  ÔTTOU  UepàTY)  TE,  Xttl   ÔU7t66sv   WXÉSÇ  ITTTIOt 

'HéXtov  (popéou(7i7  •  8  8'  e*<ieTai  rjôea  TtaTpoç. 
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maque  a  dû  peser  chaque  terme,  selon  son  habitude,  on 
surprend  une  certaine  emphase,  mais  on  doit  trouver 
aussi,  malgré  l'exagération  voulue  de  la  louange,  des 
indications  exactes.  Callimaque  a  sans  doute  de  la  re- 
cherche et  du  bel  esprit,  mais  il  n'est  jamais  vague,  et 
chaque  mot  a  chez  lui  une  valeur  propre.  Dès  lors,  à 
quelle  époque  du  règne  de  Philadelphe  peuvent  s'appli- 
quer les  expressions    «  àiAcpoTép-ri  [isadyEia,  xal  aV    Tzikdyzaat. 

xaÔYjvTai»,  qui  désignent  évidemment  l'Asie,  l'Afrique  et 
les  îles  de  la  Méditerranée  ?  Ce  n'est  point  à  son  avène- 
ment, car  l'affirmation  serait  inexacte.  Ptolémée  Soter, 
après  avoir  envahi  et  conquis  à  plusieurs  reprises  l'Asie 
Mineure,  la  perdit  à  la  fin  de  son  règne  (1)  ;  Séleucus  en 
devint  le  maître  en  295 ,  et  Ptolémée  reçut  de  son  père 
l'empire  des  Lagides  diminué  de  la  Syrie.  Les  îles,  et 
entre  autres  Chypre,  la  plus  importante  de  toutes,  lui 
appartenaient;  mais  non,  selon  le  mot  de  Callimaque, 
l'un  et  l'autre  continent.  Cette  expression  deviendra  dans 
la  suite  plus  vraie ,  à  mesure  que  Philadelphe  ajoutera 
aux  conquêtes  de  son  père  ses  propres  conquêtes.  Pen- 
dant les  dernières  années  du  règne ,  elles  seront  parfai- 
tement exactes  :  les  deux  vers  de  Callimaque  ne  feront 
alors  que  résumer  brièvement  un  passage  significatif  de 
l'idylle  XVII,  dans  lequel  Théocrite  énumère  en  détail, 
et  avec  la  plus  grande  précision,  les  possessions  acquises 
par  Philadelphe  à  la  suite  de  ses  grandes  guerres.  «  Il 
«  possède  une  partie  de  la  Phénicie,  de  l'Arabie,  de  la 
«  Syrie,  de  la  Libye,  et  des  noirs  Éthiopiens.  Il  commande 
«  à  tous  les  Pamphyliens,  aux  Ciliciens  armés  de  jave- 
«lots,  aux  Lyciens,  aux  Cariens  belliqueux,  aux  îles 
«  Cyclades.  Ses  vaisseaux  sont  les  meilleurs  qui  naviguent 
«  sur  les  ondes.  La  mer  tout  entière,  et  la  terre,  et  les 
«  fleuves  retentissants,  obéissent  à  Ptolémée  (2).  » 

(1)  Droysen,  flellen.,  II,  48  et  suiv. 

(2)  Théocr.,  XVII,  86  et  suiv. 

val  (xyjv  4'otvîxaç  àîioTéjiveTat   'Apaêiaç  xt 
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Mais  d'autres  allusions  plus  certaines  encore  de  l'hymne 
IV  ne  permettent  pas  d'admettre  qu'il  ait  été  composé  à 
la  fin  du  règne  de  Philadelphe ,  et  prouvent  même  qu'il 
est  antérieur  à  la  première  guerre  entre  Ptolémée,  Anti- 
gone  et  Antiochus  *(266,  263).  Il  faut  donc  que  les  louanges 
de  Gallimaque  se  rapportent  aux  premiers  progrès  de 
Ptolémée  Philadelphe  dans  l'Asie  Mineure.  On  peut  alors 
les  trouver  excessives,  mais  non  mensongères.  En  effet, 
lorsqu'Antiochus,  après  la  mort  de  Séleucus,  monta  sur 
le  trône  de  Syrie ,  son  empire  comprenait  tous  les  pays 
qui  s'étendent  depuis  l'Hellespont  jusqu'à  l'Indus  et  à  la 
mer  Rouge.  Mais  soudain,  de  tous  côtés,  les  villes  et  les 
provinces  soumises  se  révoltent.  Héraclée  se  déclare  indé- 
pendante ;  Éphèse,  Smyrne,  Milet  se  soulèvent  à  leur 
tour ,  Philétairos  est  tyran  de  Pergame ,  Eumène  règne 
sur  Amastris.  A  la  fin  de  279,  l'Asie  Mineure  presque  tout 
entière  échappait  à  la  domination  d'Antiochus.  Ptolémée 
Philadelphe  profita  des  embarras  de  son  rival  pour  l'atta- 
quer. Au  nom  d'un  traité  depuis  longtemps  oublié,  conclu 
entre  Ptolémée  Soter  et  Séleucus  avant  la  bataille  d'Ipsus, 
il  réclama  la  possession  de  l'Asie  Mineure ,  l'envahit  et 
s'empara  de  la  Gœlé-Syrie.  Damas  tomba  au  pouvoir  du 
roi  d'Egypte  (1).  Ce  fut  la  première  tentative  de  Phila- 
delphe pour  s'assurer  la  possession  exclusive  de  la  Médi- 
terranée. Il  tenait  d'ailleurs  une  partie  des  Gyclades, 
Délos ,  Astypalée ,  peut-être  Géos  et  tout  le  groupe  des 
Sporades  (2).  Ghios,  Lesbos  et  la  Grète  étaient  seules  inde- 
xai Supi'aç  Aiêuaç  TexeXaivwv  t'AIOiotct^wv. 
ïlajxçuXoiffî  TE  Tuàffi  xaî  alyi\i.ri'zou<;  KiXîx£o-<Ttv 
CTa^Aaivet,  Auxtoiç  te  çiXoTCToXéjxoKTÎ  ts  Kapciiv, 
xal  vdcffoi;  KuxXàôgddtv,  luei  ol  vàeç  apiarat 
TtovTov  èutTiXtùovTt,  8àXa(7(7a  6è  Tioctra  xat  aXot, 
xai  TTOTafxoi  xeXàSovxe;  àvàaaovtai  IlToXsaaiw. 

(1)  Sur  les  possessions  de  Philadelphe,  v.  Bœckh,  Corp.  III,  p.  282. 
Droysen,  Hellen.,  II,  229  et  suiv. 

(2)  V.  Bœckh,  Corp.  inscr. grœc.y  n»» 2267, 2273  :  «  paa^éa  IlToXetJLaTov, 
nToXe(i.atou  SwTYÎpo;,  (i^  vriaitÔTai  àvéôrixav  »,  —  2492.  Astypalée  appar- 
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pendantes.  Gallimaque  pouvait  donc,  dès  l'année  278, 
dire,  non  sans  enfler  quelque  peu  l'éloge,  que  le  roi 
d'Egypte  régnait  sur  les  îles  et  sur  l'un  et  Vautre  continent. 

Le  passage  suivant  (171,  188),  accompagné  d'un  com- 
mentaire du  scholiaste,  est  encore  plus  caractéristique, 
et  ne  laisse  guère  de  doute  sur  la  date  de  l'hymne.  Nous 
voyons  dans  cette  scholie  qu'après  l'invasion  et  la  défaite 
des  Galates  en  Phocide ,  Ptolémée  Philadelphe  en  prit  à 
sa  solde,  qui  lui  furent  envoyés  par  son  allié  Antigone. 
S'apercevant  qu'ils  voulaient  piller  le  trésor  royal ,  il  les 
réunit  et  les  envoya  près  d'une  bouche  du  Nil ,  dans  un 
îlot,  011  ils  furent  noyés.  Ainsi  Philadelphe  vengeait  les 
injures  d'Apollon  (1).  Voici  maintenant  le  récit  du  poète. 
Apollon,  «  devin  encore  enfermé  dans  le  ventile  de  sa  mère  », 
prédit  l'arrivée  de  l'Arès  Celtique  envahissant  la  Grèce, 
le  fer  et  la  flamme  à  la  main.  «  Un  jour  »  ,  ajoute-t-il  en 
parlant  de  Ptolémée,  «  nous  aurons  à  soutenir  une  lutte 

«  commune quand,  déjà,  près  du  temple  de  Phœbus 

«  on  verra  les  phalanges  ennemies,  quand  déjà  touche- 
«  ront  presque  mes  trépieds  les  épées  et  les  baudriers 
«  téméraires  et  les  lances  odieuses  qui  bientôt  prépare- 
«  ront  à  la  multitude  insensée  des  Galates  un  triste  retour. 
((  Une  partie  de  ces  armes  sera  ma  récompense  ;  les  autres, 
((  entassées  sur  les  bords  du  Nil ,  verront  brûler  sur  un 
«  bûcher  les  cadavres  de  ceux  qui  les  portaient.  Ainsi  le 
«  roi  recevra  le  prix  de  ses  grands  travaux.  Telle  est  la 
«  prophétie  que  je  te  révèle,  ô  Ptolémée  (2).  »  Dépouillé  du 

tient  à  Évergète  :  «  padiXéox;  IlToXejiaiou  Oeoû  EùepyéTa  », —  2356,  note 
de  Bœckh.  «  Cei  paruerunt  Ptolemaeo  Philadelpho  cui  tributum  pen- 
dendum  erat.  » 

(1)  Schol.  ad  IV,  175:  ôXiywv  ouv  TcepiXeiçOévTwv  (iSiy  TàXXwv)  'Avtî- 
Yovo;  Ti;  91X0;  toû  <ï>iXaoéXçou  IlToXeixaîou  upoÇeveT  aÙToù;  aùxut  (jS(rTC 
èrd  |i.iffO(li>  ffTpaTeueaôai  *  xai  yàp  expi^Çe^  à  IlToXefiaToi;  toutou  toû  ffTpa- 
Teu(iaT0Ç,  ot  oè  ô|xoia);  riêouXi^Oriorav  xai  Toû  IlToXefiaiou  ôiapitâdat  Ta 
yiç)ri\xaxa  '  yvoù;  ouv  (TuXXa[i6àvet  aÙTOÙ;  xai  à.Tzâye\.  Tipo;  tô  aTÔjxiov  Toû 
NeiXou  TÔ  XeYOjxevov  SêevvuTixàv  xai  xaTexXuaev  aÙToù;  èxeîae.  » 

(2)  IV,  181  et  suiv. 
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vêtement  poétique  qui  l'enveloppe,  ce  passage  de  l'hymne 
rappelle  très-exactement  les  grandes  invasions  des  Gau- 
lois en  Grèce. 

En  284,  après  la  défaite  des  Boïens  en  Italie,  les  Celtes 
se  jettent  en  grandes  masses  sur  l'Illyrie.  Encouragés  par 
la  mort  de  Lysimaque  et  de  Séleucus,  et  par  la  lutte  en- 
gagée entre  Antigone  et  Ptolémée,  ils  se  divisent  en  trois 
bandes  et  pénètrent  en  Grèce.  Géraunos  s'avance  à  leur 
rencontre  et  est  tué  dans  un  combat  ;  sa  tête  est  promenée 
au  bout  d'une  pique.  Les  Gaulois  poursuivent  leurs  ra- 
vages, mais  vaincus  par  Antipater,  successeur  de  Méléagre 
et  de  Géraunos,  ils  se  retirent  en  280.  Une  seconde  inva- 
sion a  cependant  lieu  bientôt  après.  Une  multitude  de 
152,000  fantassins  et  de  40,000  cavaliers  armés,  accom- 
pagnés de  valets,  de  femmes,  d'enfants  et  de  vieillards, 
inonde  le  nord  de  la  Grèce  (279).  Les  plaines  de  la  Thes- 
salie  ne  sont  plus  que  des  ruines.  Enfin,  une  armée  grecque 
se  réunit  au  passage  des  Thermopyles  et  arrête  les  bar 
bares  qui  se  préparaient  à  piller  le  temple  de  Delphes  (1). 
Bientôt  une  légende  se  forme,  créée  par  l'imagination  popu- 
laire. Ce  n'est  plus  seulement  la  bravoure  des  Grecs  qui  a 
repoussé  les  hordes  ennemies,  {<  nombreuses  comme  des  flo- 
cons de  neige  et  comme  les  astres  du  ciel  »  ;  c'est  le  dieu  lui- 
même,  comme  autrefois  Zeus  en  lutte  avec  les  Titans, 
qui  a  soulevé  des  tempêtes  et  des  tremblements  de  terre 
pour  défendre  le  lieu  saint.  Des  flammes  ont  jailli  du 
temple  ;  les  héros  antiques  sont  sortis  de  terre,  terribles  ; 
des  rochers  rebondissant  des  hauteurs  du  Parnasse  ont 
écrasé  les  assaillants;  la  neige  les  a  ensevelis  comme 
dans  un  linceul;  enfin,  les  Grecs,  fortifiés  par  Apollon, 
ont  achevé  leur  défaite ,  et  massacré  ceux  qui  survivaient 
encore  (2).  Quelques  années  plus  tard,  Ptolémée,  engagé 
dans  une  guerre  difficile  contre  Magas,  roi  de  Gyrène, 
avait  parmi  ses  troupes  4000  Gaulois  que  lui  avait  envoyés 

(1)  Droysen,  Hellen.,  I,  649  et  suiv. 

(2)  Pausan.,  X,  19.  24. 
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Antigone  Gonatas ,  devenu  maître  de  la  Macédoine ,  et 
allié  de  l'Egypte.  Ptolémée  se  débarrassa  de  ces  dange- 
reux serviteurs,  en  les  faisant  transporter  dans  un  îlot 
du  Nil  débordé,  où  ils  périrent  misérablement. 

Tels  sont  les  événements  auxquels  fait  allusion  l'hymne 
ÏV.  Nous  avons  démontré  plus  haut  qu'il  pouvait  avoir 
été  écrit  à  partir  de  278  ;  l'analyse  qui  précède  prouve 
que  la  date  n'en  peut  être  ni  reculée  avant  274 ,  ni  avancée 
bien  au-delà  de  272.  C'est  en  effet  pendant  ces  deux  années 
seulement  qu'a  pu  être  contractée  l'alliance  dont  parle 
le  scholiaste,  entre  Ptolémée  et  Antigone,  menacés  tous 
les  deux  par  les  conquêtes  extraordinaires  et  l'ambition 
de  Pyrrhus  (1).  En  outre,  sans  parler  du  sujet  même  et 
du  sens  général  de  l'hymne ,  qui  font  penser  plutôt  à  la 
jeunesse  du  prince  qu'à  sa  maturité,  la  prophétie  d'A- 
pollon ,  limitée ,  comme  on  l'a  vu ,  à  l'invasion  des  Gaulois 
et  à  leur  triste  fin ,  a  dû  être  imaginée  par  le  poète  peu 
après  ces  événements.  La  disparition  des  Galates  n'était 
point  un  exploit  assez  glorieux  et  assez  important  pour 
que  le  poète  l'eût  mentionné  plusieurs  années  après, 
dans  un  hymne  où  il  n'était  nullement  nécessaire  d'en 
parler,  et  sans  dire  un  mot  des  grandes  conquêtes  qui 
suivirent.  Gallimaque  écrivait  donc  ces  vers  avant  la  pre- 
mière guerre  de  Syrie,  avant  le  plein  épanouissement  de 
ce  règne,  plus  éclatant  que  celui  de  Soter.  Apollon,  dans 
l'hymne  IV,  loue  Philadelphe  de  se  conformer  aux 
exemples  de  son  père.  La  louange  semblerait  insuffi- 
sante, dans  la  bouche  d'un  courtisan ,  si  elle  s'appliquait 
à  la  seconde  partie  du  règne  de  Philadelphe.  Elle  était 
au  contraire  très-flatteuse  après  les  premiers  succès  du  fils 
préféré  de  Ptolémée  Soter.  Ainsi,  tandis  que  l'hymne  I 
avait  célébré  l'avènement  de  Philadelphe  et  sa  victoire 
sur  ses  frères,  l'hymne  à  Délos  continuait  l'apologie  en 
signalant  les  heureux  résultats  des  dix  premières  années 
du  règne. 

(t)  Droysen,  Hellen.,  II,  243. 
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Quelque  temps  après  l'invasion  celtique,  Ptolémée 
Philadelphe ,  pour  faire  obstacle  à  la  puissance  d'Anti- 
gone,  favorisa  ouvertement  les  révoltes  des  Grecs.  Il  ne 
pouvait  voir  sans  inquiétude  le  roi  de  Macédoine,  maître 
du  continent  hellénique ,  étendre  son  influence  jusqu'à 
Byzance,  et  inquiéter,  par  ses  alliances  avec  les  pirates 
de  la  mer  Egée ,  les  intérêts  commerciaux  de  l'empire 
des  Lagides.  Après  avoir  inutilement  prêté  son  appui  à 
Sparte,  l'habile  politique  chercha  en  Grèce  un  autre 
centre  d'opposition  contre  la  Macédoine ,  et ,  lorsqu'en 
'26Q,  Athènes,  renouvelant  les  anciens  combats  contre 
Philippe ,  se  souleva  à  la  voix  de  ses  philosophes ,  Ptolé- 
mée encouragea  la  résistance  dirigée  par  Chrémonidès, 
et  envoya  une  flotte  au  secours  de  la  ville  assiégée  par 
Antigone.  Seconder  les  efforts  d'Athènes  et  se  proclamer 
hautement  le  champion  de  la  liberté  des  Grecs,  n'était-ce 
pas  assurer  à  l'Egypte  les  sympathies  de  toutes  les  villes 
grecques  opprimées,  et  se  préparer  des  alliances  pour 
les  guerres  à  venir  (1)  ? 

Si,  en  272,  Ptolémée  était  en  apparence  l'ami  d'Anti- 
gone,  — l'hyme  IV  en  est  la  preuve,  —  sans  doute  il  n'en 
cherchait  pas  moins  dès  cette  époque  à  isoler  au  milieu 
de  la  Grèce  son  puissant  allié  et  à  l'entourer  d'ennemis. 
Callimaque,  en  composant  un  hymne  pour  la  fête  solen- 
nelle de  Délos,  en  associant  le  nom  de  Ptolémée  à  celui 
d'Apollon  dans  un  même  souvenir  patriotique,  en  repré- 
sentant la  destruction  des  Galates  ordonnée  par  le  roi 
d'Egypte  comme  une  conséquence  de  la  victoire  rem- 
portée à  Delphes  par  le  dieu ,  secondait  la  politique  de 
Philadelphe  et  flattait  l'orgueil  hellénique.  Il  n'est  donc 
pas  douteux  que  l'hymne  IV ,  consacré  tout  entier  à  la 
glorification  de  la  religion  délienne,  dont  il  raconte  en 
détail  les  rites  principaux ,  a  été  composé  pour  une  de 
ces  grandes  théories  auxquelles  envoyaient  des  chœurs, 
selon  l'expression  de  Callimaque,  toutes  les  villes,  «  celles 

(1)  Droysen,  Hellen.,  II,  205  et  suiv. 
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«  de  l'aurore,  celles  du  couchant,  celles  du  midi,  et  celles 
«  aussi  dont  les  habitants,  établis  au-delà  des  rivages  hyper- 
«  boréens,  remontent  à  l'origine  la  plus  lointaine  (1)  ». 

Ptolémée  Philadelphe  ne  manqua  pas  de  participer  aux 
fêtes  de  Délos,  si  chères  aux  Athéniens,  et  d'y  apparaître 
avec  une  pompe  et  une  magnificence  sans  égales.  Délos 
appartenait  à  l'Egypte,  et  se  félicitait  de  lui  appartenir, 
car  nous  la  voyons ,  dans  les  inscriptions ,  tantôt  con- 
courir avec  les  autres  Gyclades  à  l'érection  d'un  monu- 
ment en  l'honneur  de  Philadelphe,  tantôt  accorder  le 
titre  de  proxène  et  de  bienfaiteur  des  Déliens  à  un  gou- 
verneur nommé  par  le  roi  d'Egypte  (2).  Cette  préoccupa- 
tion de  plaire  à  Athènes  et  de  chanter  sa  gloire  se  trahit 
jusque  dans  certains  détails ,  en  apparence  secondaires, 
de  l'hymne.  Dans  l'énumération  des  rites  anciens  qui  se 
rattachent  au  culte  d'Apollon  Délien ,  Callimaque  n'a 
garde  d'oublier  ceux  auxquels  s'intéressait  le  patriotisme 
athénien.  Il  ne  néglige  pas  même  les  traditions  étran- 
gères au  culte  d'Apollon,  mais  seulement  déliennes,  et  il 
rappelle  le  nom  de  Thésée ,  le  héros  athénien ,  qui  était 
passé  par  Délos  en  revenant  de  Crète.  «  Ce  jour-là,  on 
«  charge  de  couronnes  l'image  sainte  et  célèbre  de  l'an- 
«  tique  Cypris,  que  Thésée  et  les  jeunes  garçons  consa- 
«  crèrcnt  à  leur  retour  de  Crète.  Echappés  au  taureau 
«  mugissant,  fils  sauvage  dePasiphaé,  ô  déesse,  autour  de 
((  ton  autel,  au  son  des  cithares,  ils  dansèrent  en  rond, 
«  et  Thésée  conduisit  le  chœur.  C'est  pourquoi  les  fils  de 
«  Cécrops  envoient,  avec  la  théorie  sacrée  de  Phœbus,  les 
((  agrès,  toujours  conservés,  du  navire  de  Thésée  (3)  ». 

(1)  IV,  279  et  suiv. 

(2)  Bœckh,  Corp.  inscr.  gréBC.,n^  2267  :  ««  èTceiî^i  ot  àicoffTaXévTei;  âyyeloi 
ol  Tcapà  paffiXéa  nToXe(i,aTov  dizo  twv  7ro>tTwv  àvaYyéXXouaiv  tô»  û>î|ji(o,  ôti 

Aîxaio<;,  TeTaYtxévoçûuè  tôv  paaiXéanToXejiaTov,  àvYjp  àYa66;è(TTi,  etc 

elvai  oè  xal  aÙTÔv  TupôÇevov  Acd  eùepYéxrjv  tou  lepoO  xai  AriX(a)v  ». 

i'.i)  IV,  307  et  suiv. 

Iv6ev  àeiCcoovra,  OeupîSo;  Upà,  4>oiê(f) 
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Ces  dernières  remarques  confirment  encore  les  précé- 
dentes observations,  et  nous  pouvons  conclure ,  presque 
avec  certitude,  que  l'hymne  IV  fut  composé  entre  27i  et 
272,  alors  que  Ptolémée  Philadelphe,  déjà  maître  de  la 
Cœlé-Syrie,  cherchait  à  soulever  la  Grèce  contre  Antigone, 
pour  attaquer  sans  danger  l'empire  des  Séleucides,  et 
qu'il  fut  récité  dans  une  des  grandes  fêtes  d'Apollon 
Délien. 

III.  [Hymne  III,  à  Artémis.) 

L'hymne  à  Artémis  a  un  tout  autre  caractère  que  les 
deux  précédents.  Jusqu'ici  Gallimaque  avait  choisi  dans 
la  légende  d'un  dieu  les  traits  qui  convenaient  particu- 
lièrement au  prince  dont  il  écrivait  l'éloge  ;  il  paraît  au 
contraire  avoir  voulu ,  dans  l'hymne  III ,  énumérer  tous 
les  attributs  de  la  déesse  Artémis  et  la  célébrer  sous  ses 
différents  noms.  Les  lentes  narrations,  les  gracieux  épi- 
sodes, les  descriptions  patientes  se  succèdent  dans  ce 
long  morceau  où ,  malgré  quelques  apostrophes  et  quel- 
ques exclamations  semées  çà  et  là  dans  la  continuité  du 
récit,  on  reconnaît  plutôt  le  ton  de  l'épopée  que  celui  de 
la  poésie  lyrique.  Au  milieu  de  ces  nombreux  détails ,  il 
semble  tout  d'abord  impossible  de  retrouver  l'intention 
réelle  du  poète  et  l'objet  particulier  de  l'hymne.  On  n'y 
soupçonne  ni  allusioiîs,  ni  aucune  préoccupation  des 
choses  du  moment;  on  n'y  voit  même  pas  si  l'œuvre  est 
destinée  à  une  récitation  publique,  ou  seulement  aux 
lecteurs  érudits.  Il  n'est  cependant  pas  vraisemblable  que 
l'hymne  III  diffère  si  profondément  de  ceux  qui  l'entourent 
et  que  le  poète,  en  l'écrivant,  n'ait  songé  à  aucun  per- 
sonnage et  à  aucun  événement  contemporain.  Les  habi- 
tudes de  composition  de  Gallimaque  nous  permettent 
plutôt  d'affirmer  que  l'hymne  à  Artémis  a  dû  être  écrit 
pour  une  circonstance  déterminée. 

Dans  toute  la  première  partie  de  l'hymne,  le  poète  ra- 
conte avec  agrément  comment  Artémis  obtint  de  Zeus  les 
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privilèges  qu'elle  désirait,  la  virginité,  l'adresse  et  la  vi- 
gueur infatigables,  comment  elle  alla,  dans  l'île  retentis- 
sante des  Cyclopes,  demander  à  Héphaistos  un  carquois  et 
des  flèches,  et,  en  Arcadie,  réclamer  de  Pan  des  chiens  ra- 
pides. A  peine  armée,  elle  saisit  à  la  course,  sur  les  flancs 
du  Parrhasios,  les  biches  merveilleuses  qui  traîneront 
son  char;  une  d'entre  elles,  la  biche  aux  pieds  d'airain, 
réservée  par  Héra  aux  travaux  d'Héraclès,  s'enfuit  (1).  — 
Après  ce  premier  exploit,  la  déesse  parcourt  les  hauteurs 
de  l'Hémus  et  de  l'Olympe,  perçant  de  ses  traits  les  arbres 
et  les  bêtes,  et  enfin,  poursuivant  de  sa  colère  la  ville  des 
méchants  (2).  — Le  poète,  après  une  invocation  à  la 
déesse,  décrit  ensuite  longuement  son  apparition  parmi 
les  dieux,  l'accueil  qui  lui  est  fait,  la  place  qu'elle  occupe 
auprès  de  son  frère  Apollon ,  la  manière  dont  ses  biches 
dételées  sont  soignées  et  nourries  (3).  —  Ici  seulement, 
après  ces  descriptions,  commence  la  seconde  partie  de 
l'hymne,  l'énumération  des  différents  sanctuaires  d'Ar- 
témis  à  Délos,  en  Laconie,  en  Attique,  dans  la  Scythie, 
dans  les  îles  comme  sur  le  continent,  près  de  la  mer 
comme  siir  les  montagnes  (4).  —  Culte  crétois  d'Arté- 
mis;  histoire  de  la  nymphe  Britomartis  poursuivie  par 
Minos  (5).  —  Culte  d'Artémis  en  Thessalie  :  Cyréné  et 
Atalante  :  description  des  nymphes  consacrées  à  Ar- 
témis,  leur  costume  et  leurs  attributs  (6).  —  Culte  d'Ar- 
témis en  Asie  Mineure ,  dans  les  Cyclades ,  en  Arca- 
die (7).  —  Parmi  tous  ces  cultes,  le  plus  célèbre  est 
celui  que  les  Amazones  fondèrent  à  Éphèse,  où  se  dressa 
plus  tard  le  magnifique  temple  d'Artémis.  Protégée 
par  la  déesse,  Éphèse  repousse  les  attaques  de  l'armée 

(1)  m,  1, 109. 

(2)  m,  110,  135. 

(3)  m,  136,  170. 

(4)  m,  171,  189. 

(5)  m,  190,  205. 

(6)  ni,  206,  224. 

(7)  m,  225,  236. 
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innombrable  des  Cimmériens ,  qui  ne  revirent  plus  la 
Scythie,  leur  patrie  (1).  —  Épilogue  :  il  est  dangereux  de 
négliger  le  culte  d'Artémis  ;  la  déesse  punit  cruellement 
l'impiété  (2). 

Si  l'hymne  III  a  été  composé,  comme  nous  le  croyons, 
en  vue  d'une  fête  spéciale ,  c'est  certainement  dans  la 
dernière  partie ,  où  sont  énumérés  les  différents  noms 
de  la  déesse,  que  doivent  se  trouver  les  preuves  à  l'appui 
de  notre  conjecture.  Or,  cette  énumération,  qui  occupe 
seulement  82  vers  (170,  258),  comprend  une  grande  quan- 
tité de  villes  répandues  à  travers  le  monde  grec ,  et  dont 
la  plupart  sont  mentionnées  très-rapidement,  quelques- 
unes  même  d'un  seul  mot.  On  ne  peut  guère  supposer 
que  le  poète  n'eût  accordé  qu'un  aussi  bref  souvenir  à  la 
divinité  locale  qu'il  célébrait,  et  qu'il  n'eût  désigné,  ni 
son  temple,  ni  les  cérémonies  de  son  culte.  D'ailleurs, 
parmi  les  légendes  sur  lesquelles  il  a  plus  longuement 
insisté,  on  ne  peut  considérer  ni  celle  de  Britomartis,  ni 
celle  d'Atalante  comme  l'objet  même  de  l'hymne.  Galli- 
maque  parle  à  peine  dans  la  première  et  ne  parle  pas  du 
tout  dans  la  seconde  du  sanctuaire  de  la  déesse  et  des 
rites  traditionnels .  Il  est  impossible  par  conséquent  d'y 
soupçonner  aucune  allusion  à  quelque  grande  cérémonie 
religieuse,  comme  celles  que  la  générosité  intelligente 
des  Ptolémées  favorisait  dans  les  provinces  sujettes. 
Enfin ,  ni  l'île  de  Crète ,  ni  la  Thessalie,  où  étaient  nées 
ces  deux  légendes,  ne  dépendaient  de  Tempire  égyptien. 

Il  n'en  est  pas  de  même  du  long  passage  de  22  vers 
consacré  à  l'Artémis  d'Éphèse.  Dans  ce  morceau  qui 
est,  avec  intention  ,  placé  à  la  fin  de  l'hymne ,  et  qui  en 
contient  le  sens  et  la  conclusion,  Gallimaque  rappelle  les 
origines  du  culte  asiatique  de  la  déesse ,  décrit  les  céré- 
monies qui  s'accomplissaient  dans  le  temple,  un  des  plus 
magnifiques  du  monde,  et  raconte  enfin,  pour  inspirer  le 

{])  m,  237,  258L 
(2)  m,  259,  268. 
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respect  et  la  terreur  de  la  divinité,  un  des  événements 
dramatiques  dont  ce  pays  fut  autrefois  le  théâtre.  Cet 
épisode  a  une  composition  tout  à  fait  analogue  à  celle  de 
l'épisode  correspondant  de  l'hymne  II  en  l'honneur  d'A- 
pollon Carnéen  (II,  73,  lOi),  qui  fut,  en  effet,  composé 
pour  une  fête  de  ce  dieu ,  à  Gyrène  :  «  A  toi  aussi ,  les 
«  Amazones  belliqueuses  ont  autrefois  consacré  une  sta- 
«  tue,  près  de  la  maritime  Ephèse,  sous  le  tronc  d'un 
«  grand  hêtre.  Hippo  accomplit  le  sacrifice,  et  autour  de 
«  la  statue ,  les  Amazones ,  ô  reine  Upis ,  dansèrent  une 
«  danse  sacrée,  en  armes,  s'avançant  d'abord  en  lignes, 
«  puis  se  mettant  en  cercle,  et  formant  un  grand  chœur. 
«  Leurs  flûtes  harmonieuses  faisaient  entendre  des  sons 
«  aigus  (on  ne  savait  pas  encore  percer  de  trous  les  os 
«  des  jeunes  faons,  invention  de  Minerve,  cruelle  à  la 
<(  race  des  cerfs),  et  l'écho  de  leurs  chants  allait  jusqu'à 
«  Sardes  et  à  Bérécynthe  ;  de  leurs  pieds  elles  frappaient 
«  fortement  le  sol,  et  leurs  carquois  résonnaient.  Ensuite j 
«  autour  de  cette  statue  on  éleva  un  grand  temple.  L'aurore 
«  n'en  verra  jamais  de  plus  merveilleux  et  déplus  opulent;  il 
«  l'emporteimt  facilement  sur  le  temple  même  de  Pytho  (1).  » 
C'est  là,  en  effet,  que  se  réunissaient  les  panégyries 
ioniennes  semblables  à  celles  que  célèbre  l'hymne  homé- 
rique à  Apollon  Délien  (2).  —  Les  grandes  processions, 
pendant  lesquelles  les  jeunes  filles  et  les  éphèbes  réci- 
taient les  louanges  de  la  déesse,  en  se  rendant  au  temple, 
séparé  de  la  ville  par  une  distance  de  sept  stades ,  les 
concours  de  musique  qui  y  avaient  lieu,  enfin  l'antiquité 
et  la  célébrité  de  ce  culte  à  la  fois  hellénique  et  oriental, 
tout  cela  suffirait  à  expliquer  les  vers  de  Callimaque  (3). 

(1)  III,  237  et  8uiv.  : 

248 xeTvo  ti  toi  fieTéTceita  Tiepl  Ppétac  eOpu8é|xeiXov 

5w(i.'  ripÔT)  *  Toû  ô'  ou  Ti  ôewTepov  ô<|/eTai  ritôç, 
oùS'  àfveiôrepov  *  ^éa  xev  IluOûva  7capéX6oi. 
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(2)  Hymne  à  Ap.,  I^  146  et  suiv. 

(:))  Den.  Hal.,  IV,  25.  —  Ach.  Tat.,  VI,  4;  VII,  12  ;  VIH,  l7. 
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Bien  plus,  en  composant  un  hymne  pour  la  plus  grande 
fête  de  l'Asie  Mineure,  Callimaque  secondait  les  projets 
du  roi  d'Egypte.  Les  premiers  Ptolémées  cherchèrent 
toujours  et  parvinrent  plusieurs  fois  à  s'emparer  des 
côtes  de  l'Asie  Mineure.  Le  développement  de  leur  puis- 
sance maritime  et  commerciale  l'exigeait.  Maîtres  à  la 
fois  de  la  mer  Rouge  et  de  la  Méditerranée,  ils  devenaient 
sans  contredit  les  véritables  héritiers  de  l'empire  d'Ale- 
xandre. Alexandrie  était,  selon  la  pensée  de  son  fonda- 
teur, la  capitale  du  monde.  Ce  grand  dessein  fut  en  partie 
réalisé  par  les  premiers  Ptolémées.  Évergète  reçut  la 
succession  d'un  grand  empire  qui  comprenait  l'Egypte, 
la  Libye,  la  Syrie,  la  Phénicie,  Chypre,  la  Lycie,  la  Carie 
et  les  Cyclades  (1).  Pendant  la  seconde  guerre  de  Syrie 
(258,  248),  Éphèse  tomba  au  pouvoir  de  l'Egypte,  puis  la 
conquête  de  Magnésie  par  Callistratos  de  Gyrène  assura 
à  Ptolémée  Philadelphe  la  possession  du  pays  depuis 
Éphèse  jusqu'à  Milet  ;  les  belles  plaines  du  Kaystre  et  du 
Méandre  appartinrent  aux  Égyptiens,  pendant  que  l'île  de 
Samos  offrait  une  station  à  leurs  flottes  (2). 

N'est-il  pas  vraisemblable  que  Ptolémée  Philadelphe, 
suivant  l'exemple  d'Alexandre,  chercha  à  s'attirer  les 
sympathies  des  populations  conquises ,  en  respectant  et 
favorisant  leurs  cultes  ?  Ne  suivit-il  pas  à  leur  égard  la 
même  politique  qu'à  l'égard  des  Égyptiens  ?  Dès  lors ,  le 
moyen  le  plus  habile  et  le  plus  sûr  n'était-il  pas  de  célé- 
brer à  grands  frais  leurs  cérémonies  nationales,  et  de  faire 
chanter,  par  exemple,  la  plus  grande  divinité  de  l'Asie 

Xenoph.,  Ephes.,  I,  2:  «  Y^yeio  8è  tïqç  j\pT£(jLtSo;£7rixwpio;  éopnri  àno  tyjç 
TrôXetoç  èui  tô  îepov  *  atàSioi  ô'  elaiv  inià  '  ëSet  6è  7io[JL7:eu£iv  Tcàora;  xàç 
èuixtopiou;  TrapOevouç,   xexofffXTjjjLÉvaç  noXuTeXw!;,  xaî  toù;  èçi^êouç,  offot 

T^v  aÙTinv  :?iXtxîav  eî^ov  Ttô  'Aêpox6(Ji.i[) tioXù  ôè  iîX-îîôoç  Itû  t/îv  ôsav, 

etc.  »  —  V.  dans  Strab.,  XIV,  640,  l'histoire  du  temple   d'Éphèse. 

(1)  Bœckh,  Corp.  inscr.  grœc.^  ii°  5127  :  «  7tapaXa6à)v  uapà  tou  Ttarpôç 
Tyjv  paoriXeCav,  AlyuTtTou  xat  AiêuYiç  xai  Supi'aç  xai  Ooivixy)?,  xal  Kuupou 
xal  Auxiaç  xat  Kapiaç  xai  TÔiv  KuxXàôtov  v^awv.  » 

(2)  Droysen,  Hellen.,  II,  289. 
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Mineure  par  le  plus  grand  poète  d'Alexandrie  ?  Soit  donc 
que  l'hymne  de  Gallimaque  ait  été  récité  dans  la  pompe 
solennelle,  comme  pourraient  le  faire  supposer  les  temps 
d'arrêt  qui  s'y  trouvent  et  les  fréquents  appels  adressés 
à  la  déesse  (110,  136,  183,  204,  225,  237,  259),  soit  au 
contraire ,  comme  l'indiquerait  plutôt  la  couleur  épique 
du  poème,  qu'il  ait  été  destiné,  de  même  que  les  anciens 
hymnes  des  rhapsodes,  au  concours  musical  qui  suivait  la 
fête  religieuse,  il  est  du  moins  très-probable  qu'il  fut 
écrit  pour  une  grande  panégyrie  en  l'honneur  d'Artémis, 
après  la  conquête  d'Éphèse  par  Ptolémée  Philadelphe  (1). 
Après  avoir  vanté  la  beauté  du  temple  d'Artémis, 
Gallimaque,  pour  montrer  que  la  déesse  protège  son 
temple  et  sa  ville,  raconte  l'histoire  d'un  roi  barbare  qui 
envahit  autrefois  l'Asie  et  fut  repoussé  d'Éphèse.  «L'inso- 
«  lent  Lygdamis,  dit-il,  osa,  dans  sa  folie,  menacer  de  piller 
«  le  temple,  et  il  conduisit  une  armée  nombreuse  comme 
«  les  grains  de  sable,  l'armée  des  Cimmériens  qui  traient 
«  leurs  cavales.  Ils  habitent  dans  le  voisinage  du  Bosphore 
«  de  la  fille  d'Inachos.  Roi  insensé  !  erreur  funeste  !  Il  ne 
«  devait  plus  revenir  dans  la  Scythie,  ni  lui,  ni  aucun  de 
«  ceux  dont  les  chars  emplissaient  la  plaine  du  Kaystre, 
{(  car,  au-dessus  d'Éphèse,  ô  déesse,  ton  arc  redoutable 
«  est  toujours  tendu  (2).  »  L'histoire  de  ce  roi  peu  connu 
des  Cimmériens  devrait,  selon  le  procédé  habituel  du 
poète,  cacher  le  souvenir  d'un  fait  contemporain.  C'est 

(1)  Tacite ,  A7i?i.,  III,  61 ,  raconte  l'histoire  du  temple  d'Ephèse 
jusqu'à  Tibère.  Nous  voyons  dans  ce  récit  la  preuve  que  les  Ptolé- 
mées  protégèrent  le  temple  et  favorisèrent  le  culte  de  la  déesse. 
«<  ...Auctam  hinc,  concessu  Herculis,  quum  Lydia  potiretur,  cœrimo- 
niam  templo  :  neque  Persarum  ditione  deminutum  jus.  Post  Ma- 
cedonas,  dein  nos  servavisse.  »  Le  mot  Macedona^-  s'applique  plus  di- 
rectement auxLagides  qu'à  tous  les  autres  successeurs  d'Alexandre. 
Dans  tous  les  cas,  ils  sont  eux-mêmes  compris  dans  ce  terme  général. 

(2)  III,  251 ,  258.  V.  le  récit  de  cette  invasion  dans  Strab.,  I,  61  : 

« AÛYÔa|i.i;  lï  toù;  aOroû  a-ytov  (xeypl  Auôia;  xal  'Io>v{a;  i\ko.<si  xal 

SàpSeï;,  év  KiXixîq^  lï  oieçeâpr).  »  —  Strab.,  XIII,  67.  -—   Hérodote, 
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ainsi  qu'il  cherchait  à  exciter,  par  l'imprévu  de  l'allusion 
et  les  difficultés  de  la  découverte,  la  curiosité  des  lecteurs 
délicats.  Or,  quelques  années  auparavant,  les  Celtes, 
venus  de  la  Thrace ,  après  avoir  combattu  au  service  de 
Nicomède,  roi  de  Bithynie,  avaient  envahi  l'Asie  Mineure. 
Bien  qu'ils  ne  fussent  pas  très-nombreux,  la  terreur  que 
produisit  leur  approche  grossit  leur  multitude  ;  ils  allè- 
rent, ravageant  et  pillant  tout  sur  leur  passage,  jusqu'en 
Carie  (1).  Les  habitants  de  Thémison,  sur  les  frontières 
de  la  Carie ,  s'enfuirent  avec  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fants dans  une  caverne ,  et  crurent  qu'ils  devaient  leur 
salut  aux  statues  des  dieux  qui  en  ornaient  l'entrée  (2). 
Éphèse,  dont  la  richesse  et  la  célébrité  avaient  enflammé 
la  cupidité  des  barbares,  fut  prise,  ou,  du  moins,  courut 
les  plus  grands  dangers.  L'historien  Clitophon  racontait 
que  la  ville  fut  livrée  par  une  femme,  pour  des  bijoux, 
comme  l'avait  été  la  ville  de  Rome  (3).  Repoussés  enfin 
par  Antigone,  les  envahisseurs  obtinrent  sur  les  bords  de 
'Halys  un  territoire  où  ils  s'établirent.  Bien  que  tous  les 
détails  de  cet  événement  ne  soient  pas  absolument  sem- 
blables à  ceux  que  rappelle  Callimaque,  il  y  a  cependant 
une  analogie  frappante  entre  les  deux  récits.  Le  poète 
alexandrin  ne  pouvait  choisir  une  histoire  plus  tragique, 
et  dont  le  souvenir  fût  encore  plus  présent,  pour  célébrer 
la  puissance  d'Artémis.  L'invasion  des  Cimmériens,  que 
les  habitants  d'Éphèse  ignoraient  sans  doute ,  leur  rap- 
pellerait du  moins  l'invasion  des  Gaulois.  Cette  savante 
allusion  contenterait  à  la  fois  les  lettrés  et  la  foule ,  les 

(l)Tite^Live,XXXVm,  16. 

(2)  Pausanias,  X,  32,  5. 

(3)  Plutarque,  ParalL,  15:  «  Bpévvoî  laXaTtov  paat^eùi;,  XsYjXatàiv 
triV  'Affiav ,  ÈTil  "Eçsffov  YiXôe ,  xaî  y)pàff6Yi  uapôtvou  ÔYjjxoTtxrî;  '  ^  8è 
(jyvsXOeTv  xiTzicsitio  èàv  Ta  «1/éXXia  xat  tov  x6<r[JL0v  twv  y^vaixtôv  otô  aùtr), 
xai  TYiv  *'Eç£(70v  irpoSoûvat  •  ô  6*  rjÇîtoffe  toù;  arpaticÔTaç  éfxêaXsTv  eîç 
TOV  xoXttov  ov  el^ov  XP^'^O''  "f^?  çtXapYupou.  IIoiYiarâvTwv  fié,  uTià  tyîç 
8a<}/d£Îaç  toO  xpudoû  Çwffa  xaxexwaôVi,  xaôàusp  îartopeT  KXeiToçwv  èv 
nptÛTw  raXoTtxwv.  » 
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amateurs  d'érudition  et  d'antiquité,  et  ceux  qui  voulaient 
trouver  dans  les  hymnes  religieux  l'écho  de  leurs  plus 
récentes  émotions  (l). 

Il  est  donc  permis  de  conclure  sans  trop  de  présomp- 
tion, mais  aussi  sans  pouvoir  l'affirmer  avec  certitude, 
que  l'hymne  III  a  été  composé  entre  258  et  248,  pendant 
les  dix  dernières  années  du  règne  de  Philadelphe,  et  pour 
une  de  ces  belles  cérémonies  qui  faisaient  accepter  plus 
volontiers  des  provinces  soumises  la  domination  de 
l'Egypte. 

IV.  [Hymne  VI,  à  Déméter.) 

L'hymne  VI  déconcerte  tout  d'abord  les  conjectures, 
comme  le  précédent;  il  paraît  téméraire  d'en  essayer 
l'explication  et  d'en  chercher  le  réel  dessein. 

Après  une  courte  invocation  à  Déméter  dont  la  cor- 
beille sacrée  va  passer  au  milieu  des  adorateurs  de  la 
déesse  (2),  —  le  poète  rappelle  indirectement  et  en  quel- 
ques vers  rapides  le  mythe  d'Eleusis ,  la  course  doulou- 
reuse de  Déméter  à  la  recherche  de  Kora  (3),  —  pour 
arriver  ensuite  à  l'énumération  des  principaux  sanctuaires 
dans  lesquels  Déméter  est  adorée  (4).  —  Déméter  aimait 
particulièrement  Dotium  en  Thessalie.  C'est  là  que  le  fils 
de  Triopas,  Érésichthon,  ayant  osé  abattre  des  arbres 

(l)Callimaque  a  parlé  à  plusieurs  reprises  de  Tinvasion  des  Galates, 
d'abord  dans  l'hymne  IV,  et  aussi  sans  doute  dans  les  Aitia,  C'est 
en  effet  aux  Aitia  que  Schneider  rattache  deux  vers  où  il  est  ques- 
tion de  Brennus  (fragm.  443). 

ou;  Bpévvo;  àç'  édî^eptoio  6aXà(r(rYj; 
TiYayev  *EXXrivwv  el;  lîiavaataairjv. 

ïl  n'est  donc  pas  invraisemblable  qu'il  ait  encore  indirectement 
fait  allusion  à  cette  invasion,  dont  les  traces  étaient  encore  récentes 
dans  un  hymne  en  l'honneur  de  l'Artémis  d^Éphèse. 

(2)  VI,  1,  6. 

(3)  VI,  7,  16. 

(4)  VI,  17,  23. 
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consacrés  à  la  déesse ,  paya  chèrement  la  peine  de  son 
sacrilège.  En  proie  à  une  faim  dévorante,  toujours  in- 
assouvie, il  épuisa,  sans  pouvoir  se  rassasier,  la  riche 
maison  de  son  père ,  et  fut  enfin  réduit  à  aller  mendier 
dans  les  carrefours  (1).  —  Cette  histoire  est  suivie  d'une 
nouvelle  invocation  à  la  déesse ,  et  de  quelques  détails 
sur  la  cérémonie  religieuse  (2).  — Épilogue. 

Le  premier  vers  de  l'hymne  est  accompagné  d'une 
scholie  où  nous  voyons  que  Ptolémée  Philadelphe,  pour 
imiter  les  grandes  fêtes  religieuses  des  Athéniens  ,  avait 
institué  à  Alexandrie  une  solennité  en  l'honneur  de  Dé- 
méter,  dans  laquelle,  entre  autres  choses,  était  repré- 
senté le  passage  du  calathos[?>).  L'hymne  à  Déméter  a 
donc  été  composé  pendant  le  règne  de  Philadelphe.  Nous 
devrions  en  conclure  aussi  qu'il  a  été  composé  pour  une 
fête  d'Alexandrie,  mais  le  témoignage  du  scholiaste 
manque  de  précision  et  ne  s'applique  pas  nécessairement 
à  l'œuvre  de  Gallimaque.  En  outre,  quand  même  l'affir- 
mation serait  plus  précise  encore,  elle  ne  ferait  pas  preuve 
à  elle  seule,  surtout  si  l'examen  de  l'hymne  fournit  des 
arguments,  ou  même  suggère  des  conjectures  contraires, 
suffisamment  établies.  Dans  ce  cas,  les  preuves  intrin- 
sèques devront  l'emporter  sur  les  preuves  tirées  du  de- 
hors. 

Remarquons  d'abord  que  l'hymne  VI  est  écrit  en  dia- 
lecte dorien,  tout  comme  l'hymne  V,  lequel  était  évi- 
demment destiné  à  une  fête  dorienne  qui  se  célébrait  à 
Argos  (4).  Ce  seul  rapprochement  ferait  logiquement  sup- 

(1)  VI,  26,  116. 

(2)  117,  134. 

(3)  'c  ô  «ï>t)vâÔ£),<po;  IlToXspLaïoç  xarà  ^\\s.r\aa  xtù^  IAOtjvwv  e6r]  Tivà 
ïSpuffsv  èv  l\Xe?avSpE{a,  èv  ol;  xat  Triv  toû  xaXàOou  Ttpooôov  •  l6o;  yàp 
?iv  Iv    'Aô'ovaiç,  èv  (bpiffjxévTO  :?i[Ji.spcf  èid  oyri[La-zoi  çépe(TOat  xaXàOiov  el? 

(4)  Nous  n'avons  pas  fait  entrer  dans  cette  étude  l'hymne  V ,  sur 
les  bains  de  Pallas,  parce  qu'il  est  écrit  en  vers  élégiaques.  Comme 
t«l,  il  se  rattache  naturellement  à  la  série  des  poèmes  élégiaques  de 
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poser  que  l'hymne  VI  ne  devait  pas  être  récité  à  Alexan- 
drie, dans  une  fête  athénienne  (1).  Quel  en  est  d'ailleurs 
le  sujet?  Est-ce  le  récit  de  l'enlèvement  de  Kora  par  Hadès, 
ou  l'histoire  de  la  découverte  du  blé  et  de  la  charrue ,  et 
des  premières  institutions  de  Triptolème ,  sujets  tradi- 
tionnels des  Eleusinies  et  des  Thesmophories,  comme  le 
prouve,  au  moins  pour  les  Eleusinies,  l'hymne  homérique 
à  Déméter  ?  A  peine  le  souvenir  de  ces  mythes  si  impor- 
tants occupe-t-il  quelques  vers  dans  l'hymne  tout  entier. 
Le  poète  paraît  n'y  faire  volontairement  qu'une  allusion 
rapide,  pour  passer  à  un  autre  sujet.  «  Non,  non,  dit-il^ 
«  à  propos  de  l'enlèvement  de  Kora,  ne  parlons  pas  de  ce 
«  qui  a  fait  verser  des  pleurs  à  Déméter  (2).  »  Quant  à  la 

Callimaque,  aux  Aitia,  par  exemple.  Il  n'ajouterait  rien  d'ailleurs  à 
ce  que  nous  apprennent  les  autres  hymnes  sur  la  vie  de  Callimaque 
et  sur  le  règne  de  Ptolémée  Philadelphe.  Ce  n'est  cependant  pas  sans 
raison  qu'il  fut  compris  dans  la  collection  des  hymnes.  Le  poète 
voulut  sans  doute  rapprocher  les  uns  des  autres  dans  un  même  re- 
cueil les  poèmes  de  circonstance  qu'il  avait  composés  pour  les  fêtes 
des  plus  grandes  divinités  de  l'Olympe.  Aussi  peut-on  remarques 
qu'ils  sont  rangés  d'après  l'importance  des  dieux  qu'ils  célèbrent. 
Après  Zeus,  le  roi  des  dieux,  viennent  Apollon  et  Artémis ,  les  deux 
enfants  de  Latone,  puis  l'île  de  Délos  qui  les  vit  naître,  puis  l'élégie 
sur  les  bains  de  Pallas  où  ne  se  trouve  qu'un  épisode  du  culte  de  la 
déesse ,  et  enfin  Déméter ,  la  déesse  infernale.  Tous  ces  hymnes ,  à 
quelque  divinité  qu'ils  fussent  adressés,  furent  destinés  à  une  repré- 
sentation publique  :  à  ce  titre,  l'hymne  V  fait  légitimement  partie  du 
recueil.  Une  autre  cause  enfin  a  pu  faire  rejeter  les  deux  hymnes  à 
Pallas  et  à  Déméter  après  ceux  qui  chantent  Apollon  et  Artémis, 
c'est  qu'ils  sont  écrits  dans  un  autre  dialecte. 

(1)  Callimaque  avait  aussi  écrit  un  hymne  en  dialecte  dorien  pour 
la  ville  de  Syracuse.  Il  semble,  d'après  le  fragment  146,  que  dans 
cet  hymne,  le  poète  avait  raconté  l'enlèvement  de  Kora.  Un  des  vers 
conservés  indique  le  mouvement  d'une  procession  :  ù^éxoi  Oeô;,  où 
Yàp  èfù}  Biyjx  twô'  àôioetv.  Dans  tous  les  cas,  ces  vers  prouvent  que  Cal- 
limaque changeait  de  dialecte,  selon  qu'il  écrivait  pour  des  Ioniens 
ou  pour  des  Doriens. 

(2)  VI,  17  : 

[LYi  [iTi  TaÛTtt  XéY<«>(i.eç,  à  ôâxpuov  a^aYe  Ar,oT. 
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belle  invention  de  Triptolème ,  il  lui  accorde  seulement 
trois  vers  (1).  Au  contraire,  l'histoire  d'Érésichthon  occupe 
90  vers  sur  139,  les  deux  tiers  du  poème.  Est-il  possible 
d'admettre  qu'un  poète  scrupuleux  et  avisé,  comme  l'était 
Callimaque ,  si  habile  à  disposer  les  différentes  parties 
d'une  œuvre  dans  laquelle  tout  est  voulu,  rien  n'est  laissé 
au  hasard,  se  soit  étendu  sur  un  épisode  inutile,  au  point 
de  sacrifier  le  sujet  principal?  Pourquoi  la  légende  de 
Triopas  serait-elle  seule  développée  avec  complaisance, 
et  mise  en  un  saisissant  relief,  dans  une  cérémonie  reli- 
gieuse où  elle  n'avait  que  faire?  Pourquoi  le  poète  aurait-il 
successivement  rejeté ,  après  y  avoir  touché  brièvement, 
les  points  principaux  du  mythe  de  Déméter,  sinon  parce 
que  son  hymne  devait  être  consacré  à  un  mythe  particu- 
lier, à  ce  mythe  môme  de  Triopas?  Aurait-il  voulu  seule- 
ment sortir  du  cadre  banal  que  les  précédents  lui  impo- 
saient, renouveler  la  louange  de  Déméter,  surprendre  les 
assistants  et  les  lecteurs  par  quelque  chose  d'imprévu  ? 
Cette  dérogation  aux  habitudes  anciennes,  Callimaque 
en  était  bien  capable  ;  mais,  si  elle  pouvait  plaire  aux  éru- 
dits  dans  une  œuvre  faite  pour  être  lue ,  elle  n'eût  été  ni 
comprise  ni  admirée  dans  une  œuvre  faite  pour  tine  repré- 
sentation publique.  Il  y  avait  là  des  règles  dont  il  était 
difficile  de  s'affranchir.  Philadelphe,  en  instituant  des 
fêtes  analogues  à  celles  des  Athéniens,  pour  resserrer  les 
liens  qui  unissaient  la  Grèce  à  l'Egypte,  voulait  sans 
doute  que  la  tradition  fût  respectée,  et  que  les  assistants 
crussent  entendre  l'éloge  du  dieu,  tel  qu'autrefois  le 
chantaient  les  poètes. 

La  note  du  scholiaste  n'est  donc  qu'un  simple  rensei- 
gnement sur  les  institutions  de  Ptolémée  Philadelphe, 
et  elle  ne  prouve  nullement  que  l'hymne  VI  fût  destiné  à 


(t)  VI,  20 


xàXXiov,  tî)ç  xaXàfxav  Te  '/ai  Upà  ôpàyiAaTa  Tcpàra 
àviîca  TptTTTÔXep.o;  àyaôàv  èôiôàdxeTO  xé/vay. 
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une  fête  d'Alexandrie.  Fidèles  à  la  méthode  que  nous 
avons  suivie  jusqu'ici,  non  sans  profit  pour  l'intelligence 
des  autres  hymnes,  nous  pouvons  encore  chercher  l'ex- 
plication de  celui-ci  dans  l'épisode  principal  qui  le  ca- 
ractérise. 

Dans  l'idylle  XVII  de  Théocrite,  au  vers  66,  l'île  dorienne 
de  Kos  parle  ainsi  à  Philadelphe  naissant  :  «  Enfant,  sois 
«  heureux,  honore-moi  comme  Phœbus  Apollon  a  honoré 
((  Délos  au  noir  bandeau,  et  de  même  qu'Apollon  a  aimé 
((  Rhénée,  accorde  les  mêmes  honneurs  au  temple  de  Triops, 
«  et  des  privilèges  égaux  aux  Doriens  qui  l'avoisinent  ()).•»  Le 
scholiaste  nous  apprend  à  propos  de  ces  vers  que  Phila- 
delphe avait  favorisé  les  pèlerinages  des  Doriens  au  Trio- 
pium  de  Gnide ,  ainsi  que  les  panégyries  qui  y  avaient 
lieu,  et  les  jeux  qui  s'y  célébraient  en  l'honneur  d'Apollon, 
de  Posidon  et  des  nymphes  (2).  Le  Triops,  roi  de  Kos, 
dont  parlent  ici  Théocrite  et  son  scholiaste,  est  certaine- 
ment ce  même  personnage  que  la  fable  appelait  aussi 
Triopas,  et  qu'elle  faisait  tantôt  fils  de  l'Argien  Phorbas, 
tantôt  fils  d'Abas.  11  arrivait  fréquemment  que  les  mêmes 
traditions  et  les  mêmes  sacrifices  passaient  d'une  famille 
dans  une  autre.  Ce  Triopas  était  celui  dont  la  légende 
racontait  que,  chassé  de  Thessalie  à  cause  d'un  sacrilège, 
il  avait  apaisé  la  colère  de  Déméter  en  lui  élevant  un 
sanctuaire  dans  la  Carie,  à  l'extrémité  du  promontoire 
de  Cnide,  qui  prit  le  nom  de  Triopium.  Les  Doriens  s'y 
réunissaient  pour  une  fête  solennelle ,  analogue  à  la  fête 
solennelle  de  l'Artémis  d'Éphèse.  Bien  qu'on  y  offrît  des 
sacrifices  à  Apollon,  à  Posidon  et  aux  nymphes,  les  divi- 

(1)  Théocr.,  XVII,  68,  69  : 

iv  lï  [xta  Tt|xà  Tpîouo;  xataOsTo  xoXwvav, 
r<TOv  Awpiéedfft  vé[x.û)v  yepa;  èyy^?  éoûdiv, 
ôdaov  xaî  *PiQv£'.av  àvaÇ  èf  CXy)ffev  îVtïôXXojv. 

(2)  Schol  :  «  tb;  toO  tptXaSéXçov»  èuTtouSaxoTo;  Ttepl  triv  èv  tw  Tpiôittfi 
Twv  Atoptetov  (TÛvo5ov  xai  tyiv  aÙToôt  6p(0(i,évYiv  uav^QY^piv  xaî  tov  àycuva 
tiv  àYojxevov  {^  àYWviÇôjxevov)  Iloffeiôûvi  xal  Nvixçaii;,  etc.  » 
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nités  principales  du  lieu  étaient  DéméteretKora.  Ce  sanc- 
tuaire était  si  célèbre,  qu'on  y  venait  de  tous  les  points 
de  l'Asie,  et  que  la  renommée  en  durait  encore  au  deu- 
xième siècle  de  l'ère  chrétienne.  Nous  en  trouvons  la 
preuve  dans  deux  inscriptions  du  rhéteur  Hérode  Atticus, 
qui  rappellent  à  la  fois  et  unissent  dans  un  même  hom- 
mage le  Triopium  et  le  culte  de  Déméter  et  de  Gora.  «  Ces 
«  colonnes,  dit  l'une  des  inscriptions,  ont  été  élevées  en 
«  l'honneur  de  Déméter,  deKora  et  des  dieux  souterrains  ; 
«  que  personne  ne  les  enlève  du  Triopium  situé  près  de 
la  troisième  pierre  milliaire,  sur  la  voie  Appienne,  dans 
«  le  domaine  d'Hérode.  »  N'y  a-t-il  pas  là  un  souvenir 
du  Triopium  de  Gnide ,  qu'Atticus  avait  sans  doute  visité 
pendant  son  séjour  en  Asie  Mineure,  et  l'invocation  de 
Déméter  et  de  sa  fille  Kora  ne  prouve-t-elle  pas  que  ces 
deux  divinités  étaient  également  adorées  dans  le  fameux 
sanctuaire  de  l'Asie  ?  —  Après  la  mort  de  sa  femme  en- 
levée à  l'affection  de  son  mari  par  les  dieux  souterrains, 
le  rhéteur,  bel  esprit,  avait  donné  le  nom  de  Triopium  au 
domaine  qu'elle  lui  avait  apporté  en  dot  ;  dans  sa  manie 
d'érudition ,  il  s'était  plu  à  en  faire  une  reproduction  du 
temple  de  Gnide,  et  à  y  mettre  des  inscriptions  antiques. 
-7-Ne  voit-on  pas  enfin  que  ce  Triopium  de  Garie  est  bien 
celui  dont  parle  Gallimaque  dans  l'hymne  VI,  à  propos  de 
la  fable  d'Érésichthon  ?  «  La  déesse  aimait  ce  lieu  [Dotium) 
autant  qu  Eleusis,  autant  que  Triopium,  autant  quEnna  {{),-» 

(1)  Voir  à  ce  sujet  les  inscriptions  26  et  6280  du  Cor/)W5  de  Bœckh.  La 
première  surtout  est  décisive,  comme  on  a  pu  le  voir  par  la  traduction 
que  nous  en  avons  donnée  :  «  xat  ol  xîoveç  ATQfxrjTpo;  xal  Kôpriç  àvàÔYiixa 
xai  j^Ooviwv  6£Ôiv  •  xai  oùSevi  ôejxitôv  [xeTaxivY^aat  èx  toû  TptoTiiou,  6  SffTiv 

ÈTtl   TOÛ  XpiTOU  èv  TYJ   ÔÔW  1^     l^TCTTia  £V  Ttô     'HpwÔOU  àypâ)    '    OU    yàp  }.(jOÏOV 

TÔJ  xivYÎCTavTi  •  [xàpiu;  Saifjiwv  èvoSia.  »  Nous  croyons  devoir  appuyer 
notre  opinion  sur  l'autorité  du  commentaire  de  Bœckh  :  «  Heliades 
Triopas,  quum  in  Dotio  Thessalise  campo  Cereris  lucum  violasset, 
profugus  inde  in  Cnidio  Carise  promontorio  condidit  Triopium  ;  etsi 
alii  Triopam  Phorbantis  f.  Argivum,  vel  Triopam  Abantis  (Theocr., 
XVII,  69,  Schol.)  ejusdem  conditorem  ferebant,  ab  alio  ad  alium 
sacra  transferentibus  gentiliciis  fabulis, haud  dubie  fabulse  finxe- 
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Nous  savons  [que  Ptolémée  Philadelphe,  fidèle  à  sa 
politique,  encouragea  les  panégyries  doriennes.  Com- 
ment les  aurait-il  mieux  encouragées  qu'en  y  prenant 
part  lui-même  au  nom  de  l'Egypte  devenue  un  empire 
grec?  Gomment  aurait-il  mieux  mérité  les  sympathies 
des  îles  doriennes  de  la  mer  Egée,  qu'en  envoyant  une 
théorie  aux  solennités  du  Triopium^^â),  et  en  demandant 
à  Gallimaque  un  poème  pour  la  Déméter  de  Gnide,  comme 
il  lui  en  avait  demandé  un  pour  l'Artémis  d'Éphèse  ? 
L'emploi  du  dialecte  dorien  dans  l'hymne  VI  et  la  place 
prépondérante  qu'y  occupe  la  fable  d'Érésichthon  ne 
peuvent  s'expliquer  que  de  cette  manière.  Gallimaque, 
écrivant  un  hymne  pour  une  panégyrie  des  Doriens, 
flatte  leur  amour-propre  national  en  se  servant  de  leur 
langue,  et  comme  l'hymne  était  destiné  au  culte  triopien 
de  Déméter,  le  poète  raconte  longuement  la  légende  d'où 
ce  culte  était  sorti.  Ainsi,  l'hymne  VI  ressemble  aux  pré- 
cédents et  répond  aux  mêmes  préoccupations  ;  il  fut, 

rant ,  Triopam  ex  Thessalia  expulsum  Triopio  Carise  sacro  Cereali 
Cereris  placavisse  iram.  Nam  etsi  Neptunus,  ApoUo,  Nymphîe  in  eo 
Cariœ  sacro  venerationem  habuerunt,  tamen  dubiuni  non  est  illud 
quoque  sacrum  potissimum  Céréale  fuisse  :  neque  enim  ad  aliud 
licet  referre  locum  Callimachi,  in  Cerer.  30:  «  6eà  6'  èue(xa{veTo  x**>P¥ 

ÔTffov   'EXeu<TÎvi,  TptoTcâô'  6<tov,  oxxôctov  "Evvqt.  >» Accedit  quod 

ipse  Herodeus  titulus  de  consecratione  septi,  vs.  36,  Triopae  Cereris 
violatoris  mentionem  faciens,  eumdera  tamen  vocat  Aïicâov,  Cerealem  ; 
ut  videas  illum  agnovisse ,  Triopam  Heliaden  s.  Aeoliden  Erysich- 
thonis  patrem,  qui  Cererem  violaverat,  fuisse  ejusdem  cultorem  : 
ubi  vero  fuerit,  nisi  in  Triopio  Cariai  ?»  —  V.  à  ce  sujet  :  Vidal- 
Lablache,  Hérode  Atticus ,  étude  critique  sur  sa  vie,  p.  66.  —  V. 
Preller,  Gjnech.  Myth.,  I,  638  :  «  In  der  Ciegend  von  Knidos,  welches 
seine  BevOlkerung  aus  dem  Dotischen  Gefilde  in  Thessalien  erhalten 
hatte,  galt  derselbe  Erysichthon  unter  den  Namen  Triopas  oder  sein 
Sohn  dièses  Namens  lùr  den  Urheber  der  Triopischen  sacra,  iîi 
wekhen  der  Diemt  des  A  polio  auf  eigenthiimliche  Weise  mit  denen 
der  chthonischen  GUtter ,  insbesondere  der  Demeter  wid.Persephone, 
verschmolzen  vjar.  »  Sur  l'orthographe  du  mot  Tpionâô',  au  vers  31 
de  l'hymne  VI,  v.  Schneider,  liv.  cit.,  I,  375.  Nous  avons  traduit 
par  Triopium  pour  plus  de  clarté. 
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comme  les  autres,  un  témoignage  de  l'ingénieuse  indus- 
trie du  poète,  et  un  instrument  de  la  politique  du  prince, 
Ptolémée  Philadelphe  s'empara, de  la  Carie  pendant  la 
seconde  guerre  de  Syrie  (258,  2i8).  La  Carie  est  désignée, 
dans  l'idylle  XVII  de  Théocrite  parmi  les  possessions  de 
l'Egypte  (1).  Il  est  donc  probable  que  l'hymne  à  Déméter 
a  été  composé  peu  de  temps  après  cette  conquête,  comme 
l'hymne  à  Artémis  le  fut  peu  de  temps  après  la  prise 
d'Éphèse.  Ces  deux  hymnes  sont  à  peu  près  de  la  même 
époque  :  tous  les  deux  louent  une  divinité  de  l'Asie  Mi- 
neure ,  tous  les  deux  doivent  contribuer  à  affermir  l'au- 
torité de  Philadelphe  sur  les  provinces  nouvellement 
annexées  à  l'Egypte. 

V.  [Hymne  II  à  Apollon,) 

Nous  avons  commencé  cette  étude  par  le  Zeus  de 
l'hymne  I,  image  de  Ptolémée  Philadelphe,  jeune  encore 
et  dans  tout  l'éclat  de  sa  première  gloire.  L'hymne  II,  à 
Apollon ,  représente  le  même  monarque  à  la  fin  de  son 
règne  et  au  déclin  de  sa  vie. 

Les  premiers  vers,  d'une  allure  rapide  et  d'une  forme 
solennelle,  annoncent  l'approche  d'Apollon.  Les  portes 
du  temple  s'ouvrent,  le  dieu  va  paraître  (2).  —  Ceux  qui 
désirent  être  favorisés  par  lui,  doivent  chanter  les  louanges 
d'Apollon  (3).  —  Pendant  que  les  hymnes  sacrés  se  font 
entendre ,  tout  se  tait  dans  la  nature ,  même  la  douleur. 
C'est  que  rien  ne  peut  résister  à  la  puissance  d'Apollon  (4). 
—  Que  le  chœur  célèbre  donc  la  grandeur  et  les  attributs 
du  dieu  (5).  —  Ses  attributs  sont  la  richesse,  la  beauté 
et  la  jeunesse  éternelle  ;  le  parfum  de  sa  chevelure  est 
un  remède  contre  les  maladies  :  Apollon  est  le  dieu  qui 

(1)  Théocr.,  Id.  XVII,  89.  —  Droysen,  Hellen.,  II,  289. 

c  (2)  II,  1,9. 
(3)  II,  10,  15. 
(4)11,  16,  27. 
(5)  II,  28,  31. 
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^'uérit  et  répand  partout  la  santé  (1).  —  Phœbus  protège 
des  arts  variés  ;  il  est  le  dieu  de  l'arc,  du  chant,  des  pro- 
phéties et  de  la  médecine  (2).  —  Phœbus  est  aussi  un 
dieu  pasteur;  par  lui  les  troupeaux  sont  nombreux  et 
féconds  (3).  —  C'est  lui  qui  trace  les  limites  des  villes  et 
en  jette  les  fondements.  C'est  lui  qui,  avec  Artémis,  a 
fondé  Ortygie,  et  qui  a  conduit  en  Libye  Battus,  le  fon- 
dateur de  Cyrène(4).  —  Aussi,  le  poète  l'appellera-t-il 
Apollon  Caiméeriy  car  c'est  sous  ce  nom  qu'il  est  venu  do 
Sparte  à  Théra,  et  de  Théra  à  Cyrène  (5).  —  Là  se  dresse 
un  temple  magnifique  où  se  célèbrent  des  cérémonies  en 
l'honneur  du  dieu  ;  les  étrangers  doriens  y  dansent  avec 
les  Libyennes,  depuis  que  la  nymphe  Cyréné  les  a  recon- 
nus comme  ses  serviteurs.  Ce  sont  les  chœurs  des  habitants 
de  Cyrène  que  le  dieu  préfère  à  tous  les  autres  (6).  —  Dans 
l'épilogue,  le  chœur  entonne  le  péan  traditionnel  et 
invoque  le  dieu  qui  vainquit  autrefois  le  serpent  de 
Pytho  (7). 

Ce  qui  frappe  tout  d'abord,  à  la  lecture  de  cet  hymne, 
c'est  la  place  importante  qu'y  occupent,  parmi  les  autres 
épisodes,  le  nom  et  l'histoire  de  Cyrène  :  31  vers  sur  104 
dont  se  compose  l'hymne,  sont  consacrés  à  la  colonie 
dorienne.  On  sait  d'ailleurs  combien  l'histoire  de  la  Cyré- 
naïque  est  étroitement  unie  à  celle  de  l'Egypte,  surtout 
pendant  le  règne  de  Ptolémée  Philadelphe.  Deux  passages 
qui  contiennent  une  allusion  évidente  aux  rois  d'Egypte, 
expliquent  cette  intervention  de  Cyrène,  et  laissent  pres- 

(1)  II,  a2,  41. 

(2)  II,  42,  46. 

(3)  II,  47,  54. 

(4)  II,  55,  68. 

(5)  II,  69,  76. 

(6)  II,  77,  96. 

(7)  II,  97,  104.  —  Nous  arrêtons  cette  analyse  au  vers  104  de 
l'hymne,  parce  que  les  derniers  ont  été  ajoutés  après  coup  et  ne 
peuvent  par  conséquent  servir  à  notre  recherche.  (V.  Annuaire  de 
1877,  La  querelle  de  Callimaque  et  d'Apollonius). 
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sentir  à  quelle  époque  l'hymne  fut  composé. —  «11  est 
«  dangereux  de  lutter  contre  les  immortels,  dit  le  chœur; 
«  lutter  contre  les  immortels,  c'est  lutter  contre  mon  roi  ; 
«  lutter  contre  mon  roi,  c'est  lutter  contre  Apollon  (1).  » 
Ce  dernier  vers  rappelle  une  expression  analogue  de 
l'hymne  à  Zeus  «  Vjji£T£pt|)  jxeSéovti  (2)  »,  et  semble  par  con- 
séquent désigner  Philadelphe,  le  dieu  immortel,  Zeus 
dans  le  premier  hymne,  Apollon  dans  l'autre.  Cependant, 
le  scholiaste  commente  ce  vers  en  ces  termes  :  «èaw  ^aci- 

"XtiI  •  TÙi  nTo)^c}j.ato>  Tw  EÙEpyéxYi  •  §'.à  8è  to  (^Ck6\oyov  aùxôv  stvat, 
ùiç  6£Ôv  TCtxot.  »  Callimaque  ayant  vécu  quelques  années 
sous  le  règne  dePtolémée  Évergète,  la  note  du  scholiaste 
peut  être  juste.  Remarquons  toutefois  que  si  Callimaque 
dut  féliciter  particulièrement  un  prince  de  son  amour 
pour  les  lettres,  ce  fut  plutôt  son  protecteur  Philadelphe. 
Mais  ce  n'est  là  qu'une  légère  présomption,  puisqu'Éver- 
gète  fut  comme  son  père  un  ami  éclairé  des  artistes  et 
des  savants. 

Le  second  passage  est  plus  décisif,  et  résout  heureu- 
sement la  difficulté.  Après  avoir  parlé  des  villes  fondées 
par  Apollon,  Callimaque  ajoute  :  «L'oracle  de  Phœbus 
«désigna  ma  fertile  patrie  à  Battos,  et  quand  celui-ci 
«  pénétra  dans  la  Libye,  le  dieu,  sous  la  forme  d'un  cor- 
«  beau ,  guida  la  marche  des  étrangers  ;  heureux  augure 
«  pour  la  future  colonie.  11  jura  même  de  donner  des 
«  murailles  à  nos  7'ois.  Apollon  tient  toujours  son  ser- 
«  ment  (3).  »  Qui  sont  ces  rois  désignés  parles  mots  -fiiLtxi- 
poiç  '^aaCkzvaiv  ?  La  suite  des  idées  ferait  supposer  qu'il 
s'agit  des  successeurs  de  Battos,  des  rois  de  Cyrène,  pa- 
trie de  Callimaque.  Mais,  tant  que  Cyrène  fut  indépen- 

(1)  II,  26. 

(2)  I,  86. 

(3)  II,  65  et  suiv. 

4>oTêo;  xai  paôuyetov  è[xY)v  i^ôXtv  êcppaas  BaTTO), 
xai  AtêuYjv  èfftovTi  xôpa$  ^rjY^CTaxo  Xacjj, 
SeÇiô;  ûlxKjT^p,  xai  p'  w[i,o(T£  rst^ea  Stoaeiv 
■;^{ji,ST£poiî  ^aaiXeOcriv  •à£l6'  Euopxo;  'AtïôXXuv. 
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dante,  ses  rois  luttèrent  contre  la  domination  égyptienne. 
Callimaque  n'eût  pas  commis,  sans  doute,  la  maladresse 
de  vanter  à  la  fois ,  dans  une  solennelle  apothéose  d'un 
Ptolémée,  ce  Ptolémée  lui-même  et  ses  ennemis  les  plus 
dangereux.  Les  mots  -/iiisTépo!,;  paat^suaiv  désignent  donc 
probablement  les  rois  d'Egypte.  Mais  pourquoi  ce  pluriel, 
si  vague  en  apparence ,  tandis  que  le  poète  avait  tout  à 
l'heure  employé  le  singulier,  plus  précis  et  plus  caracté- 
ristique ?  C'est  qu'en  effet  Gyrène  avait  alors  simultané- 
ment deux  rois  :  Ptolémée  Philadelphe,  qui  en  était  enfin 
devenu  maître  par  un  traité ,  à  la  fm  de  son  règne  ;  et 
Ptolémée  Évergète ,  roi  éventuel  de  Gyrène ,  depuis  ses 
fiançailles  avec  Bérénice ,  fille  de  Magas  (1). 

A  la  mort  de  Magas  (258),  Bérénice  n'étant  encore 
qu'une  enfant,  sa  mère  Apamé  (Arsinoé?)  fut  nommée 
régente.  Gelle-ci,  pour  enlever  Gyrène  à  la  domination 
de  l'Egypte,  appela  à  sa  cour  Démétrius  le  Beau,  frère 
d'Antigone,  et  lui  promit  la  main  de  sa  fille.  Ptolémée 
essaya  de  soumettre  la  Gyrénaïque  par  la  force;  mais, 
craignant  une  attaque  du  côté  de  l'Egypte ,  il  n'osa  pas 
s'aventurer  jusqu'à  Gyrène.  La  longue  guerre  engagée 

(1)  Justin,  XXVI,  3:  «  Fer  idem  tempus,  rex  Cyrenarum  Magas 
decedit,  qui  ante  infirmitatem  Beronicen  unicam  filiam  ad  finienda 
cum  Ptolemœo  pâtre  certamina  filio  ejus  desponderat.  Sed  post  mor- 
tem  régis,  mater  virginis  Arsinoe  (Apame),  ut  invita  se  contractum 
matrimonium  solveretur,  misit  qui  ad  nuptias  virginis  regnumque 
Cyrenarum  Demetrium  fratrem  régis  Antigoni  a  Macedonia  arcesse- 
rent.  Itaque  versis  omnium  animis,  in  Ptolemsei  tilium  insidise  a 
Demetrio  comparantur.  —  Quo  interfecto,  Beronice,  et  stupra  matris 
salva  pietate,  ulta  est,  et  in  matrimonio  sortiendo ,  judicium  patris 
secuta.  »  V.  Droysen ,  liv,  cit.,  II,  314.  Callimaque,  composant  plus 
tard  une  élégie  à  la  louange  de  Bérénice,  femme  de  Ptolémée  Éver- 
gète, n'oublia  pas  de  signaler  le  courage  avec  lequel,  saintement 
homicide,  elle  s'était  débarrassée  de  Démétrius.  Elégie  sur  la  che- 
velure de  Bérénice,  traduite  par  Catulle,  LXVI,  25. 

at  te  ego  certe 

Cognoram  a  parva  virgine  magnanimani. 
Anne  bonum  oblita  es  facinus,  quo  regium  adepta's 
Conjugiuin,  quo  non  fortius  ausit  alis? 


110  AUG.  COUAT. 

entre  la  Macédoine,  la  Syrie  et  l'Egypte  durait  toujours. 
Cependant  Démétrius  le  Beau  s'était  fait  détester  à  Gyrène 
par  son  orgueil,  mais  surtout  par  les  relations  inces- 
tueuses qu'il  avait  avec  sa  belle-mère  Apamé  dont  il  était 
l'amant.  Sa  mort  fut  résolue.  Les  assassins  le  tuèrent 
dans  la  chambre  même  de  sa  maîtresse ,  sous  les  yeux 
de  sa  fiancée.  Bérénice,  qui  avait  participé  au  crime  et  à 
la  vengeance,  revint  alors  à  l'époux  qui  lui  avait  d'abord 
été  destiné,  et  fut  définitivement  fiancée  à  Évergète.  Elle 
avait  alors  quinze  ans.  Gyrène,  par  le  traité  de  paix  conclu 
en  2i8  du  vivant  de  Philadelphe ,  devint  une  province 
de  l'Egypte.  Évergète  épousa  Bérénice  l'année  même  où 
mourut  Philadelphe  (247).  Gallimaque  pouvait  donc,  en 
218,  chanter  les  louanges  de  son  roz'Ptolémée  Philadelphe, 
et  parler  en  même  temps  de  ses  rois  Philadelphe  et  Éver- 
gète, rois,  l'un  de  l'Egypte,  l'autre  de  Gyrène. 

Apollon  avait,  dès  l'origine,  dit  Gallimaque,  promis  à 
Battos  et  à  nos  rois  de  leur  donner  une  ville,  c'est-à-dire 
Gyrène.  G'est  Philadelphe  et  Évergète  qu'a  ainsi  voulu 
désigner  le  poète,  et  par  une  ingénieuse  fiction,  tout  en 
paraissant  raconter  les  origines  de  sa  patrie  ,  ce  sont  les 
récents  événements  qu'il  a  en  vue.  Gyrène  fut  le  tour- 
ment et  le  danger  du  règne  de  Philadelphe.  Gomment 
Gallimaque  aurait-il  négligé  l'occasion  de  chanter  cette 
victoire  tardive  et  inespérée,  la  dernière  de  Ptolémée  II  ? 
îl  y  eut  donc  un  seul  moment,  assez  court  il  est  vrai,  où 
l'hymne  lî  fut  possible;  c'est  Tannée  248.  Auparavant, 
toute  allusion  à  l'histoire  de  Gyrène  aurait  déplu  ;  elle 
n'aurait  rappelé  que  des  échecs.  Entre  les  deux  seules 
explications  possibles  du  pluriel  YiasTépoi<;  paadsOaiv,  il 
n'est  pas  douteux  que  la  dernière  soit  préférable.  Elle 
convient  mieux  au  caractère  de  Gallimaque  et  à  son  talent  ; 
elle  confirme  ce  que  nous  savons  du  courtisan  spirituel 
et  de  l'écrivain  précis.  Enfin  ,  l'erreur  du  scholiaste  qui, 
rencontrant  en  eff'et  le  nom  d'Evergète  dans  l'hymne, 
Rappliqua  à  tort  au  vers  26 ,  s'explique  plus  facilement» 

Rapprochons  maintenant  de  l'image  d'Apollon,  décrite 
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par  Callimaque ,  les  traits  correspondants  du  caractère 
de  Philadelphe.  Théocrite  a,  lui  aussi,  tracé  un  portrait 
de  Philadelphe  dans  l'hymne  qu'il  composa  en  l'honneur 
de  ce  prince.  Serait-il  surprenant  que  le  Ptolémée  de 
Théocrite  ressemblât  de  très-près  à  l'Apollon  de  r4alli- 
maque?  «Apollon,  dit  celui-ci,  honorera  le  chœur,  s'il 
chante  ses  louanges  (1).  »  N'y  a-t-il  pas  là  une  allusion 
aux  concours  solennels  de  musique  et  de  poésie  institués 
par  Philadelphe,  et  dans  lesquels,  peut-être,  Callimaque 
avait,  par  ses  éloges  intéressés ,  gagné  la  faveur  du  sou- 
verain ?  La  même  allusion  se  rencontre  dans  Théocrite 
qui  parle  de  concours  musicaux  en  l'honneur  de  Dio- 
nysos (2).  —  Apollon  est  tout-puissant;  car  il  est  assis  à 
la  droite  de  Zeus  (3). —  Ce  vers  rappelle  un  passage  ana 
logue  de  l'hymne  à  Zeus,  qui  représente  les  rois  comme 
les  fils  du  dieu  de  l'Olympe  (4).  —  Apollon  est  riche  en 
or  et  en  biens  de  toute  sorte  (5).  —  Théocrite  dira  la 
même  chose  de  Ptolémée  Philadelphe  :  «  Il  écraserait 
«  tous  les  rois  du  poids  de  sa  richesse ,  tant  les  biens 
((  affluent  chaque  jour  dans  son  opulente  maison  (6).  »  — 
«  Apollon  est  toujours  jeune  et  toujours  beau  »,  ajoute 
Callimaque ,  dépeignant  ainsi  la  délicatesse  physique  et 
le  visage  un  peu  efféminé  de  Philadelphe  aux  cheveux 
blonds  (UvOoxdiAaç),  selon  l'expression  de  Théocrite.  «De 
0  sa  chevelure,  continue  le  poète  de  Cyrène,  découle 
«jusqu'à  terre  une  huile  odorante:  que  dis-je  ?  ce  n'est 
«  pas  l'huile  que  distillent  les  cheveux  d'Apollon  ;  c'est  la 

(1)  II,  28. 

(2)  Théocrite,  Id.,  XVII,  112. 

(3)  II,  29. 

(4)  I,  79. 

(5)  II,  34. 

y.a(  T£  TioXuxTéavo;  •  Ilyôtôvi  xe  Tex(xr)pato. 

(6)  Théocr.,  XVII,  95. 
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oXêu)  [xàv  uàvtai;  re  xaTa6pt6oi  paaiXtiai;  • 

TÔaaov  eu'  â'xap  Exa<jTov  é;  à<pve6v  tp^eTat  oîxov. 
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«  santé  même.  Dans  les  villes  où  ces  gouttes  sont  tom- 
«  bées,  rien  ne  connaît  plus  la  mort(l).  »  Hes  derniers 
vers  devaient  être  plus  agréables  encore  que  les  autres 
au  prince  vieilli  et  fatigué  qui ,  tourmenté  par  la  goutte 
et  sentant  sa  fin  approcher,  prétendait  publiquement 
avoir  trouvé  pour  lui  seul  le  secret  de  l'immortalité,  bien 
que  dans  ses  moments  de  franchise ,  quand  la  douleur 
était  plus  forte  que  l'orgueil,  il  enviât  le  sort  des  gens  du 
peuple  qu'il  voyait,  des  fenêtres  du  palais  où  il  était  en- 
fermé, manger  gaiement  leur  grossière  nourriture  et 
jouer  sur  le  rivage  (2).  —  Apollon  protège  les  archers  et 
les  poètes ,  car  il  est  habile  à  tirer  de  l'arc  et  à  chanter. 
Ainsi  Théocrite  vantait  Philadelphe ,  le  prince  à  la  fois 
artiste  et  guerrier,  qui  sait  diriger  la  lance  et  qui  récom- 
pense généreusement  les  bons  poètes  (3).  —  Phœbus  aime 
enfin  à  fonder  des  villes  (4).  —  L'Asie  Mineure,  la  Lycie, 
la  Cilicie,  la  Ooélé-Syrie,  la  Palestine,  étaient  remplies  de 
villes  nouvelles  fondées  par  Philadelphe.  On  retrouve  le 
nom  d'Arsinoé,  son  épouse,  jusqu'en  Étoile,  et  depuis  le 
Delta  du  Nil  relié  à  la  mer  Rouge  par  le  canal  des  deux 
mers,  jusqu'aux  confins  de  l'Ethiopie,  des  ports  mar- 
chands établis  par  Ptoléméc  assuraient  les  relations  com- 
merciales d'Alexandrie  avec  l'Afrique  et  l'Arabie. 

n'est  donc  bien  le  roi  Philadelphe  que  Gallimaque  a 
voulu  représenter  sous  les  traits  d'Apollon.  Dans  le  pre- 
mier hymne  en  l'honneur  de  Zeus,  le  poète  avait  chanté 
la  puissance  invincible  du  souverain;  dans  le  dernier,  en 

(1)  II,  36  et  suiv.  : 

39         où  Xi'îro?  'AttoXXwvoç  àuo^Tà^ouffiv  eôeipai,    . 
àXX'  aÙTYiv  Ttavàvteiav. 

(2)  Athénée,  XII,   536  :  «  o  aCiTÔ;  (4>yXaf»xoç)  nToXe{i,àï6v  çriaiv 

O'JTO);  è^airaTiQOî^vat  trjv  8idvoiav  xai  ôiaçOaprjVûci  Otîo  Tr^ç  àxaipou  TpuçYJç, 
(SffTs  TÔv  TuâvTa  ypovov  0uoXa6eîv  piwaeaôai,  xal  X^yeiv  ôti  {iévoç  eupoi 
iriv  àOavaaiav,  etc.  » 

(3)  II,  42,  43.  -  Théocr.,  XVII,  103,  112. 

(4)  II,  55  et  suiv. 
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l'honneur  d'Apollon,  il  célèbre  plutôt  son  intelligence 
féconde  et  active.  L'hymne  1  exaltait  l'établissement  défi- 
nitif de  ce  long  règne;  l'hymne  II  en  raconte  les  derniers 
résultats,  et  en  particulier  l'annexion  de  la  Cyrénaïque  à 

k l'Egypte  (1). 
C'est  pour  cette  raison  que  Callimaque  a  fait  de  l'his- 
toire de  Cyrène  le  centre  de  sa  composition.  C'est  sans 
doute  aussi  parce  que  l'hymne  fut  chanté  à  Cyrène  même, 
dans  une  fête  d'Apollon  Garnéen.  «  Parmi  tous  les  autres 
((  noms  de  Phœbus,  dit-il,  je  chanterai  Phœbus  Garnéen. 
«  G'est  pour  moi  un  culte  national  (2).  »  Aussi  laisse-t-il  de 
côté  toutes  les  autres  fêtes  du  dieu,  pour  chanter  les  Gar- 
néennes  de  Libye,  instituées  en  l'honneur  d'Apollon  par 
Aristote  de  ïhéra.  «  11  t'éleva  un  très-beau  temple,  et 
u  institua  dans  la  ville  une  cérémonie  annuelle  ;  en  ton 
«  honneur ,  ô  roi ,  les  taureaux  s'y  couchent  pour  la  der- 
«  nière  fois.  lo,  lo,  dieu  carnéen,  dieu  adorable,  tes  au- 
((  tels  portent  au  printemps  toutes  les  fleurs  variées  que 
«  produit  la  saison  au  souffle  de  Zéphyre,  et  en  hiver,  le 
((  suave  safran.  Pour  toi  brûle  un  feu  qui  ne  s'éteint  ja- 
«  mais;  jamais  la  cendre  n'y  dévore  le  charbon  allumé  la 
«  veille.  Phœbus  s'est  réjoui  quand  les  guerriers  à  cein- 
«  ture  dansèrent  pour  la  première  fois  avec  les  blondes 
«  Libyennes,  à  l'époque  des  Garnéennes  sacrées  (3;.  »  Les 
Garnéennes,  principale  fête  de  l'Apollon  dorien ,  célébrées 
à  Sparte  avec  des  chants  et  des  luttes  musicales,  s'étaient 
répandues  depuis  la  métropole  jusque  dans  les  colonies, 
jusqu'à  Gyrène   principalement,    où   Apollon   avait  un 

(1)  V.  Droysen,  Hellen. ,  II,  651  et  suiv.  —  Robiou,  Mémoire  sur 
r Économie  politique  au  temps  des  Lagides,  Paris,  1876,  p    118. 

(2)11,71. 

(3)  II,  77  et  suiv.  —  V.  Pausanias,  111,  13,  3.  —  Théocr.,  id., 
V,  83,  Schol.  —  Spanheim  ad  Callim.  H.  Apoll.,  71.  —  Hermann, 
Lehrbuch  der  griechischeîi  Antiquiiûten,  II,  p.  349.  Les  fêtes  d'A- 
pollon Carnéen  étaient  accompagnées  de  concours  musicaux.  C'est 
dans  un  de  ces  concours  que  Terpandre  remporta  sa  premier*  vic- 
toire. 
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temple  fameux  et  un  collège  de  prêtres  (1).  La  descrip- 
tion de  la  fête  est  dans  l'hymne  II  l'épisode  principal, 
celui  que  tous  les  autres  détails  du  poème  accompagnent 
et  justifient,  si  bien  que  de  cet  ensemble  de  vraisem- 
blances ,  de  cet  accord  frappant  entre  l'histoire  réelle  et 
la  fiction  poétique,  il  résulte  la  presque-certitude  que 
l'hymne  à  Apollon  fut  composé  en  248 ,  en  l'honneur  de 
Ptolémée  Philadelphe ,  et  pour  la  fête  annuelle  de  l'A- 
pollon Garnéen,  à  Gyrène  (2). 

(1)  Sur  le  culte  d'Apollon  à  Cyrène,  v.  Bœckh,  biscripi.  grœc.y 
11°  5131,  5143.  La  première  de  ces  inscriptions  paraît  dater  de  l'époque 
où  Ptolémée  Apion  ayant  légué  par  testament  la  Cyrénaïque  aux 
Romains,  celle-ci  se  gouvernait  elle-même  (95,  96  av.  J.-C).  Le  dia- 
lecte en  est  intéressant,  et  on  y  voit  en  outre  la  preuve  qu'il  y  avait 

à  Cyrène  un  collège  de  prêtres  d'Apollon.  « ol  lapsç  tw  î\7î6XXo)voc 

àvéOyixav.  »  —  N°5144,  noms  de  plusieurs  prêtres  d'Apollon. 

(2)  Nous  sommes  arrivés  sur  l'hymne  à  Apollon  aux  mêmes  con- 
clusions qu'O.  Richter,  liv.  cit.,  p.  6.  Nous  ne  le  suivrons  pas  cepen- 
dant jusqu'aux  conséquences  secondaires  qu'il  a  voulu  tirer  de  cet 
hymne.  C'est  déjà  beaucoup  que  d'en  déterminer  avec  précision  la 
date  ;  mais  ne  serait-ce  pas  abuser  un  peu  de  l'intuition,  même  la 
plus  sagace,  que  de  vouloir  trouver,  à  tous  les  détails  du  poème,  des 
explications  certaines  ?  Tandis  que  le  critique  allemand  a  trop  né- 
gligé, selon  nous,  de  faire  ressortir  le  portrait  de  Philadelphe ,  tel 
que  le  traça  Callimaque  avant  Théocrite ,  il  a  au  contraire  insisté 
trop  longuement  sur  la  dernière  partie  de  l'hymne.  Est-il  vrai  que, 
sous  prétexte  de  chanter  la  victoire  d'Apollon  sur  le  serpent  Python 
(II,  100  et  suiv.),  et  le  retour  triomphant  du  dieu,  sujet  ordinaire  de 
la  cérémonie  religieuse  de  Delphes,  le  poète  célébrait  en  réalité  le 
retour  de  Ptolémée,  vainqueur  du  monstre  Démétrius?  Est-il  vrai  qu'en 
parlant  de  la  nymphe  Cyrène  qui  chassait  les  lions ,  et  qu'Apollon 
aima  (11,94),  Callimaque  désignait  l'intrépide  Bérénice,  victorieuse 
du  lion  ravisseur  Démétrius  ?  Si  ingénieux  que  nous  paraissent  ces 
rapprochements,  nous  n'aurons  pas  la  témérité  de  les  prendre  à 
notre  compte.  Ils  pèchent  d'ailleurs  dans  le  détail,  dès  qu'on  les  exa- 
mine de  près.  Par  exemple,  dans  les  mots  suivants  de  Callimaque, 
expliquant  la  préférence  d'Apollon  pour  Cyrène,  «  [xvwofxevoç  TcpoTspyjç 
àpTraxTuoç  »,  mots  qui  rappellent  l'enlèvement  de  Cyrène  par  Apollon, 
Richter  voit  une  allusion  à  l'histoire  de  Démétrius.  Mais  n'est-il  pas 
impossible  que  Démétrius,  l'ennemi  de  Philadelphe,  que  l'on  com- 
parera tout  à  l'heure  au  serpent  Python,  soit  maintenant  comparé  à 
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Les  analyses  qui  précèdent  nous  ont  conduit  à  des 
conclusions,  sinon  certaines ,  du  moins  très-vraisembla- 
bles, sur  la  vie  de  Gallimaque,  sur  la  date  et  la  composi- 
tion de  ses  hymnes,  enfin  sur  le  règne  de  Ptolémée  Phi- 
ladelphe.  C'est  vers  275  que  Gallimaque,  âgé  d'environ 
trente  ans,  se  fit  connaître  ;\  la  cour  du  roi  Ptolémée 
Philadelphe  par  l'hymne  à  Zeus.  Nous  le  voyons  ensuite 
en  possession  de  la  faveur  du  prince  jusqu'à  la  mort  de 
celui-ci,  et  chargé  par  lui,  dans  quelques  circonstances 
solennelles,  de  chanter  les  grands  événements  du  règne. 
Aussi,  bien  que  les  hymnes  ne  soient  dans  la  vie  du  poète 
que  des  accidents,  ils  en  marquent  les  dates  principales  et 
en  constituent  l'unité.  Depuis  l'hymne  à  Zeus,  composé 
de  280  à  275,  jusqu'à  l'hymne  à  Apollon,  qui  est  de  248; 
bien  plus  encore,  jusqu'en  243,  date  probable  de  l'élégie 
sur  la  chevelure  de  Bérénice,  qui  fut,  non  pas  la  dernière 
œuvre  de  Gallimaque,  mais  sa  dernière  pièce  officielle, 
quelle  longue  période  d'activité  littéraire,  féconde  en 
travaux  de  toute  sorte  !  Les  hymnes  eux-mêmes  sont 
compris  entre  deux  périodes  qui  vont ,  l'une  de  278  à 
272  environ  ,  pour  l'hymne  I  et  l'hymne  IV;  l'autre,  de 
258  à  248,  pour  les  hymnes  III,  VI  et  II.  Nous  retrouvons 
ici  le  poète  courtisan  à  l'aurore  de  sa  renommée  comme 
au  plein  de  sa  gloire. 

Les  occasions  pour  lesquelles  ces  hymnes  ont  été  écrits 
en  expliquent  la  composition.  Si  l'éloge  du  dieu  y  est 
souvent  incomplet;  si  nous  sommes  étonnés  d'y  lire  des 

Apollon,  c*est-à-dire  à  Philadelphe,  puisqu' Apollon  est  le  ravisseur, 
et  que  Démétrius  serait  ainsi  appelé  (der  Ràuber)  ?  Il  faut  donc  dis- 
tinguer avec  soin ,  dans  les  hymnes  de  Gallimaque ,  si  l'on  ne  veut 
pas,  pour  essayer  de  tout  comprendre,  les  défigurer  entièrement, 
entre  les  allusions  politiques  auxquelles  le  sujet  le  conduisait  natu- 
rellement, et  les  développements  mythologiques.  Le  poète  courtisan 
était  en  même  temps  un  poète  érudit  ;  l'un  n'oubliait  jamais  Ptolé- 
mée, mais  l'autre  ne  renonçait  jamais  à  sa  science.  L'habileté  de 
Gallimaque  consistait  à  mêler  si  bien  les  deux  éléments  de  son  œuvre, 
qu*elle  n'en  perdait  rien  de  son  unité.  Que  la  nôtre  soit  de  sépare 
ces  deux  éléments,  sans  sacrifier  tour  à  tour  l'un  ou  l'autre. 


Ii6  AUG.  COUAT. 

épisodes  peu  importants  de  sa  légende ,  si  quelques-uns 
de  ces  épisodes  nous  paraissent  longs  et  d'autres  obscurs, 
c'est  que  le  poète  n'était  pas  libre,  qu'il  écrivait  pour  un 
objet  déterminé  d'avance ,  et  que  l'éloge  habituel  de  la 
divinité  n'était  pour  lui  qu'un  prétexte.  Le  sujet  principal 
de  chaque  hymne,  c'est  le  panégyrique  de  Ptolémée  Phi- 
ladelphe.  Présent  ou  absent,  nommé  directement  par  le 
poète,  ou  désigné  seulement  par  de  discrètes  allusions, 
le  roi  d'Egypte  remplit  les  hymnes  de  Gallimaque  :  c'est 
lui  qui  en  est  le  dieu,  le  Zeus  ou  l'Apollon.  On  l'y  ren- 
contre toujours,  alors  même  qu'il  n'y  parait  pas,  et  quand 
ce  n'est  pas  lui  que  chante  le  poète,  c'est  du  moins  pour 
lui.  Aussi  pourrait-on,  avec  les  hymnes  de  Gallimaque, 
recomposer  l'image  de  Philadelphe ,  à  son  avènement  et 
à  sa  mort.  On  y  verrait  le  monarque  absolu ,  maître  des 
autres  et  de  lui-même,  sûr  dans  ses  desseins  et  heureux 
dans  ses  entreprises,  le  roi  conquérant  qui  agrandit  l'em- 
pire des  Lagides  en  y  ajoutant  Cyrène  et  l'Asie  Mineure, 
le  roi  civilisateur  qui  fonda  des  villes ,  le  roi  artiste  qui 
protégea  les  poètes,  le  souverain  opulent  qui  organisa 
des  fêtes  pompeuses,  enfin  le  politique  avisé  qui  sut  à  la 
fois  tromper  et  plaire,  qui  s'attira  les  sentiments  des 
peuples  soumis  en  respectant  leurs  mœurs  et  leur  reli- 
gion, en  célébrant,  tour  à  tour,  à  Délos  la  fête  d'Apollon 
Délien,  à  Éphèse  celle  d'Artémis,  à  Cnide  celle  de  Dé- 
méter,  et  à  Gyrëne  celle  d'Apollon  Garnéen.  Dans  le 
rayonnement  de  cette  apothéose,  Philadelphe  apparaît 
d'abord  comme  un  grand  roi,  bien  qu'il  manque  à  cette 
image  plusieurs  des  traits  qui  constituent  la  vraie  gran- 
deur. On  y  chercherait  vainement  la  bonté,  la  générosité 
d*une  âme  élevée.  Quelques-unes  des  qualités  d'un  roi 
s'y  trouvent,  mais  aucune  des  vertus  d'un  homme.  Le 
poète  les  a  omises,  non  qu'il  fût  incapable  de  pousser  à 
ce  point  le  mensonge  ;  mais  il  ne  jugeait  sans  doute  pas 
nécessaire  de  \anter  en  un  Ptolémée  les  vertus  ordinaires 
de  l'humanité.  Encore  moins  voulut-il,  comme  autrefois 
Pindare ,  faire  entendre  des  éloges  qui  fussent  en  même 
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temps  une  leçon.  Ce  rapprochement  nous  aide  à  com- 
prendre la  différence  des  temps  :  le  poète  courtisan  n'avait 
plus  assez  d'indépendance  pour  donner  des  conseils,  ni 
le  roi  assez  de  grandeur  d'àme  pour  les  écouter.  Ces 
hymnes  ne  sont  donc  ni  à  la  gloire  de  l'un,  ni  à  celle  de 
l'autre.  Le  roi  surtout  y  est  condamné  par  le  silence  de 
son  panégyriste.  Le  prince  intelligent  et  éclairé  dont 
parle  Callimaque  n'absout  pas  le  prince  débauché  et 
sanguinaire  dont  il  n'ose  rien  dire.  Ce  Macédonien,  cultivé 
par  l'éducation  libérale  de  la  Grèce,  ne  suffit  pas  à  faire 
oublier  le  despote  asiatique. 
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TEXTE 


D  UN 


CONTE  POPULAIRE  GREC 

RECUEILLI  EN  AGHAÏE 

BT  PUBLIÉ  POUR  LA  PREMIÈRE  FOIS 

PAR  M.  d'Estournelles  (1). 


$    TPEÏS    ÀAEP4>ÂAE2. 

Apj^Y)  ToG  irapa{jLu6t,ou,  y.cù:f\  'airépa  xc'  àcpevTia;  caç. 

Mià  (popà,  x'  'évav  xaipô ,  -/jaavs  TpsT;  àSspcpàSeç'  aÙTal;  r, 
Tpstç  àSspcpàSsç  èxoifxtoaavE  aaDj.  T-r^v  vùxxa  YJp6ave  -ïj  MoCpat; 
v«  xr\c,  jj-O'.pàvouv  xal  xa6{aav£  àTrô  -rdvw  àirà  tô  xscpà).»,  touç  'ctto 

(1)  Nous  avons  déjà  publié  la  traduction  et  un  commentaire  de  ce 
conte  :  nous  en  donnons  aujourd'hui  le  texte,  en  raison  des  rappro- 
chements nombreux  et  intéressants  qui  nous  ont  été  signalés  de  toutes 
parts  et  qui  doivent  attirer  notre  attention.  Les  Trois  Sœurs  feront 
suivre  au  lecteur  une  longue  route  dans  le  passé  :  certains  contes 
de  Perrault ,  des  légendes  populaires  encore  vivantes ,  l'histoire 
presque  complète  de  Psyché,  un  souvenir  des  malheurs  de  Danaé, 
le  nom  des  Néréides,  des  Parques,  etc.,  enfin  des  légendes  indiennes 
et  le  conte  égyptien  des  Deux  Frères,  telles  sont  les  étapes  succes- 
sives que  franchit  la  pensée  à  la  lecture  de  ce  conte.  Nous  croyons 
utile  de  donner  ici  un  texte  précis,  tel  qu'il  nous  a  été  transmis  ver- 
balement d'abord,  puis  par  écrit;  ceux  des  lecteurs  qui  auraient  à  se 
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■jcaTspo  xal  svsôav.  Kâ6e  tx'.à  àirô  Ta'  àSepcpàSs;  sîj^s  xal  rriv  Mo(pa 
Tï);.  Àp^CvYjaav  AO'.itôv  va  ty,ç  {xoipàvouv,  xal  àcpou  èjjioCpavav  yj 
ôûw  TcpcoTai,;  Motpav;,  -^pSe  xal  t,  àpaSa  r?]?  ji-oipaçr?);  {jn.xpdtspir)!; 

àScpçpTiÇ.    H    'Ô'.XY)     IXOU,    ).££l,    TCOU   gtvat.  irOlO    d[JL0pCp6T£pY),    6à   ï)(^ 

xa).7^T£po  pi^Lxô  àicô  TTii  aXkoLiç,  xal  6à  irapv)  tô  ^aci'Xdirou'Xo. 

H  [j.£Yal£(T£pY)  àÔEpcpYj  YJxav  çuirvia  xal  tô  àxouc£,  xal,  ry|v 
OLÙff],  Aéct.  xpucpà  'arrj  jucdcxia  àôcocp*»^  ôxi.  tô  xal  tô  à'Xsyav  £<^£(;  Vj 
Moîpa'.ç.  Aiçô  Ta  tôts  àpj^CvYiaav  xal  'f\  Ôùo   (jL£yal££T£pai(;  à8£p- 

CpàSEÇ  va  TYIV  TUpayVOUVS  TYJV    [JllXpÔTcpYJV. 

Mià  cpopà,  èxCvY)(îav  xal  "^  Tpsti;  va  Tcàvs  yià  ^ûXol.  Exà[Àav5 
^oiTUÔv  (X'.à  {JLTCOuyaT^a  xal  STri^yavc.  Acpou  è|JLà^£'|/av  Ta  ^u).a, 
£xà8(.<îav  (t'  evav  xp£[JLÔ  ^aOu  'irou  Ôèv  ir^[jL7ropo'jG£  xav£l;  va  xaTaiêr, 

xâTO>    àirÔ    TTOUÔEvà.  TÔT£,  1^   (JL£ya'X£lT£pY)   à8£pÇpY)    >.££(,    'CTY)   JXlXpÔ- 

Tepyj.  «  KaOjiévYi,  oèv  ï^yzcoLi  va  ^sè  <J/£t,p£<jw  ;  » 

E7rîiy£  ÂotTCÔv  £X£ivY)  xal,  àaa  £xà6i.G£,  àp;((vT,a£  V^  [jL£ya)>£CT£pY) 
Tà;(aT£<;  va  rr^v  ^J/EipC^Y)  xal,  xaÔw!;  ty^v  tJ/£tp(.J^£,  xàv£(.  tcw;  tî^ç 
^ùliat  -fi   iLizouyài^ot.  icou  £Ï5(_£  'cxà  yàvoL^à  Tr\<;'  «  nY)).a>.a,  ).££(., 

'<JTY1V  |XUp6T£pY),  va  TYjV  TZliOT^f;,  ))  Xal  TYÎÇ  Tpa6à£t.  [LIOL  CTTpW^là 
xal  7ré<pT£t   '<ÎTÔV   Xp£(XÔ. 

ExEÎvY),  Y)  xaxojxoipa,  àcpoO  ïitiaz  xaTw,  xal  ôèv  £L^£Up£  tcouÔs 
va  {jL£Tava6Yi,  àp)(_i!vYi(y£  Ta  x).àiJ[JiaTa.  Tôt£  p)^éTC£i,  xal  £p5(_£Tat. 
jttà  N£pàïôa*  «  yiaTl  xT.aiç,  ty^ç  )^££i,  TcaiSî  [xou*  0à  'tteceç, 
^aivETai,  àTTÔ  Ta  f^^ÔLyjx  xal  Sèv  6à  '{jL-n:ôp£(.ç  va  ^y-Çç;  Epj^saai 
jtè  '{xlva  va  ak  xâpLw  xôpv)  ao'j  ;  »    Tyjv  7ra(pv£i  Xoitcôv,  xal  rriv 

icà£l  'aTÔ  GTCITI  TYIÇ. 

HTav£  ).oi.7CÔv  TzoXb  iù-^cf.^iaTf\iLvrf\  'gtô  airiTt.  ty^ç  N£pàï5aç.  ïyjv 
Ki»pi.axY)  ir)0£AYi(j£  Vj  N£paï8a  va  -rtàri  'crr^v  ExxlrjaCa,  xal,  èiceiÔTj 
•i\^zKz  <x^yf\ati  va  yupidY),  A££!.  '  (jTViv  xôpY)  va  ^apéair)  tô  xa^àvi  icoO 
Ij^ei  Ta  cp££ôia  ytà  va  ^youvE  va  Ta  Ta'taY|. 

«  Nà  txY)  <jx'.ay(_rî)ç  titïote,  tyj;  ).é£(.'  ÔTav  6£).Tq<JYi!;  va  [xtcouve, 
va  ^apéa-ri;  tô  xa^àv.  xal  èxôTva  [AuaCvouv  jxovaj^à  twv.  » 

reporter  à  la  traduction  et  aux  notes  que  j'ai  publiées  à  ce  sujet,  les 
trouveront  dans  la  4°  partie  de  la  Vie  de  province  en  Grèce,  1  vol. 
in-lS,  Hachette. 

Nous   n'avons  rien   voulu  changer  dans  ce  conte   populaire; 
serait  le  dénaturer  :  il  est  écrit  à  dessein  comme  il  est  couramment 
récité  en  Achaïe. 


I 


120  D'ESTOURNELLES. 

H  à'Xlaiç  àSEpcpàSsç  àcpou  lyùpKiav  'ottô  (T-rriTV  touç,  lôyT^xavs 
'(5TÔV  HXiov  xalTÔv  ^wTouaav  «  Hlis  {xou,  '7r£cpïî);i£  |JL0U,  àird  *[jLa<; 
xgtl  à-TCÔ  TY|V  àSepcpï^v  jxaç  'ttou  y/p£a('7a[jL£  ,  irota  elvai  xalv^- 
T£pY)  ;  » 

((  H  à8£pcp7)  (jaç  'irou  £lvai  '(Tttîç  NspaïÔa;  tô  aTTi'ût,,  »  irf\c,\izi.  6 

Tdi:£,  Tpa6àv£  y)  5uo  àSEpcpàSsç  xal  7cav£  'axôv  xp£[J.o,  aicocpa- 
(îicavE  ).oiirôv  x'  èa^pw^E  -^  pLiaaxwTEpyi  nqv  [i£ya);£ÎT£pY)  8tà  va 
7ré(jY|  '(JTO  ïôio  [Ji-Époç  ô'ttou  £7C£(J£  -^  àÔEpcpï^  TYjç,  yiaxl  àirô  à).).oO 
7rou9£và  ôèv  Y)Tav£  ixépoç  va  xa-caiêvî.  —  Àcpou  ettece  xàTW,  stpà- 
êyj^s  xal  TraEt,  'cty^ç  N£pàï8a;  tô  ffirCTi,  àvoiy£t  tyiv  Trdpta,  xal 
PpîffXEi  TY)v  à5£pcpY^  Tf\i'  auTYi,  6t|jLa  TYiv  sÎSe,  ty|v  àyxdXt.a<j£. 

«  HpÔa,  XTii  "kézi  -^  jX£yà).Y),  à8£pçpoù)va  [xou,  ètteiSyi  Sèv  crè  £Ï5a 
va  yupiCYi;  "TrCao)  '<5tô  (îtcCt'.  xal  è'^obv^ÔYjxa  va  u.y)v  ETraBEç  tCttote, 
Exà6i(5£  "XoiTuôv,  xal  âvt5  sxouêEVTia^avE,  i^  {i£yà)^Yi  è'xave  icûç  tVjv 
•/^aï8£U£t.  'uTÔ  x£cpà).i  xal  ty^ç  xapçp6v£t.  àjJLÉawç  [jnà  ^£l(5va  çpapp,a- 

XO}i.£VY).  H  XaX0[JL0(pa  ÈXEIVYJ  £Tr£a£V£XpYl,   [JLOVO{i.iaÇ'  TdTS,  */^  àÔ£pcpY| 

nrjç  t6  'cxpiv^E  àiro  tô  cttCtu 

ÔTav  '/i  N£pa!,'8a  èyùpiaE  aTTo  rr|V  Exx).Yi(î!,à,  tyjv  Y)up£  ^Epv^'  tY|V 
'ifîipE  "XoiTîôv  'axTiV  àyxa)^ià  tyjç  xal  rrjv  j^ai8£U£  xal  è'x'Xat.yE. 
ÉxeT  'ito'j  tyjv  5^àï8£U£  '  ^TÔ  XEcpàli  'xatdXaêE  ÔTt  tyjv  èxdvTpaxjs 
Eva  irpayijt-a  •  x'JTà^ei,  xal  fJ-ravE  p»£).dva  •  ri]v  TpaêctEi,  xal  {lovo- 
ixiàç  lUETayTYjGE  V)  yuvatxa  ^covTavY]. 

È  à8£pcpâ8£;  èê-j'Y^xavE  TzÔLkiv  'a-rô  H).io  xal  tôv  'pwxo-jaavE  • 
àWà  èxEXvoç  TY];  eÏtte  Tztxkz  TÔ  l8lO. 

'SavayupC^E!.  ^.oiirôv  7rà)^(.  'ctô  cttCti  ty^ç  NEpàï8a(;  •  Y|Tav£  7rà>.i    ^ 
KupiaxY)  •  àXkcn  -^  NEpdï8a,  irplv  vàiràiri  'anrjv  'ExxlYjC.à,  tyJçeÏ^cs   ■ 
va  |j.Yiv  àvoC^Yj   'as  xavÉva.  'EiTYÎyE  "konzov  -^   à8£p<p'^  t'/jç  xal  ty]?    ^ 
).é£t,  va  àvoC^Y],   à).Xà  exelvy)   8èv  yjSsT^ev  •  tôxe,  àpj^ivYjaE  Ta/axE; 
va  x).a(Yi,  xal  àcpoO  'xaTalaÔE  tîwç  Sèv  xàvEi  tCttote  [j,£  aùtà,  àvé- 
êYjXE  'axà  XEpa[i,(8(,a,  (rrjXwvEi,  Xoiirôv  Eva  x£pa[JLL8(.  xal  tyîç  pt^'^Et. 
xaTw  ëva  CTTacpùXi  xal  ty]?  "Xee!,  •  «  àcpou  Sèv  Sé'Xeiç  va  jx'àvoi^Yi;, 
-TcàpE  xàlio  auTÔ  tô   aTacp'jli  'itou  (î'tô  'cpEpa  ^E7r(TY)8Eç.  Tô  '-rcY^ps 
>vOiuôv  a-jTY)  xal  tô  'cpayE,  xal  àixé'jwç  etceie  ^EpY)  •  yiaTl  tô  CTacpOl', 
YJTavE  cpapjJLaxojiévo. 

Àcpou  'yùpicîE  1^  NEpàï8a  xal  tyiv  Y)5p£  TtEÔajjLévY),  tyiv  s^j/a^e  àicd  ] 
'8(0,  tVjv  l'tJ/a^E  àuô  'xeT,  8ià  va  '  [/.TropÉGYi  va  xaTa).d6Y)  àuô  tt 
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'TtéôavE*  6h  -^[/-TTOpecE  va  ^pfi  -ziizoxz  •  xô'z  rCi'j  §âv£i  aéaa  a'  h<x. 
Y,0La6y\.  xal  ty^v  Vêtais  'arr)  ôâlacaa. 

H  Mo(paTY);o|/.wç5èv  nrjv  èirapaCTYias.  Ap5(^(vric£  ).oi'jcôv  [i£y(x)vy| 
xaxoxa!.p(a,  xal  ta  xùjiaTa  èxTUiroOaav  Suvaxà  'ctô  xacdvi  xal,  àirô 
TÔ  Tzolb  xouvri{J.a,  i^épace  YJ  x6p'<^  tô  cpapj/-àx'.  x'è^uirvYiae.  Ta 
x'jaaxa  s'î/avs  çspsi  1:0X0  [/.axpuà  tô  xaadvi.  Eva  pa<Ji>.6iroi»)wO 
£iÔ2,  àiïô  TÔ  zaodôupo  to-j  -n:a).aT!,ou  toi»,  eva  irpaj^a  va  xo"XutJL6àY) 
'(jTà  xùiAaTa,  xal  saTsOvS  toù;  8o'j)vOUç  tou  va  to  ^yàXouv  xal  va 
Tou  TÔ  Tcàve.  É-TcVjyavs  Ioittôv  xal  tô  'êyaT^av,  àXkoi.  àcpoO  elôavs 
ô't'.  -PiTO  £va  xaaôv'.,  t6  'êa)vav  'ctô  [/.ayepio  xal  T'àcpYjaav. 

H  xôpY]  iTzs.acii.az  Tt]  vùxTa  •  T^oiitôv  OYixtovei  tô  xoùirtojia  toO  xa- 
aoviou  xal  Tzàv.  àyàlta  àydcXia  '<jtô  vTou).àui  xalTpwEiTÔ  (payvjTÔ 
'iTO'j  £'i)^av£  ^akzi,  xal  è'icEiTa  [leTainr-î^xs  'ctô  xaaôvi.  tyjç.  Toîjto 
TÔ  'xav£  xaÔE  vuxTa.  01  Soij>>ot.  £'{5av£  irwç  àuô  tô  (payv)TÔ  'luou 
è'êavavTÔ  ^pàôu  'gto  vToulàui,  Sèv  £{jl£V£,  ty)v  àXT^v)  '|jL£pa,  tCuotç. 
Aèv  TQii.TcopoùdavE  ô'jJLw;;  va  xaTa"Xà6ouv£  xwç  'yivÔTavE  auTÔ  tô 
itpayjAa ,  àcpoO  ôO^ai;  Vi  -rrôpTaiç  tou  7ra).aTiou  -î^TavE  x^-EiaTaCç. 
ATiocpaaiaave  }.oiirôv  xalTÔ  'iràvE  'aTÔ  ^aailÔTCOulo.  «  Èvvoia  aaç, 
À££tTÔ  6a(ji.).Ô7roulo,  âytl)  6à  tôv  Tridco)  tôv  xAÉcpTYiv.  »  nà£t,  T^oiiiôv 
'ffTÔ  [JLay£pt,ô  xal  xpuêeTat.  'a  £va  [i-époç  xal  âxpucpoxuTatE. 

'STà  u-EdàvuxTa  'ttoO  ou).ot.  'ctô  7:a).àTt  zly(jy.vz  (jêsaii-éva  Ta  cpwTa 
xal  'xo(,|jt,w<jav£,  êXéiCEi  tô  ^aai'Xô-jroulo  k'va  àcTirpo  TipàyjJLa  x'Èiré- 
pa<j£  àuô  'jjLTTpôç  TOU  àyâ)^(,a  àyàlia*  àjxécwç  èxEtvo;  àT^lwvEt,  Ta 
yépia  xalT'àpirà^Ei  •  ^T^ÉTret,,  ^.oittôv,  ô'ti  6  x);£cpTY)ç  7|Tav£  {xià  yu- 
vatxa.  H  xaxo{/.o(pa  èxEivr),  Qvr^-^  ^9X^  exot^e  TÔ  at|Jt,a  ty)<;  àuô  tôv 
cpôêovrriç,  àxV  5(JT£pa  è6à^^£'];£  xal  'ôiYjyYjOvjXE  'utô  paat'XÔTîOuXo, 
/^wplç  va  ^£pYi  ô'ti  elvai.  ^aailÔTioulo,  àtcô  tyjv  àpj(_Y)  ou)^a  ô'aa 
£7ca6£.  Tô  ^a<3t'Xô7COi»)vO,  àcpoij  tyjv  eIÔe  TÔao  ôiJt,op(pY)  xal  y^uxià, 
TYjv  àyà7r'r|<7£  xal  ty,v  'irv^pE  yuvatxa. 

'E6yYixav£  Tcjpa  Tcà).».  V^  ôù(o  à).Xai.<;  àôepcpàÔE;  '<jtôv  nk\o  xal 
TÔV  'p(OTOU(jav£.  «  H).(.£  aoi»,  T:£<pVî).i£  |xou,  àitô  {xa;  xal  àuô  tyjv 
à8£p<p7^  {Jia;  rri  jxt,xpÔT£pY)  'tcoG  'cpapjxaxa)(îa(JL£,  iroià  £Îvai.o'|i,op<:pw- 
T£pY)  ;  »  —  «  H  àÔ£pçpy|  aaç  'irou  'ir-r^pE  tô  (3aaiXô7ioulo,  »  Iéei  ô 
tiltoç. 

Totpa,  T^pOE  xaipô;  'iroO  tô  ^a(Ji)^Ô7rou).o  irjTavE  àvayxa<j[j.évo  va 
TïàYi  'aTÔv  t:ô)^£u,o  •  è'cpuye  >.ot.irôv  xal  <5t<pYi(î£  tV)  yuvaîxa  tou  xaTa- 
u,ôvaj(^Y)  [i£  Toùç  SoùÂoix;.  îaTepov  àirô  xàixiroiov  xaipô,  1^  ^aaC- 
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At-aaa  èyévvvias  xa(  'xa|X£  sva  -Trai-Sl,  xal  '-respCp-evs  izoic,  xal  tI  tôv 
àvSpa  TYjç.  Mià  "p-spa  ojxtoç  [^Xéirst.,  'gtt,  axà).a,  piià  8i.axoviàpa, 
xal  TYjv  TcapaxaXasi.  va  nr)v  xpaTT,(JYi  '(TTO  -rcalàt'.  tyjç  ytà  va  r?)^ 
irpoaé^Y)  TÔ  -rcat-Si.  H  ^CLaCkiaaa  ôèv  rriv  iyvwpias  tïwç  YJxavs  Yj 
àôspcpri  TYjç  xal  àxscpaaias  xal  tyjv  'if^pî  'aïo  7ra"XàTt..  Mtà  'jxspa 
T-^ç  ).££!,  •  «  Aèv  è'p^sdat,  xupà,  va  as  xTâviaw  ;  »  xal  èxsl!  ttou  tyjv 
'xTÉvi^s  ir-^ç  xapcpovst,  'axo  xscpdc'X'.  [xià  ^sAova  [i-ar£p,£V'^  xal  Tj 
^aa£l(,a<ja  è'yLVi  à[j.£<jOJÇ7rou).(. —  Tôt£,  t)  |j,£yaV^  à5£p(pYi  ècpdpECs 
Ta  poO/^a  TY)!;,  xal  £xà6i,a£  'ctov  tottov  t-^ç  à8£pcpYi(;  tyjç. 

Acpoîî  èTrépace  xa(;.TCoaoç  xaipô;  èyùp'.CE  tô  p»a(j'A67rou).o  aTCÔ  tôv 
7rd)w£ [xov .  B'XéTTE!.  T7)  yuvatxa  tou  oti  rJTav£  olw;  8id).ou  ôiaçpop£- 
Tixià  •  «  FiaTl,  TY^ç  ).££i,  £y(.v£(;  £Tai  ;  »  —  «  Atîô  toùç  ôoù);OU<;, 
/.i£!,,  'ttou  ôèv  ix'  àxouav  û).dT£^a. 

Tô  PoLiCkôitQD'/.Q  Tdao  TTiV  £ly^£  ai)(^a6f,  ,  X'^pU  va  '^ép'/)  iiw;  Sàv 
£tva!.  yuvatxaTou,  oi(7T£  ôèv  ^}]bzkt  out£  vàT-^jv  ISt|  'axà  '|AàT!.a  to'j. 
HTav£  ^.oiirdv,  ô')^ï)  ty]v  Vifjiépa,  x).£!,^p.£voç  (xè  tô  itaiôC  tou  jxéaa 
'(j£  |i,(.à  xàixapa.  Mià  \u-epa,  ^Xéizzi  è'va  irouVt  xô  ûixotov  £{iuïix£ 
jx£<5a  '(jnriv  xàjiapa  xal  £j(àï5£U£  [xè  xà  çpx£pà  xou  xd  ^olc'X6t:quaq 
xal  xô  Tcaiôl,  xal  àp5(_ivYicr£  va  xpayouSàrj* 

Kai  t6  TtaiSt  yXuxuxepa, 
Kal  'xeiVYi  •}]  ToypxoyûçTiffda 
"r^vov  va  {lY)  j^opTOcay).  » 

A<pou  x'àxoua£  vj  àd£p(pYÎ  x-r;;,  Hzi  {xià  '[xépa  'cxd  p)a(îi,>.ià  * 
«  Aèv  ).èç  'ce  xavéva  va  xd  ccpà^v)  £X£tvo  xd  iraT^Y^oTcouT^o  'tioO  'jj-aç 
^£XoucpaCv£!,  xà6£  -K^aépa.  »  —  «  Iloxè  ôèv  6à  coO  '/.iinù  0LÙvr\  xy) 
^àpï],  ).££!,  d  piadàiàç,  yiaxl  èyw  aè  'x£ivo  xd  irouVi  7r£pvaoi  xyjv 
cjpa  [J.OU.  )) 

Éx££vYi  d'{xcoç,  xà6£  ''aépa  xdv  £cpopxovdxav£  va  xd  acpà^Yi  xal 
xaAà.  0  {iaat.li.à<;  à-rcd  XY|Çi:oÀÀalç  cpopatç  èêapéÔYjXE  xalxT^ç  ï^(xiY.z 
xï]v  àÔ£(.a.  Tdx£  'xELVYj  A££(.  'axoùç  ôou'XoDç  •  «  Nàxd  a<pà^£X£,  àAAà 
va  £'^£X£  "cxdv  vo'jv  ccc;  va  p-Yj  yuO^  ydiLO)  xaixtj-ià  <jxa).ay[xaxi,à 
at{xa.  » 

Ùi  Ôou).oi  ôèv  rrjv  àxouaav  xal  £7:£C£  tjLt,à  cxaAayjxax'.à  aïp.a, 
xal  à-Tcd  aùx-r|  xy|  crxa).ay[xaxt.à  £cpijxpwc£  è'va  o|xopç)o  ôÉvôpo. 

Mià  'aépa  xax£êY,X£  d    fiacOviàç  'axd  tzz^^ôI'.  xal  àcpou  sIÔe  xd 
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'îaop'^o  ÔÉvSpo  s-rc-îîys  xal  ixâOt-as  'ctôv  'î-jx'.ov  tou.  Tq'zz  tô  SsvSpo 
ÎY'Joz  Ta  x).wvàpia  tou  xal  Ta  cpù^vT^aTou.  0  ^a^yOj.à;  sasivs  tcoXù 
îO/aptinriuiévoç,  xal  xàQs  '[xépa  8èv  i^zy.6XkoLz  àr,o  tô  ôévSpo  ôuoO 
ÈxaGôtavô  ;j.a^ù  [jls  tô  iraiôi  tou. 

HÔO.TjCs  }jL!.à  *p.épa  va  xaGiav)  xxl  i^  [ia^CXia-ja,  à>Aà  to  ôsvSpo 
èy'jpi'îî  ta  x).ojvàpt.a  tou  xal  ttjV  '  xaTaypuTaàv.Cc  \lï  T'àyxàôia 
Tou,  T(5ts,  'yupst^s  izakv/  oltj)  tô  |iaa'.).(.à  rr^v  à^sia  va  xô  xd^^^Yj. 
0  factlià;  '«jrriv  ap;(Y)  Sèv  yîOîas,  àl'Xà,  uaTspov  àirô  xà  7;Q).)wà, 
'à  xaxàcp£p2.  Aéci  "XoiTcôv  xdtt  ''îtoù;  ooûaoj;  -^j  ^adOvia^a  va  jjli?j 
3ci(youv  O'JXc  É'va  xoixtjiaxâxt,  'aè  xavéva,  àXkoL  va  xà  xdd/ouv  o3)va. 
Mià  ypYià  èTTïiyï  xal  èyupcus  xavéva  itsT.sxouÔi  y.à  v'àvd'^Y)  xyj 
9WTi,à  XYi;.  01  6ou)>oi  6\i.tii  Sàv  Tf|6£)wav  va  x^;  Stocrouv  •  xcixe  aOxVj 
/.Aéêei  Hva  7:c).£Xoîj8'.  xal  cpsùyst..  AcpoO  xd  'ir-î^ys  'orxô  airCxi  xy^ç, 
èlrjGij.dvri'îs  va  xô  ^à).Yj  'cxyi  (pwxià,  xal  xô  àcp'/)<î£  'aéva  jJLépo;. 
KdOs  irptot  ST/jxovdxav*  i^  ypvjà  xal  âirT^yaive  va  ({/(ovîaY).  Mià  'txspa, 
àoo'j  Èyjpws  Vîco)  '(jxo  (jTrCxt,  xyjç  r,i>p£  ô'ia  £XO(,{jt,a,  xyj  cj/wxtà 
xvajjLÉvYj,  xô  TirCxi  a'jyupKJjJiévo.  PtoxaE»,  xï^ç  yE'.xdv'.aat,;  (jlyjV  liSavs 
TToto;  '-JTY^yE  'axo  (jutxt  XY);,  à).).à  xa|i,{jn,à  ôèv  eÎ8£  xittoxe. 

Tyjv  aXXr^  yépa  xo  'i!5io,  xal  xiÔE  ^épa  aOxYj  'ti  Soulsi-à  'yivd- 
Tav£.  Mià  '{Jifpa  è'xajjis  itôj^  Oà  êyr,  èçw  xaj^axEç  Vj  ypYjà,  xal 
txpû(pXY|Xî  *;jxô  xaxdï  xal  £xp'jçpoxuxaJ^£.  T6x£  ^Htzzi  xal  pyaiv£t 
àTTÔ  XO  Tre^sxouÔt,  iiià  yuvatxa  <jàv  N£paiÔa  'axY^v  dtxopcptà.  Aaécw; 
AOtTCÔv  XYjV  à^Tzétv,  àTcô  xà  X_£p'.a. 

Atçô  xà  TÔxe  è'[j.îivav  xal  Vj  ôuw  txac^ù  xal  yj  ypYià  xyjv  àyàiras 
r.oXb  'tcoO  -^xave  xdio  ô'ixopcpY)  xal  cppdviixY). 

Tô  ^aaiXdzouAo  XYJV  £lÔ£  jxtà  -/jtxépa  aTrô  xo  irapàôupd  xou,  ToO 
:'^àv*/)xç  Tzokb  ';rapà^£vo  irpàyii-a  va  ISyj  'axo  OTrixt  xy);;  ypYidç  ixià 
xdaov  topa(a  véa.  E(JX£i)v£  àoittôv  xal  Icpwva^s  XYJç  ypYiàç  Sià  va 
XYJV  £pwxY,T'ri.  l^-îTàOrjXE  ).o(.'nrôv  'f\  ypYià  x6x£  xal  xà  '8'.-/iinqÔYiX3 
o51a. 

Tdxe,  6  |iaat.Aià<;  'xaxdD.aês  itw;  Yjxav£  r,  yuvatxa  xou  •  è'<3X£0^E 
Aoiiçôv xalxYjv  £cp£pav.  AOxT^  eIttev  ôO.a,  àirô xyjv  àp^Y), xIxy^;  auvéÔYj. 
EÎtce  AotTTÔv  àaéawç  'cxoO;  8oû").ou;  xou  xal  è'ÔEaav  xô  k'va  tzù^i  'a'sva 
fapêàxo  à).oyov,  xal  xô  à>.).o  'a' àXko  à).oyov  xal  xà  èêàpEaav 
va  ywptixouvE,  xal  {lè  aùxô  xôv  xpd-jro  è/^ajp'.iav  aè  Ôvo  xal  xyj 
yuvatxa  'irou  exave  xyj  -^euxixyj  ^acO.'.iaa. 

IKal  h<si  £xà9',aav  'xetvo-.  xa).à  xal  '[aeÎ;  xaA>^XEpa. 


NOUVEAU  FRAGMENT  D'UN  COMMENTAIRE 


SUR  LE 


SECOND  LIVRE  D'HERODOTE 

PAR  M.  G.   Maspero  {{) 


11,  CXI. 

TÔv  iraXSa  auTou  <ï>épwv. 

Ramsès  II  eut  pour  successeur  immédiat  le  treizième  de 
ses  fils  Minephtah-Hotphimâït  Binrî-mînoutrou.  Gomme 
Hérodote  rapporte  que  Sésostris  eut  un  de  ses  fils  pour 
successeur  immédiat,  on  a  non-seulement  identifié  Phéron 
avec  Minephtah ,  mais  cherché  à  retrouver  dans  l'un  des 
noms  de  Minephtah  l'origine  du  nom  de  Phéron.  L'hypo- 
thèse la  plus  accréditée  jusqu'à  présent  est  celle  de 
M.Lieblein,  d'après  laquelle  Phérôn  serait  la  transcription 
de  Bimn,  qui  entre  dans  la  composition  du  cartouche 
prénom  de  Minephtah  (2). 

II  est  aisé  de  montrer  que  le  prénom  de  Minephtah 

(1)  Voir  rAnnuaire  de  1875,  1876,  1877. 

(2)  La  forme  <ï>£p(ov  n'est  ni  dans  l'analogie  de  l'égyptien,  ni  dans 
l'analogie  du  dialecte  ionien.  Je  suis  tenté  de  croire  que  la  leçon 
primitive  était  ^epo),  avec  l'accent  sur  la  finale,  répondant  à  l'accent 
du  titre  égyptien  Pher-b.  Un  scribe  a  pu  prendre  la  barre  d'accent 
pour  l'indication  d'une  nasale  et  transcrire  4>épciiv  au  lieu  de  Oepw 
qu'il  aurait  dû  avoir. 
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devait  se  prononcer  Binri.  Bin?^  signifie  littéralement 
âme  (bi)  du  (n)  Soleil  (rî).  Isolé ,  le  mot  âme  avait  la  voca- 
lisation haï,  comme  le  prouvent  et  le  nom  tbaïaï,  trans- 
crit en  grec  Têaïal;;,  et  le  passage  d'Horapollon  où  il 
est  dit  que  les  Égyptiens  appellent  l'âme  ^at.  En  com- 
position et  au  commencement  des  mots  il  se  pronon- 
çait BÎ,  comme  le  prouvent  et  la  transcription  assyrienne 
Bîndidi  du  nom  de  la  ville  deMendès,  et  la  transcription 
grecque  BCvwOp'.ç  du  nom  de  Bxnoutri,  roi  de  la  seconde 
dynastie.  Le  nom  du  soleil  lu  ra,  au  commencement 
des  mots,  Taaécc-^ç,  se  lit  toujours  rî  à  la  fin  des  car- 
touches royaux,  Ta-j^épY)?,  Mev/éprjç,  et,  dans  Hérodote  lui- 
même,  MuxEptvo;,  transcription  de  Mmkerî,  où  la  ter- 
minaison grecque  vo;  est  venu  se  joindre  sans  raison 
apparente  au  nom  propre  égyptien.  Le  nom  Binrî  aurait 
donné  à  Hérodote  Bivp-riç  et,  par  assimilation  de  v  à  p, 
Bî^pr,;,  non  pas  tl)£pw. 

11  y  a  longtemps  déjà  que  M.  Lepsius  a  proposé  d'iden- 
tifier Phéron  avec  le  Pharaon  de  l'Écriture.  Partant  de  ce 
fait  que  l'Exode  a  pu  avoir  lieu  sous  Minephtah,  fils  de 
Ramsès  II ,  il  suppose  qu'Hérodote  aura  reçu  les  rensei- 
gnements qu'il  donne  sur  le  fils  de  Sésostris  d'un  Sémite 
qui  connaissait  ce  prince  sous  le  nom  porté  dans  les  livres 
juifs  par  le  roi  égyptien ,  contemporain  de  l'Exode  (1). 
L'assimilation  de  nom  me  paraît  être  bonne.  <I>épwv  est  la 
transcription  exacte  du  titre  pukr-ô,  per-ô,  Pharaon.  En 
effet,  la  racine  jo«r  ou phir,  maison,  doit  suivre  les  mômes 
règles  de  vocalisation  que  la  racine  homophone  c|)ipi, 
(topi,  c|)epi  M.,  se  manifester  j  paraître.  Or  cette  racine 
en  composition  change  i ,  o,  de  la  première  syllabe 
en  G  :  (3q-(|)epia}OT ,  po(|c|)eppACOTi,  M.  eqnG- 
pitoov  7\  Quant  au  second  mot  qui  entre  dans  la  com- 
position de  Pher-ôy  il  était  dès  lors  vocalisé  le  plus  sou- 
vent 0, 0,  comme  le  prouve,  entre  autres,  la  transcription 
NecpopCnric;,  donnée  par  Manéthon  du  nom  du  roi  égyptien 


I 


(1)  Lepsius,  Chronologie  der  jEgypter y  p.  289. 
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Nef-ô-rit  (1).  Quant  à  l'assimilation  du  Phéron  d'Hérodote 
avec  Minephtah,  elle  repose  sur  le  fait  que  Phéron 
est  indiqué  comme  étant  lé  successeur  de  Sésostris.  Je 
ne  crois  pas  que  ce  soit  là  un  motif  suffisant.  L'his- 
toire mise  au  compte  de  Phéron  est  une  sorte  de 
satire,  dirigée  contre  les  femmes,  et  a  été  évidemment 
puisée  aux  sources  populaires.  Dans  les  contes  de  l'Egypte, 
le  roi  est  souvent  anonyme  :  on  le  désigne,  soit  par  son 
nom  d'office,  souten  n  kimit,  roi  d'Egypte ,  comme  dans 
le  Conte  du  Prmce  Pj'édestiné  (2),  soit  par  le  titre  de 
PHER-ô,  comme  dans  le  Co7îte  des  deux  Frères  (3).  Le  conte 
satirique  qu'Hérodote  a  recueilli  mettait  sans  doute  en 
scène  un   souverain    qu'on   désignait  par  le    titre    de 

PHER-Ô. 

SUR  LES   SOURCES   POPULAIRES   DES   CHAPITRES   HISTORIQUES 
DU    SECOND   LIVRE   d'hÉRODOTE. 

Pour  la  plupart  des  faits  antérieurs  à  l'invasion  perse, 
Hérodote  ne  cite  guère  un  nom  de  roi,  ou  ne  commence 
un  récit,  qu'il  ne  le  rattache  aussitôt  à  un  édifice  ou  bien 
à  une  partie  d'édifice  déterminée.  La  vie  de  Menés  est 
racontée  à  propos  de  la  fondation  de  Memphis  et  du 
temple  de  Phtah  (4),  celle  de  Khéops  à  propos  de  l'érec- 
tion des  Pyramides  de  Gizèh  (5).  La  description  de  Bubaste 
occupe  dans  l'histoire  de  l'Éthiopien  Sabacon  plus  de 
place  que  la  conquête  de  l'Egypte  (6),  et  même  quand  on 
arrive  à  des  souverains  presque  contemporains,  comme 
était  Amasis,  on  trouve  plus  de  détails  sur  les  construc- 
tions qu'ils  entreprirent  et  sur  les  dons  qu'ils  firent  aux 

(1)  Africain  dans  le  Srjnc.  76  (142,  16). 

(2)  Cfr.,  Jourjial  Asiatique,  1877-1878. 

(3)  Cfr.,  Revue  archéologique,  1878,  t.  I. 

(4)  Liv.  II,  xcix.  Il  est  encore  mentionné  sous  son  nom,  L.  II,  ir, 
et  sans  nom,  à  propos  du  Manérôs,  11^  xxix. 

(5)  Liv.  II,  cxxiv-cxxvii. 

(6)  Liv.  II,  cxxxvii-cxxxviii. 
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temples  que  sur  les  grands  événements  dont  leur  règne 
fut  rempli (I).  Hérodote,  voyageant  dans  un  pays  dont 
il  ne  connaissait  ni  la  langue  parlée  ni  les  écritures,  ne 
pouvait  pas  s'enfermer  entre  les  quatre  murs  d'une  école 
ou  d'une  bibliothèque  pour  y  consulter  les  documents 
positifs  qu'y  avait  déposés  l'antiquité  égyptienne.  Il  ne 
rencontrait  l'histoire  que  comme  on  la  rencontre  en 
voyage,  entourée  d'un  cortège  de  guides,  et  localisée,  pour 
ainsi  dire,  dans  les  monuments  qu'il  visitait.  Bubaste, 
Héliopolis,  Sais,  lui  fournirent  quelques  chapitres  ;  Mem- 
phis  et  les  environs,  le  fonds  même  de  son  histoire  ; 
Thèbes  et  la  Haute  Egypte,  rien  ou  presque  rien.  L'im- 
portance et  la  quantité  des  renseignements  recueillis, 
sont  proportionnés  à  l'importance  qu'avait  encore  cha- 
cune des  villes  au  moment  où  il  les  a  recueillis,  et  mieux 
encore  aux  facilités  d'accès  et  de  séjour  qu'elles  offraient 
à  l'étranger  (2). 

Thèbes,  à  peine  assez  grande  pour  sa  population,  à 
l'époque  où  son  empire  s'étendait  sur  les  deux  continents, 
avait  été  frappée  à  mort,  le  jour  où  la  révolte  des  prêtres 
d'Ammon  avait  consommé  à  jamais  la  ruine  de  la  xx^  dy- 
nastie. Dépossédée  de  son  rang  de  capitale  par  les  cités 
du  Delta,  disputée  pendant  deux  siècles  entre  les  rois 
guerriers  de  Bubaste  ou  de  Tanis  et  les  rois  prêtres  de 
Napata,  saccagée  à  plusieurs  reprises  par  les  Assyriens, 
elle  n'était  plus  depuis  l'avènement  de  Psamitik  qu'une 
ville  de  province  où  l'on  entretenait,  par  politique  autant 
que  par  orgueil  national  ou  par  piété,  certains  membres 

(1)  Liv.  II,  cLix  jusqu'à  la  fin  du  livre  IL 

(2)  Voici  en  gros  les  chapitres  historiques  dont  Hérodote  a  recueilli 
la  matière  à  Memphis  et  dans  les  environs  :  Ch.  xcix  (Fondation  de 
Memphis);  Ch.  xcix,  ci,  cii-cx,  cxi-cxix,  cxxi-cxxiii,  cxxvi,  cxxxix- 
cxLii,  cxLvii,  cLi-cLiii  (Histolre  du  temple  de  Phtah  et  légendes  his- 
toriques entendues  pendant  la  visite  du  temple);  ch*  cxxiv-cxxxv» 
cxxxvi  (Visite  aux  Pyramides  et  légendes  des  rois  constructeurs  de 
pyramides).  Ceci  n'est  qu'une  indication  générale  ;  le  détail  sera  étudié 
chapitre  à  chapitre» 


1^' 
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de  la  famille  royale,  chargés  de  représenter  auprès 
d'Ammon  la  personne  du  souverain  régnant.  C'étaient 
d'ordinaire  des  princesses  du  sang,  veuves,  sœurs  ou 
filles  de  Pharaon  (1),  des  cadets  de  famille,  auxquels  on 
confiait  les  grandes  charges  de  l'administration  ou  du 
sacerdoce  thébain,  pour  empêcher  qu'elles  ne  tom- 
bassent entre  les  mains  de  quelque  particulier  ambitieux. 
D'ailleurs,  nulle  industrie,  nul  trafic.  Darios  avait  essayé 
de  rouvrir  la  route  qui  menait  de  Goptos  à  la  mer  Rouge 
et  d'y  faire  passer,  en  partie  au  moins,  le  négoce  de  l'Inde  : 
ses  efforts  avaient  échoué.  Les  rares  colons  étrangers 
qu'on  rencontrait  au-delà  de  Memphis  établissaient  leurs 
comptoirs  dans  la  Grande  Oasis,  à  Abydos,  dans  les  sta- 
tions oii  venaient  aboutir  les  caravanes  du  Soudan. 
Plus  au  Sud,  il  n'y  avait  plus  que  des  voyageurs  isolés, 
ou  des  capitaines  de  mercenaires  que  le  grand  roi  en- 
voyait tenir  garnison  au  milieu  des  rochers  d'Eléphan- 
tine. 

Le  Grec  qui  parcourait  la  Thébaïde  au  V^  siècle  avant 
notre  ère,  était  donc  dans  la  position  de  l'Européen  qui, 
au  siècle  dernier,  entreprenait  d'aller  jusqu'à  la  première 
cataracte.  Môme  point  de  départ,  Memphis  et  le  Gaire  ; 
même  point  d'arrivée,  Éléphantine  et  Syène.  Mêmes 
moyens  de  transport  :  rien  ne  ressemble  plus  aux  daha- 
bièhs  modernes  que  les  barques  figurées  sur  les  monu- 
ments. Même  saison  de  l'année  :  on  partait  après  le 
retrait  de  l'inondation,  en  novembre  ou  en  décembre. 
Même  temps  consacré  à  l'excursion  :  le  trajet  du  Gaire  à 
Syène  exige  un  mois  entier,  si  l'on  marche  sans  s'arrêter 
plus  qu'il  n'est  strictement  nécessaire  pour  renouveler 
les  provisions  ;  si  l'on  tient  à  visiter  les  ruines,  il  convient 
d'ajouter  au  moins  quinze  jours  en  plus.  Pockocke,  ayant 

(i)  Ainsi  sous  Psamitik  P^,  Shapentap,  fille  d'Ameniritis,  sœurde 
Sabacon  et  femme  de  Psamitik  P"^  lui-même;  sous  Psamitik  II  et  Apriès, 
la  reine  Nitokri;  sous  Apriès  et  Amasis,  la  reine  Onkhnas.  Cfr.  de 
Rougé,  Notice  de  quelques  textes  hiéroglyphiques,  Paris,  1855,  p. 
36-58. 
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quitté  le  Caire  le  6  décembre  1737,  sur  le  midi,  était  à 
Akhmîm  le  17  du  même  mois,  repartait  le  28,  arrivait  le 
13  janvier  1738  à  Thèbes,  où  il  séjournait  jusqu'au  17  et 
abordait  le  port  d'Assouan  le  20  janvier  au  soir.  Total  : 
quarante-cinq  jours,  dont  quatorze  passés  à  terre.  Si  un 
contemporain  d'Hérodote  avait  écrit  la  relation  de  son 
voyage,  on  y  verrait  sans  doute  des  dates  analogues.  Dé- 
part de  Memphis,  en  novembre-décem.bre ,  arrivée  onze 
ou  douze  jours  plus  tard  à  Panopolis  (Akhmîm)  ;  de  Pano- 
polis  à  Syène,  par  Goptos  et  Thèbes,  environ  un  mois,  y 
compris  l'arrêt  obligé  à  Thèbes.  Séjour  à  Syène  pour  y 
rassembler  les  renseignements  relatifs  aux  sources  du 
Nil,  puis  retour  à  Memphis,  en  février  ou  mars.  Dans  une 
course  aussi  rapide  à  travers  des  régions  peu  fréquentées, 
l'occasion  ne  se  présentait  pas  souvent  de  relever  un  fait 
nouveau  d'histoire.  La  meilleure  partie  du  temps  se  per- 
dait en  allées  d'un  point  vers  un  autre  ;  la  nécessité  de 
profiter  d'un  bon  vent  obligeait  souvent  les  voyageurs  à 
négliger  plus  d'une  localité  intéressante.  Dans  les  quel- 
ques endroits  où  le  patron  de  la  barque  consentait  à 
s'arrêter,  la  population  égyptienne  était  hostile  au 
Grec  et  se  détournait  de  lui  comme  d'un  impur.  Ajoutez 
que  les  interprètes,  presque  tous  originaires  du  Delta, 
n'avaient  pas  souvent  l'occasion  de  faire  le  voyage  du  Nil, 
et  devaient  se  sentir  à  Thèbes  presque  autant  dépaysés 
que  l'étranger  lui-même.  Leur  rôle  se  bornait  à  traduire 
les  renseignements  fournis  par  les  gens  de  l'endroit, 
quand  les  gens  de  l'endroit  consentaient  à  en  fournir. 

Hérodote  n'a  pas  jugé  qu'il  fût  à  propos  de  dresser  le 
journal  de  son  voyage.  Le  nombre  de  jours  de  navigation 
qu'il  compte  entre  Héliopolis  et  Thèbes  d'une  part,  entre 
Sais  et  Eléphantine  de  l'autre,  ne  représente  probable- 
ment que  la  durée  d'un  voyage  théorique  fait  sans  arrêt 
d'une  extrémité  du  pays  à  l'autre  (1).  On  voit  seulement, 
par  des  renseignements  qu'il  donne  en  passant,  qu'il 


I 


(1)  L.  II,  ch.ix.  'AnôSè  *HX(on6Xioi;  â;  6iQ6a;  êffxi  àvàiï).oo;èvvéa:^(xc- 
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dut,  selon  l'usage,  prendre  langue  à  Panopolis  (1),  à 
Thèbes  et  à  Éléphantine(2),  mais  sans  demeurer  long- 
temps au  même  endroit.  Pendant  son  séjour  à  Thèbes, 
il  se  borna  à  constater  que  les  dires  des  prêtres  thébains 
étaient  en  général  d'accord  avec  les  dires  des  prêtres 
memphites  (3)  ;  saisit  au  passage  quelques  légendes  my- 
thologiques sur  Ammon  (4),  sur  Hercule  (5),  et  çà  et  là 
quelques  traits  de  superstition  populaire  (6).  Il  visita  le 

pétûv.  Stàôioi  6è  xtî;  éSou  è^TQxovTa  xai  ôxTax6(7ioi  xal  Tetpaxtaxi^ioi,  cyoï- 

vuv  iibi  xal  oyotôxovTa  èovTwv T6  cï  àno  0y)êia>v  c;  'EXecpavtîvT,v  xa- 

Xeoasvr^v  tîôXiv  atâStoi  yp.ioi  xal  ôxTaxofftot  (ou  bien,  selon  la  variante 
adoptée  par  Letronne,  ef/.oai  xal  ôxTax6(7ioi)  zlai.  L.  II,  ch.  cxxxv...  è$ 
'EXî^avTÎvYj;  uôXto;  uaoov  xal  erxoTi  r;[ji,e,péa)v  àreyoûaïîçàTtô  Sâto;.  Voir 
dans  Letronne,  Recherches  antiques,  historiques  et  géographiques  sur 
les  fragments  de  Héron  (T Alexandrie,  VdiTÏs^  1851,  p.  141-152,  la  dis- 
cussion de  ces  deux  passages,  et  la  preuve  qu'Hérodote  a  commis 
une  erreur  matérielle  de  chiffres.  Hérodote,  sachant  que  la  route  en 
droite  ligne  d'Héliopolis  à  Thèbes  était  de  81  schènes,  et  que  le  jour 
de  navigation  était  en  Egypte  de  9  schènes  en  moyenne,  aurait  divisé 
le  nombre  de  schènes  représentant  la  route  en  droite  ligne  par  le 
nombre  de  schènes  représentant  ime  journée  de  navigation,  et  obtenu 
de  la  sorte  un  terme  de  9  jours  qui  n'est  pas  exact.  Il  faut  en  effet, 
par  la  voie  du  fleuve,  12  jours  et  demi  de  navigation  à  9  schènes  par 
jour,  pour  aller  d'Héliopolis  à  Thèbes.  —  La  démonstration  de  Le- 
tronne, fort  ingénieuse,  n'est  pas  tout  à  fait  concluante.  Letronne 
me  parait  admettre  trop  aisément  qu'Hérodote  avait  à  sa  disposition 
des  renseignements  pris  et  donnés  avec  une  rigueur  toute  moderne. 
J'aurai  occasion  de  reprendre  bientôt  la  discussion  des  passages  en 
litige. 

(1)  L.  II,  ch.  xci  :  <c  O'jTO'.  ol  XeixjxTxai  Xé^oudi  tov  IlepoEa  TcoXXàxt; 

|tèv  àvà  TYiv  Ytjv  çaîvecOai  açt Taûxa  (xàv  XéYoytji,  îtoteliffi  6è  tâÔe 

*J£XXyiv'.xà  Tw  Wiçfjzi Elpo[i.îvou  ôé   (i£U  ô  ti  orst  ecoôs  ô  nep(T£y; 

è7r'.?a{v£(r9at...  Tous  ces  passages  semblent  bien  marquer  des  rapports 
directs  d'Hérodote ,  arrêté  à  Khemmis  avec  les  gens  de  Khenimis 
même. 

(2)  L.  II,  ch.  xxix {J^e'xP'  H--^  'EXeçavTÎvyj;  itôXto;  aOrÔTTr/i;  èX6o)V. 

(3)  L.  n,  ch.  m. 

(4)  L.  II,  ch.  XLiij  Liv,  LVi  et  sqq.^  Lxxxiii,  etc. 

(5)  L.  H,  xLii. 

(6)  L.  II,  ch.  Lxxiv  (sur  les  serpents);   L  III»  ch.  x  (sur  les  pluies 
à  Thèbes),  etci 
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temple  de  Karnak,  au  moins  les  parties  de  ce  temple  aux- 
quelles les  profanes  avaient  accès,  mais  sans  tirer  aucun 
profit  de  sa  visite.  La  seule  donnée  historique  qu'il  eût  à 
ce  propos  était  extraite  de  l'ouvrage  aujourd'hui  perdu 
de  son  prédécesseur  Hécatée  de  Milet(l).  Les  prôtres  de 
Thèbes  ne  lui  avaient  fait  sur  les  monuments  confiés  à 
leur  garde  aucun  de  ces  récits  merveilleux  où  se  com- 
plaisait l'imagination  des  prôtres  de  Memphis. 

Le  Delta  offrait  en  ce  genre  des  ressources  considé- 
rables. Il  semble  qu'Hérodote  venant  d'Asie  y  soit  entré 
par  Péluse  (2)  :  ses  compatriotes  l'abordaient  d'ordinaire 
par  l'Orient,  comme  font  encore  les  touristes  ou  les  négo- 
ciants européens.  Avant  Alexandre,  Rakoti  n'était  qu'une 
bourgade  (3),  et  File  dePharos  n'avait  d'autre  gloire  que 
d'avoir  été  chantée  par  Homère  (4).  Mais  à  l'entrée  de  la 
branche  Ganopique,  on  trouvait  trois  colonies  ioniennes 
dont  les  derniers  rois  indigènes  avaient  encouragé  la 
fondation,  Anthylla,  Archandroupolis  et  Naucratis  (5). 
C'était  comme  un  prolongement  de  la  Grèce  :  la  véritable 
Egypte  commençait  à  Sais ,  quelques  lieues  plus  haut. 
Sais  était  pleine  des  souvenirs  de  la  XXVP  dynastie.  Quel- 
ques vieillards  y  vivaient  encore,  qui,  dans  leur  enfance, 
avaient  pu  acclamer  le  dernier  Psamitik  et  assister  au 
triomphe  de  Gambyse(6).  Amasis  avait  embelli  le  temple 
de  Neith  (7).  On  montrait  encore  le  palais  dans  lequel 
Psamitik  H  avait  reçu  la  députation  des  Éléens  (8)  et  celui 
dans  lequel  Apriès  avait  été  enfermé,  puis  mis  à  mort 

(1)  L.  II,  ch.  cxLiii  (sur  les  statues  des  prêtres  d'Aramon  Thébain). 

(2)  C'est  ce  que  semble  indiquer  la  description  qu'il  fait  de  la  route, 
1.  III,  V. 

(3)  Cfr.  Brugsch.  Dictionnaire  géographique,  p.  06,  68,  451. 

(4)  OdysséCy  IV,  334,  359. 

(5)  L.  II,  xcvii-xcviii.  L'emplacement  de  ces  trois  villes  n'est  pas 
encore  fixé  d'une  manière  certaine. 

(6)  Sur  le  séjour  de  Cambyse  à  Sa'is,  voir  Hérodote,  1.  IV,  xvi, 
et  de  Rougé,  Mémoire  sur  la   statuette  naophore  du  Vatican. 

1(7)  L.  II,  ch.  cLxxv. 
..... 
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après  sa  défaite  (i).  A  Kerkasôron,  le  Nil  se  séparait  en 
ses  trois  branches  principales,  et  les  pyramides  commen- 
çaient à  se  dresser  à  l'horizon ,  petites  d'abord ,  bientôt 
si  hautes  qu'en  temps  d'inondation ,  au  moment  où  la 
vallée  entière ,  des  montagnes  d'Arabie  aux  montagnes 
de  Libye ,  ne  forme  plus  qu'un  fleuve  immense ,  la  barque 
semblait  toujours  naviguer  à  leur  pied,  presque  dans  leur 
ambre  (2).  Comme  aujourd'hui,  on  parcourait  peu  les 
villes  situées  au  centre  et  à  l'orient  du  Delta.  Hérodote  en 
cite  plusieurs,  Bouto  (3),  Paprimis  (4),  Mendès  (5), 
Tanis(6),  à  cause  des  oracles  qui  y  étaient  établis,  ou 
des  événements  dont  elles  avaient  été  témoins  ;  sauf  Bu- 
baste  (7),  Daphné  (8),  Péluse  (9),  il  ne  paraît  en  avoir 
visité  aucune  en  détail.  C'est  que  les  Égyptiens  cantonnés 
dans  les  marais  (10),  comme  plus  tard  les  Biahmites  et 
les  Bashmourites  contre  les  Califes  (1 1),  étaient  sans  cesse 
en  révolte  contre  le  grand  roi.  Hérodote,  qui  était  au 
mieux  avec  les  Perses,  devait  être  peu  tenté  de  pénétrer 

(1)  L.  II,  ch.  CLXix. 

(2)  L.  II,  ch.  XVII ,  XIX  et  xcvii  :  'Eç  {jlsv  y^  Méfjiçiv  èx  Nauxpàxio; 
àvaTîXwovTt  nap'  aOtà;  ta:  TïupaixîSa;  yv/exai  ô  izlôo^'  iaxi  6è  oùx  outoç, 
àXXà  uapà  xo  ôçù  toO  Aélxa.  xat  uapà  Kepxâatopov  uôXtv. 

(3)  L.  II,  ch.  LIS,  LXIII,   CLV. 

(4)  L.  II,  Lix,  Lxiii,  Lxxi,  CLxv;  1.  IIIj  ch.  xii. 

(5)  L.  II,  XVII,  XLII,   XLVI,   CLXVI. 

(6)  L.  II,  ch.  CLXVI. 

(7)  L.  II,  ch.  Lix-LX.  (Description  de  la  foire  de  Bubaste ,  qui  est 
d'un  témoin  oculaire) ,  ch.  cxxxvii-cxxxviii  (Description  de  la  ville 
et  du  temple  de  Bubaste),  ch.  clvi,  clxvi. 

(8)  L.  II,  XXX,  cvii. 

(9)  L.  III,  ch.  XII  :  Owfxa  Bé  (xéya  eîSov  (scil.  èv  tw  IlriXufTÎw  xaXsu- 
{jLévtp  (TTOfJLaTi),  7uu06[jL£voi;  Tcapà  Twv  ÈTri/^wpt'aiv. 

(10)  01  8èÔT^  èv  TOÏTt  eXeffi  xaxoixyi(X£voi (1.  II,  ch.  xcii).  M^mtz- 

Ti(ov  ol  Tztçtl  xà  eXea  olxéovxcç (ch.  xciv).  Il  s'agit  ici  des  Egyptiens 

du  littoral ,  et  surtout  de  ceux  qui  vivent  dans  les  environs  du  lac 
Menzaléh. 

(11)  Cfr.  à  leur  sujet  Quatremère,  Recherches  SU7'  la  langue  et  la 
littérature  de  l'Egypte,  p.  153-212,  et  Mémoires  géographiques  et  histo- 
riques sur  l'Egypte,  1. 1,  p.  233-238. 
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chez  des  rebelles.  Il  y  perdit  de  connaître  l'histoire  popu- 
laire des  dynasties  Tanites. 

Aussi  bien,  Memphis  était-elle  pour  le  Grec  d'alors 
ce  que  le  Caire  a  longtemps  été  pour  nos  modernes,  la 
cité  égyptienne  par  excellence,  le  représentant  fidèle  et 
comme  le  type  vivant  de  la  vieille  Egypte.  Malgré  les 
désastres  qui  l'avait  frappée  dans  les  derniers  siècles, 
c'était  encore  une  très-grande  ville,  la  plus  grande  qu'il  y 
eût  en  Orient  avec  Babylone.  Les  fêtes  religieuses,  surtout 
celle  d'Hapi,  y  attiraient,  à  certains  moments  de  l'année, 
les  pèlerins  de  l'Egypte  entière.  Le  commerce  y  amenait 
sans  cesse  des  bandes  d'étrangers  venus  de  tous  les  coins 
de  l'Afrique  et  de  l'Asie.  Son  port  et  ses  rues  devaient 
présenter,  comme  aujourd'hui  les  rues  du  Caire,  le  spec- 
tacle bariolé  de  cent  races  diverses  et  de  cent  costumes 
différents,  Phéniciens,  Juifs,  Araméens,  Grecs,  Libyens, 
depuis  le  prêlre  égyptien  à  tête  rase,  enjuponné  de  blanc, 
jusqu'au  soldat  perse  de  la  forteresse  du  Mur  Blanc  et 
au  nègre  du  Soudan,  cheveux  feutrés  de  graisse,  plumes 
d'autruche  sur  la  tête,  anneaux  dans  le  nez,  aux  oreilles, 
aux  jambes ,  aux  bras,  et  caleçon  court  rayé  de  couleurs 
éclatantes.  Des  palais  et  des  temples  à  chaque  pas:  dans 
le  quartier  étranger,  le  temple  d'Astarté  Phénicienne,  où, 
depuis  laxvm^  dynastie,  des  prêtres  syriens  célébraient  le 
culte  de  leur  grande  déesse,  temple  de  Baalséphon,  temple 
de  Marna;  dans  la  ville  égyptienne,  temple  de  Râ,  temple 
d'Ammon,  temple  de  Toum,  temple  de  Bast,  temple 
d'Isis  (1).  Il  ne  reste  plus  aujourd'hui  du  temple  de  Phtah 
que  des  débris  informes.  Les  pylônes,  les  naos,  les  obé- 
lisques ,  qu'on  voyait  encore  vers  le  milieu  du  xm"  siè- 
cle (2) ,  ont  été  démolis  et  enlevés  pièce  à  pièce  pour 
servir  à  la  construction  des  maisons  du  Caire.  Les  fouilles 
entreprises  récemment  par  M.  Mariette  n'ont  mis  au  jour 

(1)  L'énumération  est  empruntée,  pour  la  plus  grande  partie,  au 
Papyrus  Sallier  7i^  IV  (verso,  p.  I,  1.  i,  —  p.  II,  1.  ii). 

(2)  Abdullatif,  Description  de  l'Egypte,  tr.  de  Sacy,  1.  II,  ch.  iv, 
n.  184,  185,  187. 
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que  des  pans  de  muraille  coupés  presque  au  ras  de  terre, 
quelques  stèles,  quelques  statues  et  des  fragments  d'ar- 
chitraves, sur  lesquels  le  nom  des  Ramessides  apparaît 
plus  souvent  que  celui  des  rois  de  l'ancien  empire  (1). 
Au  temps  d'Hérodote,  le  temple  était  debout  tout  entier 
et  offrait  à  l'admiration  du  visiteur  un  spectacle  au  moins 
comparable  à  celui  qu'offre  le  temple  d'Ammon  ïhébain 
à  Karnak.  11  avait  été  fondé  par  Mini,  et,  comme  tous  les 
grands  temples  de  l'Egypte ,  n'avait  cessé  de  s'agrandir 
au  cours  des  âges.  Les  accroissements  ne  s'en  étaient  pas 
faits  régulièrement,  ni  sur  un  plan  connu  longtemps  à 
l'avance.  Chaque  roi  avait  modifié  le  projet  primitif  selon 
son  caprice,  ajoutant  qui  des  obélisques,  qui  une  salle 
hypostyle  ou  des  statues  colossales.  Donné  ce  que  nous 
savons  des  monuments  de  l'ancien  empire ,  le  vieux 
sanctuaire  devait  être  un  édifice  de  petite  dimension, 
porté  sur  des  colonnes  polygonales  et  bâti  probablement 
en  calcaire  blanc  de  Tourah.  Hérodote  ne  le  décrit  pas, 
mais  en  revanche  il  mentionne  quelques-uns  des  édifices 
qui  l'entouraient  et  dont  nous  ne  saurions  rien  sans  son 
témoignage.  Miris  avait  bâti  les  propylées  du  nord  (2), 
Rhampsinitos  ceux  de  l'ouest  (3),  Psamitik  I"  ceux  du 
sud  (4),  Asychis,  ceux  de  l'est,  les  plus  beaux  de  tous  (5)  : 
encore  à  la  veille  de  l'invasion  perse,  Amasis  plaçait  des 
colosses  devant  la  façade  (6).  Ainsi  complet,  le  temple 
était  une  sorte  de  musée  de  l'antiquité  égyptienne  :  qua- 
rante ou  cinquante  siècles  d'histoire  y  étaient  écrits  sur 
les  murs. 

Et  dans  les  environs  de  Memphis,  le  voyageur  grec 
faisait  les  mêmes  promenades  qu'on  fait  maintenant  en 
partant  du  Caire.  D'abord  les  cimetières  des  premières 

(1)  Ces  monuments  ontété  publiés  par  Mariette,  ifonMmcn^jf/fvers,  pi. 

(2)  L.  II,  ch.  CI.  ; 

(3)  L.  II,  ch.  cxxi. 

(4)  L.  II,  ch.  CLiii. 

(5)  L.  H,  ch.  cxxxvi. 

(6)  L.  II,  ch.  cLXxvi. 
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dynasties  et  les  grandes  pyramides  (1).  Puis;  de  l'autre 
côté  du  Nil,  les  carrières  de  Tourah,  sans  cesse  exploitées, 
toujours  inépuisées  (2),  d'où  étaient  sortis  bloc  à  bloc 
tous  les  monuments  du  pays  et  les  pyramides  elles- 
mêmes  (3).  Héliopolis  et  son  temple  de  Râ(4),  Busiris  et 
le  deuil  qu'on  y  mène  pour  Isis  (5),  les  restes  du  canal  de 
Néco  6),  Bubaste  et  la  foire  annuelle  de  Bast  «  pendant 
«  laquelle  on  boit  plus  de  vin  de  vigne  qu'on  ne  fait 
((  pendant  tout  le  reste  de  l'année  (7)  ».  Comme  aujour- 
d'hui, du  Caire  au  Fayoum ,  je  pense  qu'on  se  rendait 
directement  de  Memphis  au  Labyrinthe  et  au  lac  Mœris, 
et  qu'on  ne  faisait  pas  de  cette  excursion  un  épisode  du 
voyage  de  la  Haute-Egypte.  Dans  tous  ces  endroits,  Héro- 
dote trouvait  les  mêmes  noms  qui  l'avaient  frappé  à 
Memphib ,  Khéops  et  Miris ,  Sésostris  et  Psamitik  :  un 
même  cycle  d'histoire  populaire  enfermait  tous  les  monu- 
ments, et  ce  qu'on  entendait  dans  un  endroit  complétait 
ou  paraissait  compléter  ce  qu'on  avait  entendu  dans  un 
autre. 

'<  Les  Égyptiens  rapportent. . . . ,  les  prêtres  me  dirent. . . . , 
«  J'ai  entendu  conter  aux  prêtres  de  Vulcain....  (8)  »  ;  il 


(1)  L.  II,  ch.  cxxiv-cxxxvi. 

(2)  Les  carrières  de  Tourah  sont  mentionnées,  dès  la  V*  dynastie, 
sous  leur  nom  de  Rouwi,  avec  l'article  T.  rouivi,  dont  les  Grecs  ont  fait 
Troja  et  les  Arabes  Tourah.  Au  temps  d'Hérodote  elles  étaient  encore 
en  pleine  activité. 

(3)  Ce  sont  les  carrières  dans  la  Montagne  Arabique, -zS}"*  >.t6oTO|xiéa)v 
TÛv  h  Tw  'Apa6ito  oGpet,  dont  parle  Hérodote  (1.  II,  ch.  cxxiv),  sans 
donner  leur  nom. 

(4)  L.  II,  ch.  m:  u  ...è;  *HXiou  «oXiv  aÙTwv  toutwv  eîvexsv  èTpan6(AYiv. 

(5)  L.  II,  ch.  ux,  LXi. 

(6)  L.  II,  ch.  CLviii;  1.  IV,  ch.  xxxix-xlii. 

(7)  L.  II,  ch.  Lix  ;  Lx  :  «  xal  oîvo;  àixTtéXivo;  àvatai[xoOTai  uXc'wv  év  Ttj 
ôpT^  TauTYÎ  -îj  èv  Tw  àîravTi  éviauTto  tw  èTT'.Xoîirw.  Le  vin  de  vigne  est  ici 
en  opposition  au  vin  d'orge,  oîvo;  èx  xpiOéwv  (II,  lxxvii),  c'est-à-dire 
à  la  bière,  boisson  ordinaire  des  Egyptiens. 

(8)  *Apy/)YiT60et>»  Se  xwv  xâxo)  AîifOiiTioi  ^éyoudi  Ay.jj.riTpa  xal  Aïo- 
vuaov  (1.  II,  ch.  cxxiii).  "EXc^ov  6i  jxov  ol  Ipû;  tffTopeovTi  ta  nipl  MOivtjv 
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semble  que,  dans  toutes  ses  excursions,  Hérodote  ait 
eu  pour  informants  des  indigènes,  et  qu'il  ait  dû  être 
bien  informé.  Les  bibliothèques  sacrées  étaient  riches  en 
livres  historiques  et  religieux,  en  contrats,  en  chartes  de 
donation,  en  pièces  officielles  de  toute  nature.  On  y  con- 
servait des  listes  de  rois  analogues  au  Canon  royal  du  mu- 
sée de  Turin  :  Hérodote  en  vit  une,  à  Memphis,  qui  lui 
aurait  donné  le  cadre  complet  de  son  histoire,  s'il  avait 
pu  la  lire  ou  simplement  se  la  faire  traduire  par  écrit  (1). 
Mais  ces  Égyptiens  et  ces  prêtres  dont  il  s'appuie  comme 
d'une  autorité ,  étaient-ils  bien  de  véritables  Égyptiens 
et  de  véritables  prêtres?  Au  contact  des  Grecs,  toujours 
assez  paresseux  lorsqu'il  s'agissait  d'apprendre  une  langue 
étrangère ,  il  s'était  formé  dans  le  Delta  une  classe  bâ- 
tarde de  gens  parlant,  par  hérédité,  le  grec  et  l'égyptien, 
et  probablement  les  parlant  mal  (2).  C'est  à  ceux-là 
qu'Hérodote  eut  nécessairement  affaire  pendant  son  sé- 
jour. C'est  en  causant  avec  eux  qu'il  reçut  la  plupart  de 
ses  informations,  et  quand,  par  hasard,  il  se  servait  d'eux 
pour  s'entretenir  avec  un  indigène,  tous  les  voyageurs 
qui  ont  eu  l'occasion  d'employer  un  drogman  peuvent 
se  figurer  aisément  les  équivoques  qui  s'ensuivaient. 

De  même  pour  les  prêtres.  Que  Pythagore,  Solon, 
Eudoxe,  Platon,  tous  les  philosophes  que  la  tradition  con- 
duit en  Egypte  et  qu'elle  y  fait  demeurer  longtemps,  aient 
réussi  à  pénétrer  dans  les  collèges  sacerdotaux,  j'y  con- 
sens volontiers.  Mais  qu'un  simple  curieux,  venu  pour  voir 
le  pays  et  pour  en  observer  les  mœurs ,  soit  parvenu  en 
quelques  semaines  à  forcer  les  portes  du  sanctuaire  et  à 
se  faire  guider  dans  les  cours  d'un  temple  par  un  prêtre 
de  rang,  cela  ne  me  semble  guère  probable.  Je  ne  saie. 


yevéffôai  wôs  (ch.  cxiii).  "iioe  {xèv  YevéffÔai  twv  Ipéwv  toO    'HçaîdTOu  àv 
MétJi.?i  Y^xouov  (ch.  II). 

(1)  L.  II,  ch.  c. 

(2)  Sur  l'origine  de  ces  interprètes  cf.  Hérodote ,  1.  II ,  eux,  et 
Letronne,  Mémoire  sur  la  civilisation  de  l'Egypte  dans  les  Mélanges 
d'éruditioîi,  p.  164-166. 
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pas  d'étrangers  qui,  visitant  Notre-Dame  de  Paris,  aient 
eu  pour  guide  un  archevêque  de  Paris.  Le  grand-prêtre 
deMemphis,  chef  de  l'œuvre,  Sam  de  Phtah  (1),  haut 
personnage  en  toute  saison,  et  si  influent  que  les  rois 
nationaux  avaient  soin  de  le  choisir  parmi  les  princes  de 
leur  famille,  et  de  préférence  parmi  leurs  enfants,  était 
plus  inaccessible  encore  que  ne  peut  l'être  un  archevêque 
de  Paris  aux  visites  des  étrangers.  On  peut  dire  la  même 
chose  des  prophètes,  pères  divins,  horoscopes,  récitants, 
qui  étaient  tous  gens  bien  nés  ou  bien  instruits,  entichés 
de  leur  supériorité  égyptienne,  et  dédaigneux  du  barbare 
dont  le  contact  les  aurait  souillés.  Les  prêtres  qui  accueil- 
laient Hérodote  et  lui  faisaient  les  honneurs  du  temple 
étaient  aux  véritables  prêtres  ce  que  les  Égyptiens  qui 
lui  servaient  de  guides  étaient  aux  véritables  Égyptiens, 
une  classe  d'ordre  très-humble.  Dans  les  villes  du  Delta  où 
les  étrangers  étaient  nombreux  et  les  visites  fréquentes, 
ils  devaient  être  assez  bien  dressés  au  métier  d'exégètes 
pour  connaître  en  gros  l'histoire  de  l'édifice  qu'ils  mon- 
traient, qui  l'avait  fondé,  qui  agrandi  et  quelles  parties 
portaient  le  cartouche  de  chaque  souverain,  le  tout  entre- 
mêlé, comme  il  convient,  d'histoires  scandaleuses  et  de 
miracles.  Ils  débitaient  à  Hérodote  la  leçon  qu'ils  débi- 
taient à  chaque  voyageur  :  peut-être ,  comme  Hérodote 
était  curieux  et  avide  de  s'instruire,  y  joignirent-ils  pour 
lui  faire  fête  quelques  récits  qu'ils  ne  contaient  pas  aux 
visiteurs  d'aventure. 

La  plupart  des  renseignements  que  renferme  le  second 
livre  portent  cette  marque  d'origine.  D'abord  les  noms. 
Quelques-uns  sont  des  noms  réels  :  Minis,  Sabacon, 
Khéops,  Khéphrîn,  Mykérinos,  et  par  nom  réel  j'entends 
le  nom  enfermé  dans  le  second  cartouche  du  protocole 
royal  égyptien.  Quelques  autres  sont  des  prénoms  royaux  : 
Miris,  MiRÎ  «  l'aimé  de  Kâ  »,  qui  est  peut-être  le  cartouche- 

(1)  Ce  sont  les  titres  officiels  du  grand-prétre  Phtah  Memphite, 
dès  la  plus  haute  antiquité. 
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prénom  de  Papi(l);  des  sobriquets  populaires,  Sésous- 
lrî(2);  des  titres  de  la  royauté  Phèrô(3),  Prouti  (4),  dont 
on  a  fait  des  noms  propres;  des  mots  formés  d'éléments 
contradictoires,  comme  celui  de  Rhampsinilos,  où  paraît, 
à  côté  du  nom  thébain  de  Ramsès ,  le  titre  saïte  Si-nù^ 
«  fils  de  Nit  (5)  ».  C'est  qu'en  effet,  le  protocole  des  ins- 
criptions officielles  comportait  différentes  manières  de 
désigner  un  souverain.  Sur  tel  pylône,  l'inscription  est 
gravée  au  nom  propre  du  roi  ;  sur  tel  autre,  à  son  prénom, 
ou  même,  bien  que  rarement,  à  un  sobriquet  populaire. 
Ailleurs  enfin,  un  titre  royal,  Prouti  (6),  ou  Phèrô,  en- 
touré ou  non  entouré  du  cartouche ,  marqué  d'une  ma- 
nière générale  au  courant  du  récit,  le  souverain  dont  le 
nom  a  été  inscrit  tout  au  long  sur  une  autre  partie  de  l'édi- 
fice. Les  touristes  égyptiens  eux-mêmes  se  laissaient  aller 
à  commettre  des  fautes  semblables.  Les  tombes  de  Béni- 
Hassan  ont  été  creusées  au  commencement  de  la  XIP  dy- 
nastie, et  portent  les  noms  d'Amenemhaït  I",  d'Ousirta- 
sen  I"  et  d'Amenemhaït  II.  Pourtant,  certains  scribes  qui 
les  visitaient  vers  le  milieu  de  la  XX^  dynastie,  prenaient 
la  plus  grande  d'entre  elles,  celle  de  Khnoumhotpou,  fils 
de  Nouhri,  pour  un  temple  de  Khéops.  C'est  que  le  prince 
Khnoumhotpou  avait  été,  de  son  vivant,  gouverneur  de  la 
ville  Monâït-Khouwou  ;  que  le  nom  de  Khouwou  était, 
comme  c'est  l'usage  dans  les  noms  composés,  entouré 
d'un  cartouche;  que  les  visiteurs  ne  s'étaient  pas  souciés 

(1)  Troisième  roi  de  la  VI"  dynastie. 

(2)  Voir  Fragments  de  commentaire  dans  VAnnuaire  pour  1876. 

(3)  Voir  plus  haut  le  commentaire  du  chapitre  cxi. 

(4)  C'est  M.  Lauth  qui  a  découvert  le  premier  l'identité  du  titre 
Prouti  avec  le  nom  Protée  d'Hérodote,  mais  en  croyant  y  reconnaître 
un  nom  de  Ramsès  III  :  «  ...so  ist  es  mir  am  wahrscheinlichsten,  dass 
«  ITpfOTcu;  =  Pruti  der  hellenischen  Ueberlieferung  ist,  undzunâchst 
«  Ramsès  III,  Herodot's  'Pafx'j/iviToç  meint  undzwar  vor  der  Epoche 
«(  ProteusPhruoro-Neilos-Aigijptos-Thouoris  =  Ramses  III.  »  (Lauth, 
Mgyptische  Chronologie,  1877,  p.  181-182.) 

(5)  Voir  Annuaire  pour  1877,  p.  133-135. 

(6)  Ainsi  Ramsès  III  surxme  des  portes  du  palais  de  Médinet-Habou. 
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de  lire  rinscription  tout  entière  et,  voyant  le  cartouche 
de  Khéops  répété  plusieurs  fois  sur  la  muraille,  l'avaient 
pris  pourlc  nom  du  fondateur(l).  Si  des  Égyptiens  instruits 
pouvaient,  dès  le  temps  des  Ramsès,  tomber  dans  une  mé- 
prise pareille,  il  était  bieii  permis  à  un  étranger,  mal  in- 
formé par  des  guides  ignorants,  d'animer  un  titre  royal,  et 
de  métamorphoser  Prouti  ou  Phèrô  en  un  personnage  con- 
structeur de  temples,  Pharaon  Protée  ou  Pharaon  Phéron. 
Les  récits  sont  à  l'avenant  des  noms.  Les  uns  ren- 
ferment un  fonds  de  faits  réels  plus  ou  moins  altérés, 
l'histoire  de  la  XXVP  dynastie  par  exemple,  ou,  pour  les 
temps  anciens,  l'histoire  de  Mènes  et  celle  de  Sésostris. 
Il  est  probable  que  Ramsès  II  avait  fait  sculpter  sur  un 
des  murs  du  temple  de  Phtah,  comme  il  avait  fait  à 
Louqsor,  à  Ibsamboul,  à  Abydos  et  dans  plusieurs  autres 
villes,  les  épisodes  de  ses  campagnes  syriennes  :  le  guide 
en  prenait  occasion  de  rapporter,  en  les  habillant  à  sa 
manière  et  en  se  servant  exclusivement  du  nom  popu- 
laire, les  guerres  de  Sésostris.  La  plupart  des  récits  anté- 
rieurs à  l'avènement  de  Psamitik  I",  sont  de  véritables 
romans  où  la  vérité  historique  n'a  aucune  part.  Le  conte 
de  Rhampsinitos  se  trouve  ailleurs  qu'en  Egypte  (2). La  vie 
légendaire  des  rois  constructeurs  de  pyramides  n'a  rien 
de  commun  avec  la  vie  réelle  de  ces  rois.  L'aventure  de 
Phéron  est  une  sorte  de  pièce  satirique  à  l'adresse  des 
femmes  (3).  La  rencontre  de  Protée  avec  Hélène  et  Ménélas 
passera  sans  peine  pour  l'adaptation  égyptienne  d'un 
récit  grec  (4).  On  pourrait  se  demander  si  les  guides  avaient 

(1)  ChampoUion,  Monuments  de  l'Egypte,  Notices,  i.  II,  p.  423-423. 
Voir  la  traduction  et  le  texte  de  ces  graffiti  dans  la  Mosaïque  de  Pa- 
lestrine  et  les  peintures  des  tombeaux  égyptiens,  (Mélanges  publiés 
par  l'École  des  Hautes  Études,  1878,  p.  49-50.) 

(2)  M.  Gaston  Paris  a  lu  à  l'Institut  sur  les  versions  du  conte  de 
Rhampsinite  un  mémoire  demeuré  inédit  (Cf.  Comptes-rendus  de 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  1874,  p.  308-313). 

(3)  Hérodote,  1.  II,  cxi. 

(4)  Hérodote,  1.  II,  cxii-cxx. 
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tiré  ces  fables  de  leur  propre  fonds,  ou  s'ils  les  avaient 
empruntées  aux  indigèn-es.  La  découverte  qu'on  a  faite, 
depuis  bientôt  trente  ans,  de  nombreux  contes  égyptiens, 
a  prouvé  que  là,  comme  ailleurs,  les  exégètes  ont  manqué 
d'imagination.  Ils  se  sont  bornés  à  répéter  les  fables  qui 
avaient  cours  dans  la  population  égyptienne  du  Delta, 
surtout  dans  celle  de  Memphis.  La  tâche  leur  était  d'au- 
tant plus  facile  que  la  plupart  des  héros  de  romans,  ou 
portaient  des  noms  de  rois  célèbres,  ou  bien  étaient  dési- 
gnés par  un  des  titres  royaux  les  plus  ordinaires.  Dès  la 
XIP  dynastie,  le  roi  auquel  Sinouhi  raconte  ses  aventures 
est  un  certain  Khoperkerî  Amenemhaït,  qu'on  cherche- 
rait en  vain  dans  les  listes  officielles  (1).  Snowrou,  de  la 
IV^  dynastie,  est  introduit  dans  le  roman  conservé  à 
Saint-Pétersbourg  (2),  Merkerî,dela  IIP,  dans  le  roman 
conservé  à  Berlin  (3),  et  un  roi  d'Egypte  anonyme,  dans  le 
conte  du  Prince  Prédestiné  (4).  Le  roi  du  conte  des  Deux 
Frères  est  toujours  appelé  Phèro,  comme  le  roi  du  conte 
satirique  d'Hérodote  (5).  Et  ce  que  nous  possédons  jusqu'à 
présent  de  cette  littérature  populaire  n'est  qu'un  débris 
misérable  à  côté  de  ce  que  les  Égyptiens  en  possédaient 
encore  à  l'époque  persane  et  même  à  l'époque  romaine. 
Celui  de  tous  les  contes  qui,  jusqu'à  présent,  donne 
l'idée  la  plus  complète  des  libertés  que  l'Égyptien  du 
commun  prenait  avec  ses  souverains,  a  été  découvert  au 
musée  de  Boulaq  et  traduit  par  M.  Brugsch  en  1867  (6). 

(1)  Cfr.  Mélanges  d'archéologie  égyptienne  et  assyriennes,  t.  III, 
et  IV,  la  traduction  de  ce  conte.  Le  nom  du  roi  est  formé  du  nom 
d'Amenemhâit  P^  g^  jy  jirénom  de  son  fils  Ousirtasen  I.  C'est  peut- 
être  un  souvenir  du  règne  commun  de  ces  deux  princes. 

(2)  Cfr.  sur  ce  roman  l'article  de  W.  Golénischeff  dans  la  Zeit- 
schrift  fur  segyptische  Sprache  und  A Itertlmmskunde,  1876,  p. 109-1 11. 

(3)  Chabas,  les  Papyrus  hiératiques  de  Berlin,  p.  5-16. 

(4)  Maspero,  le  Conte  du  Prince  Prédestiné,  dans  le  Journal 
Asiatique,  1877-1878. 

(5)  Maspero,  le  Conte  des  deux  Frères,  dans  la  Revue  Archéologi- 
que, 1878. 

(6)  Revue  archéologique,  1867,  t.  XVI,  p.  167  et  sqq. 
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11  est  écrit  en  caractères  démotiques,  et  le  manuscrit  qui 
nous  l'a  conservé  paraît  remonter  au  temps  des  premiers 
Ptolémées.  Ce  n'est  qu'une  copie  d'un  manuscrit  plus 
ancien  :  le  récit  qu'il  renferme  devait  être  déjà  connu 
dans  les  années  qui  précédèrent  la  conquête  macédo- 
nienne. Il  appartient,  parle  lieu  principal  de  la  scène  et 
par  l'origine  des  héros,  au  cycle  memphite,  et  peut-être 
Hérodote  aurait-il  pu  l'entendre  réciter.  L'eût-il  entendu, 
je  ne  sais  s'il  eût  osé  en  insérer  le  résumé  dans  son  his- 
toire, tant  certains  des  personnages  sont  étranges,  même 
pour  les  modernes,  plus  habitués  pourtant  que  ne  l'était 
Hérodote  aux  étrangetés  de  la  fantaisie  égyptienne. 

Le  monde,  tel  que  l'imaginait  la  foi  aveugle  du  peuple 
et  la  science  superstitieuse  des  prêtres,  était  comme  un 
théâtre  à  deux  étages  superposés.  A  l'étage  supérieur, 
l'Egypte  des  vivants  s'étale  en  pleine  lumière.  Le  vent  du 
nord  souffle  son  haleine  délicieuse ,  le  Nil  roule  à  flots, 
la  riche  terre  noire,  sans  cesse  abreuvée,  produit  des 
moissons  de  fleurs,  de  céréales  et  de  fruits  (1)  :  Pharaon, 
fils  du  Soleil,  seigneur  des  diadèmes,  maître  des  deux 
pays ,  trône  à  Memphis ,  tandis  que  ses  généraux  rem- 
portent au  loin  des  victoires  syriennes  et  que  les  sculp- 
teurs se  fatiguent  à  tailler  dans  le  granit  les  monuments 
de  sa  piété.  Pharaon  s'appelle  Minibphtah,  dans  notre 
conte.  Il  a  deux  fils,  Anhathorerôou  et  Satni-Khâmoïs, 
adeptes  des  sciences  surnaturelles  et  déchiffreurs  con- 
vaincus des  grimoires  mystiques.  Un  prince  sorcier  n'ins- 
pirerait chez  nous  qu'une  estime  médiocre  :  en  Egypte, 
la  magie  n'était  pas  incompatible  avec  la  royauté,  et  les 
sorciers  de  Pharaon  eurent  souvent  Pharaon  pour  élève. 
Khâmoïs  et  son  frère  ont  appris,  par  aventure,  l'existence 
d'un  livre  que  le  dieuïhot  avait  écrit  de  sa  propre  main,  et 

(1)  Ce  sont,  arrangées  à  la  moderne,  les  expressions  mêmes  dont 
se  servaient  les  scribes  égyptiens.  Qimit,  Qimet,  la  noire,  est  le  nom 
national  de  l'Egypte.  La  plupart  des  stèles  funéraires  souhaitent  au 
perponnage  en  l'honneur  de  qui  elles  sont  dédiées  de  pouvoir  goûter 
les  souffles  délicieux  des  vents  du  nord  par  leurs  narines. 
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qui  était  pourvu  de  qualités  merveilleuses.  Ce  livre  se  com- 
posait de  deux  formules,  sans  plus,  mais  quelles  formules  ! 
«  [Si  tu  récites  la  première],  tu  charmeras  le  ciel,  la  terre, 
«  l'enfer,  les  monts,  les  eaux;  tu  connaîtras  les  oiseaux 
«  et  les  reptiles,  tous  tant  qu'ils  sont;  tu  verras  les  pois- 
(•  sons,  car  la  force  divine  de  l'eau  les  fera  monter  à  la 
«  surface.  Si  tu  récites  la  seconde  formule,  quand  même 
«  tu  serais  dans  la  tombe,  tu  auras  la  forme  que  tu  avais 
«  sur  la  terre  ;  aussi ,  tu  verras  le  soleil  se  levant  au  ciel 
«  et  son  cycle  de  dieux,  la  lune  en  la  forme  qu'elle  a  quand 
«  elle  paraît  (1).  »  Satni-Khâmoïs  tenait  à  se  procurer, 
outre  l'ineffable  douceur  de  voir  à  son  gré  le  lever  de  la 
lune,  la  certitude  de  ne  jamais  perdre  la  forme  qu'il  avait 
sur  terre.  11  finit  par  savoir  que  le  livre  de  Thot  était 
dans  la  tombe  d'un  certain  Noferképhtah  (2)  et  résolut 
d'aller  l'y  chercher. 

Au  moment  où  le  récit  commence,  il  est  déjà  arrivé  au 
second  étage  de  ce  monde,  l'étage  des  tombeaux  et  delà 
nuit.  Les  eaux  éternelles,  après  avoir  formé  la  voûte  des 
cieux,  tombaient  vers  l'occident  en  large  cascade  et  s'en- 
gouffraient, par  la  bouche  duPega  (3),  dans  les  entrailles 
de  la  terre,  entraînant  avec  elles  la  barque  du  soleil  et 
son  cortège  de  dieux  lumineux  (  i).  Pendant  douze  heures, 
l'escadre  divine  parcourait  de  longs  corridors  sombres, 

(1)  Conte  de  Satîii,  p.  I,  1.  13-15. 

(2)  Le  nom  est  écrit  Phtah-nofer-ke ,  d'après  la  règle  d'honneur. 
Il  faut  lire  Noferképhtah.  de  même  que  Rânoferke  se  lit  Noferkeri,  et 
Ramenke,  Menkerî. 

(3)  Le  Ro  Pegà^  ou  Ro  Pegart,  était  situé  dans  le  Vu  pegat^  ou  Vu 
Pegart,  situé  lui-même  à  l'occident  d'Abydos.  Le  nom  signifie  litté- 
ralement Bouche  de  la  fente,  et  désigne  la  fente^  la  fissure^  par  laquelle 
le  soleil  descendait  dans  le  monde  de  la  nuit. 

(4)  La  description  de  la  course  du  soleil  noctUrhe  se  trouve 
dans  le  Liure  de  savoir  ce  qu'il  y  a  dans  l'hémisphère  inférieur,  dont 
le  texte  conservé  sur  des  papyrus,  sur  des  sarcophages  et  sur  les 
parois  de  quelques  tombeaux^  peut  être  rétabli  presque  en  entier  dès 
aujourd'hui.  Il  donne  heure  par  heure,  avec  figures  explicatives,  les 
épisodes  de  la  marche  du  soleil ,  le  nom  des  salles  parcourues ,  des 
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OÙ  des  génies,  les  uns  hostiles,  les  autres  bienveillants, 
tantôt  s'efforçaient  de  l'arrêter,  tantôt  l'aidaient  à  vaincre 
les  dangers  du  voyage.  D'espace  en  espace,  une  porte, 
défendue  par  un  serpent  gigantesque,  s'ouvrait  devant 
elle,  et  lui  livrait  l'accès  d'une  salle  immense,  remplie 
de  flamme  et  de  fumée,  de  monstres  aux  formes  hideuses, 
et  de  bourreaux  qui  torturaient  les  damnés;  puis,  les 
couloirs  recommençaient,  étroits  et  obscurs,  et  la  course 
à  l'aveugle  au  milieu  des  ténèbres ,  et  les  luttes  contre 
les  génies  malfaisants,  et  l'accueil  joyeux  des  dieux  pro- 
pices. A  partir  du  milieu  de  la  nuit,  on  remontait  vers  la 
surface  de  la  terre.  Au  matin,  le  soleil  avait  atteint  l'ex- 
trême limite  de  la  contrée  ténébreuse  et  sortait  à  l'orient 
pour  éclairer  un  nouveau  jour  (1).  Les  tombeaux  des  rois, 
des  princes,  des  riches  particuliers,  étaient  souvent  con- 
struits à  l'image  du  monde  infernal.  Ils  avaient,  eux  aussi, 
leur  puits,  par  où  le  mort  se  glissait  dans  le  caveau  funé- 
raire ;  leurs  couloirs  enfoncés  bien  avant  dans  la  roche 
vive,  leurs  grandes  salles,  aux  parois  peintes,  à  la  voûte 
arrondie  (2),  dont  les  parois  portaient,  en  peinture,  les 
démons  et  les  dieux  de  l'enfer  (3). 

Tous  les  habitants  de  ces  «  maisons  éternelles  {A)  » 
revêtaient,  dans  sa  splendeur  bizarre,  la  livrée  de  la  mort 
égyptienne,  le  maillot  de  bandelettes  fines,  les  carton- 
nages bariolés  et  dorés,  le  masque  aux  grands  yeux  d'é- 
mail, toujours  ouverts  :  gardez  de  croire  qu'il  étaient  tous 
morts.  On  peut  dire  d'une  manière  générale  que  les 
Égyptiens  ne  mouraient  pas  au  sens  où  nous  mourons. 
Le  souffle  dévie,  dont  les  tissus  s'étaient  imprégnés  au 
moment  de  la  naissance,  ne  disparaissait  pas  soudain 

génies  et  des  dieux  rencontrés ,  la  peinture  du  supplice  des  damnés 
et  les  discours  des  personnages  mystiques  qui  accueillent  le  soleil. 

(1)  Au  pays  de  Boqit,  «  raccouchenient  ». 

(2)  Ce  que  les  textes  appellent  Klil  (Kerirt)  des  fours,  des  salles 
à  voûte  arrondie. 

1(3)  Ainsi  le  tombeau  de  Sèti  1°'  et  celui  de  Ramsès  V. 
(4)  Pa-T'ot. 
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avec  les  derniers  battements  du  cœur  :  il  persistait 
jusqu'à  la  complète  décomposition.  Combien  obscure 
et  inconsciente  que  fût  cette  vie  du  cadavre,  il  fallait 
éviter  de  la  laisser  éteindre.  Les  procédés  de  la  momifi- 
cation fixaient  la  forme  et  la  pétrifiaient,  pour  ainsi  dire; 
ceux  de  la  magie  et  de  la  religion  devaient  y  maintenir 
une  sorte  d'humanité  latente,  toujours  susceptible  de  se 
développer  un  jour  et  de  se  manifester.  Aussi  l'embau- 
meur était-il  un  magicien  et  un  prêtre  en  même  temps 
qu'un  chirurgien.  Tout  en  macérant  les  chairs  et  en  rou- 
lant les  bandelettes,  il  récitait  des  oraisons,  accomplis- 
sait des  rites  mystérieux ,  consacrait  des  amulettes  sou- 
verains. Chaque  membre  recevait  de  lui,  tour  à  tour, 
l'huile  qui  rend  incorruptible  et  les  prières  qui  ali- 
mente le  ferment  de  vie(l).  Un  disque  de  carton  doré, 
chargé  de  légendes  mystiques  et  placé  sous  sa  tête,  y 
entretenait  un  restant  de  chaleur  animale  (2).  Le  scarabée 
de  pierre,  cerclé  d'or,  remplaçait  le  cœur  dans  la  poitrine 
et  en  gardait  la  place  intacte  jusqu'au  jour  où  il  revien- 
drait la  chercher  (3).  Des  brins  d'herbe,  des  fleurs  sèches, 
des  rouleaux  de  papyrus,  de  mignonnes  figurines  en  terre 
émaillées,  perdues  dans  l'épaisseur  des  bandages,  des 
bracelets,  des  anneaux,  des  plaques  constellées  d'hiéro- 
glyphes, les  mille  petits  objets  qui  encombrent  aujour- 
d'hui les  vitrines  de  nos  musées,  couvraient  et  protégeaient 
le  tronc ,  les  bras  et  les  jambes,  comme  les  pièces  d'une 
armure  magique.  Le  corps  pouvait  reposer  en  paix,  tandis 
que  l'âme,  l'esprit,  le  double,  suivaient  dans  les  mondes 
surhumains  le  cours  de  leurs  devenirs. 

C'était  le  sort  commun  :  quelques-uns  y  échappaient 
par  prestige  et  art  magique.  Les  personnages  que  Satni 

(1)  Cfr.  le  Rituel  de  l'Embaumement  dans  Maspero,  Mémoire  sur 
quelques  Papyrus  du  Louvre,  p.  14  sqq. 

(2)  C'est  ce  qu'on  nomme  l'hypocéphale.  Le  Livre  sacré  des  Mor- 
mons est  l'hypocéphale  d'une  momie  égyptienne,  transportée  en  Amé- 
rique et  achetée  d'occasion  par  le  prophète  Joe  Smith. 

(3)  Livre  des  Morts,  eh.  xxx,  lxxii. 
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trouva  réunis  dans  la  tombe  de  Noferképhtah  n'ont  du 
mort  que  le  costume  et  l'apparence.  Ce  sont  des  momies, 
si  l'on  veut  :  le  sang  ne  coule  plus  dans  leurs  veines, 
leurs  membres  ont  été  roidis  par  l'emmaillotement  funé- 
raire ,  leurs  chairs  sont  saturées  et  durcies  des  parfums 
de  l'embaumement,  leur  crâne  est  vide.  Pourtant,  ils 
pensent,  ils  parlent,  ils  se  meuvent,  ils  agissent  comme 
s'ils  vivaient,  je  suis  presque  tenté  de  dire  qu'ils  vivent  : 
le  livre  de  Thot  est  en  eux  et  les  porte.  M"''  de  Sévigné 
écrivait  d'un  traité  de  M.  Nicole  «  qu'elle  voudrait  bien 
«en  faire  un  bouillon  et  l'avaler».  Noferképhtah  avait 
copié  les  formules  du  livre  magique  sur  du  papyrus  vierge, 
les  avait  dissoutes  dans  de  l'eau,  puis  avalé  sans  sourciller 
le  breuvage  (1).  Le  voilà  désormais  indestructible.  La 
mort,  en  le  frappant,  peut  changer  les  conditions  de  son 
existence  :  elle  n'atteint  pas  son  existence  même.  Il 
mande  dans  sa  tombe  les  momies  animées  de  sa  femme 
et  de  son  fils ,  leur  infuse  les  vertus  du  livre  et  reprend 
avec  eux  la  vie  de  famille  un  instant  interrompue  parles 
formalités  de  l'embaumement.  Vienne  l'occasion,  il  peut 
entrer  et  sortir  à  son  gré,  reparaître  au  jour  et  revêtir 
toutes  les  formes  qu'il  lui  convient  de  revêtir. 

Satni  veut  enlever  le  talisman  :  Ahouri,  la  femme-mo- 
mie, essaie  de  l'en  dissuader  et  lui  conte  son  histoire.  Elle 
avait  épousé  son  frère  Noferképhtah  qu'elle  aimait ,  un 
enfant  lui  était  né  ;  mais  son  mari  était  passionné  pour 
l'étude  des  sciences  secrètes  et  passait  le  temps  «  à  se 
«  promener  dans  la  nécropole  de  Memphis  (2),  lisant  les 

(1)  Aujourd'hui  encore,  un  moyen  employé  en  Egypte  pour  se  dé- 
barrasser d'une  maladie,  consiste  à  écrire  certains  versets  du  Coran 
àTintérieur d'un  bol  de  terre  cuite,  ou  sur  des  morceaux  de  papier, 
à  Terser  de  l'eau  et  à  l'agiter  jusqu'à  ce  que  l'écriture  ait  été  complète- 
ment diluée  :  le  patient  boit  avec  l'eau  les  propriétés  bienfaisantes 
de»  mots  dissous.  (Lane,  Modem  Eyy ptians. honàoxx,  1837,  t.  I,  p. 
847-348.) 

(2)  Les  deux  premières  pages  manquent.  Les  premières  lignes  de  la 
troisième  racontaient  certains  incidents  du  mariage  de  Noferképhtah 

■■|Bc  Ahouri.  Ma  traduction  commence  à  la  ligne  9,  aux  mots  :  {nsa 
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«  écrits  qui  sont  dans  les  tombeaux  des  rois,  et  les  stèle 
«  des  scribes  delà  double  maison  de  vie(1),  ainsi  que  les 
«  écrits  qui  sont  [tracés  sur  elles,  car  il  s'intéressait]  aux 
«  écrits,  extrêmement.  Après  cela,  il  y  eut  une  procession 
«  de  Phtah  ('2).  Noferképhtah  entra  au  temple  pour  prier 
«  devant  le  dieu  (3),  et  suivit  la  procession ,  déchiffrant 
«  les  écrits  qui  sont  sur  les  chapelles  des  dieux.  [Un 
((  prêtre  de  Phtah  l'entendit]  (i)  et  rit.  Noferképhtah 
«  lui  dit  :  «  Pourquoi  ris-tu  de  moi  ?  »  Le  prêtre  dit  :  «  Je 
«  ne  ris  point  de  toi;  mais,  puis-je  m'empêcher  de  rire, 
«  quand  tu  lis  ici  des  écrits  qui  n'ont  [aucune  puissance? 
«  Si  vraiment  tu]  désires  lire  un  écrit,  viens  à  moi,  je  te 
«  ferai  aller  au  lieu  où  est  ce  livre  que  Thot  a  écrit  de  sa 
«  main,  lui-même,  et  qui  te  mettra  immédiatement  au- 
«  dessous  des  dieux.  Les  deux  formules  qui  y  sont  écrites, 
«  si  tu  [en  récites  la  première,  tu]  charmeras  le  ciel,  la 
«  terre, l'enfer,  les  montagnes, les  eaux; tu  connaîtras  les 
«  oiseaux  du  ciel  et  les  reptiles,  tous  tant  qu'ils  sont  (5)  ; 
«  tu  verras  les  poissons ,  car  [la  force  divine  de  l'eau  les 
«  fera  monter  à]  la  surface  (6).  Si  tu  lis  la  seconde  formule, 

naï  au  un  Ptah-nofer)  -kapat  son  men  hi  pa  io  nsà  moshi,  etc.  Elle  a 
été  faite  en  1870-71,  sur  des  épreuves  communiquées  par  M.  Mariette 
avant  l'apparition  du  t.  P'*des  Papyrus  du  Musée  de  Boulaq,  et  devait 
faire  partie  d'un  ouvrage  sur  la  littérature  égyptienne  destiné  à  servir 
de  thèse  pour  les  examens  du  doctorat  es  lettres.  Un  chapitre  de  cet 
ouvrage  (Du  genre  épistolaire  chez  les  Égyptiens  de  l'époque  pharao- 
nique) a  été  seul  publié.  Le  texte  a  été  discuté  à  l'École  des  Hautes 
Études  (1876-1877)  et  l'analyse  d'un  long  fragment  publiée  dans  la 
Zeitschrift  de  Berlin  (1877-1878).  M.  Révillout  en  a  donné  une  tra- 
duction complète  :  le  Roman  de  Setna,  Paris,  Leroux,  1877,  in-8°, 
22i  pages  autographiées,  2°  et  3°  livraisons  (seules  parues). 

(1)  Les  scribes  des  choses  sacrées  et  les  magiciens. 

(2)  Uâ  khâ  nesphtah,  litt.  :  u  Une  procession  appartenant  à  Phtah. 

(3)  Ak  Ptahnoferka  nuter-hât  r  ushti  m-bah-w  «  entra  Noferképhtah 
«  dans  le  temple  pour  prier  devant  lui.  » 

(i)  Peut-être  y  avait-il  ici  un  mot  de  plus. 
(3)  Tôt  n-am-u  tir-u,  lit.  :  «  à  savoir  y  eux  tous  ». 
(6)  Au-un  [nakht  nutri  n  mu  ar-u  r  ta  ri]  hirt.  Lit.  :  «  Étant  [una 
M  force  divine  de  l'eau  faisant  eux  vers  la  partie]  supérieure.  » 


M  COMMENTAIRE  SUR  LE  LIVRE  II  D'HERODOTE.     147 

«  quand  même  tu  serais  dans  la  tombe,  tu  auras  la  forme 
«  que  tu  avais  sur  terre  ;  môme,  tu  verras  le  soleil  se 
«  levant  au  ciel,  et  son  cycle  de  dieux,  la  lune  en  la  forme 
«  qu'elle  a  quand  elle  paraît.  »  [Noferképhtah  dit  au  prê- 
«  tre]  :  «  (1)  Par  la  vie  !  qu'on  me  dise  ce  que  tu  souhaites, 
«  et  je  te  le  ferai  donner,  (2)  mais  envoie-moi  au  lieu  où 
«  est  ce  livre  (3).  »  Le  prêtre  dit  à  Noferképhtah  :  «Si  [tu 
«  désires]  que  [je]  t'envoie  [au  lieu  où  est  ce  livre] ,  tu 
«  me  donneras  cent  pièces  d'argent  pour  ma  sépulture, 
«  et  tu  me  feras  faire  deux... de  prêtre  riche  (4-).  »  Nofer- 
«  képhtah  appela  un  page  et  lui  commanda  de  donner  les 
«  cent  pièces  d'argent  au  prêtre;  il  lui  fit  faire  le...  de 
«  deux. . .  il  fît  [tout  ce  que  le  prêtre  avait  dit.  Le  prêtre  dit 
«  à]  Noferképhtah  :  «  Le  livre  en  question  est  au  milieu  du 
«  fleuve  de  Goptos ,  dans  un  coffret  de  fer.  Le  coffret  de 
«  fer  est  dans  [un]  coffret  [de  bronze  ;  le  cofTret  de  bronze 
«  est]  dans  un  coffret  de  bois  de  palme  (5)  ;  le  coffret  de 
«  bois  de  palme  est  dans  un  coffret  d'ivoire  et  d'ébène  ; 
«  le  coffret  d'ivoire  et  d'ébène  est  dans  un  [coffret  d'ar- 

(1)  Ici  encore,  il  y  avait  peut-être  un  mot  de  plus  dans  la  lacune. 

(2)  Onkh-ew  mai  ti-u-ni  ta  Vot  nofert  ere-k-ab-s  ti-i  iri-u-s  nak.  «  Il 
vit  1  Qu'ils  donnent  à  moi  la  parole  excellente  tu  désires  elle,  je  fais 
faire  eux  elle  à  toi.  »  L'expression  initiale  «  il  vit  »,  ailleurs  «  je 
vis  »,  est  une  des  formes  favorites  du  juron  chez  les  Égyptiens. 

(3)  Ntuk  hab-i  r  p-mà  nt-au  pat  Vàmâ  n-am-w.  Le  verbe  hab,  si- 
gnifie au  propre,  envoyer  en  mission. 

(4)  Le  texte  est  mutilé  ici  et  dans  l'endroit  où  sont  répétés  les  objets 

à  donner.  Iri-k  r  ti-ni //  n  iiah  àa  tenmi,  et  ii-w  {an?)  -u  ta? 

aht II.  Le  mot  tennu  qui  vient  derrière  ûa,  dans  la  première 

phrase,  est  déterminé  par  la  corbeille  ou  plutôt  par  le  signe  de  l'or. 
C'est  peut-être  l'ancien  égyptien ,  tennu,  quotité,  revenu  :  un  prêtre 
àa  tennu  (lit.  :  «  grand  de  revenu  »),  riche.  Le  sens  reste  douteux. 

(5)  Les  mots  qui  se  trouvent  en  cet  endroit  me  paraissent  avoir  été 
mal  lus  jusqu'à  présent.  Le  texte  porte,  Khe7i  uat  tebit  n  s^en-n-ujti. 
Le  s'en-n-uiti  répond  au  copte  .*yeiJBHT  M.  Lignum  rarni  palms, 
par  le  changement  fréquent,  soit  au  passage  de  l'ancienne  langue  à 

t moderne,  soit  dans  la  moderne,  de  OT  vocalisé,  en  B  (cfr.  BACj 
Cl  M.  BIC6  r.  et  OTAC,   T.  M.  OVeiCG  T.  serra  secare,  etc.). 


148  MASPERO. 

«  gent  ;  le  coffret]  d'argent  dans  un  coffret  d'or,  et  le  livre 
«  est  dans  celui-ci  (1).  Et  il  y  a  [un  fourmillement]  de  ser- 
«  pents  (2) ,  de  scorpions  et  de  toute  sorte  de  reptiles 
«  autour  du  coffret  dans  lequel  est  le  livre ,  et  il  y  a  [un 
«  serpent  immortel  enroulé  autour  ]  du  coffret  (3)  en 
«  question.  » 

«  Sur  l'heure  que  le  prêtre  parla  à  Noferképhtah,  celui- 
«  ci  ne  sut  plus  en  quel  endroit  du  monde  il  se  trouvait. 
«  Il  sortit  du  temple,  il  s'entretint  [avec  moi  de]  tout  [ce 
«  que  lui  avait  dit  le  prêtre]  (5).  Il  me  [dit]  :  «  Je  vais  à 
«  Goptos  et  j'en  rapporterai  ce  livre  ;  [je  ne  m'Jattarde  pas 

«  en  ce  pays  du  Nord (6)  »  Je  me  mis  en  colère  (?)  (7) 

«  contre  le  prêtre,  disant  :  «  Prends  garde  à  toi,  [au  sujet 
«  de  ce  que]  tu  lui  as  dit ,  [de  peur  que  tu  ne  m'amènes] 
«  le  chagrin,  et  que  tu  ne  m'apportes  l'hostilité  du  nome 
<(  de  Thèbes(8) »  [Je  parlai]  moi-même  avec  Nofer- 

(1)  En  comparant  cet  endroit  au  passage  où  Noferképhtah  trouve 
le  livre,  on  verra  que  l'ordre  des  coffrets  n'est  pas  le  même.  Le  scribe 
s'est  trompé  ici  dans  la  manière  d'introduire  l'énumération.  Il  aurait 
dû  dire  :  «  Le  coffret  de  fer  renferme  un  coffret  de  bronze  ;  le  coffret 
«  de  bronze  renferme  un  coffret  de  bois  de  palme;  etc.  ;  »  au  lieu  de  : 
«  Le  coffret  de  fer  est  dans  un  coffret  de  bronze  ;  le  coffret  de  bronze 
«  est  dans  un  coffret  de  bois  de  palme  »,  etc. 

(2)  Compléter  d'après  la  ligne  30  de  la  même  page  au  [un  ud  ar 
n)  hfo.  Le  mot  ar ,  déterminé  par  les  deux  jambes,  se  rattache 
au  verbe  ar,  monter,  s'élever.  Le  mot  à  mot  serait  :  «  et  il  y  a  une 
montée,  un  dressement  de  serpents  » . 

(3)  Restitué  d'après  le  passage  de  la  ligne  31. 

(4)  Ta  unniitnsat'it  nar  p.uab  {ran-w  arma  Ptah)noferke,  lit.: 
«  L'heure  de  causer  que  fit  le  prêtre  lui-même  avec  Noferképhtah.  » 

(5)  Sat'i-w  (armâ-i  n  t'ot  nibt  n  t'o-naw  p.uab)  tiru.  Restitué] 
d'après  le  passage  parallèle  de  la  page  I,  1.  23. 

(6)  Deux  mots,  à  moitié  détruits,  que  je  ne  puis  lire. 

(7)  Mot  illisible,  traduit  par  conjecture. 

(8)  Heru-r-ek  nt-teb ai'U-k  safit  a-ro-hi-w  naï  {tiru 

tthi  an-k  U'ipa  molkhi  n-  pa  tosh  n  Apt La  phrase  est  très-mut 

lée,  mais  la  structure  peut  néanmoins  s'en  rétablir  d'une  manière  suffi 
samment  certaine.  Le  verbe  Heru,  déterminé  par  la  face  et  le  sigi 
des  actions  mauvaises,  répond  au  verbe  h'eru  de  la  langue  ancienne;^ 
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((  képhtah(l)  pour  qu'il  n'allât  pas  à  Goptos,  mais  il  [ne] 
«  m'écouta  pas.  Il  alla  devant  [le  roi,  et  il  dit  devant  le] 
«  roi  toutes  les  paroles  que  le  prêtre  lui  avait  dites  (2). 
«  Le  roi  lui  dit  :  «  Qu'est-ce  que  [tu  désires  ?  »]  Il  lui  dit  : 
«  Qu'on  me  donne  la  cange  royale  toute  équipée  (3)  ;  je 
«  prendrai  Ahouri,  [ma  sœur,  etMîkhonsou  (4),  son]  petit 
«  enfant,  au  midi,  avec  moi,  et  j'apporterai  ce  livre.  »  Le 
«  roi  ne  tarda  pas  à  nous  donner  la  cange  toute  équipée. 
«  Nous  montâmes  au  port  sur  elle;  nous  fîmes  le  voyage, 
«  nous  arrivâmes  [à  Goptos.  Quand  on  l'annonça]  aux 
«  prêtres  d'Isis  de  Goptos  et  au  supérieur  des  prêtres 
«  d'Isis,  voici  qu'ils  descendirent  au-devant  de  nous.  Ils 
«  se  rendirent  sans  tarder  au-devant  de  Noferképhtah. 
«  Leurs  femmes  descendirent  au-devant  de  moi.  [Nous 
«  débarquâmes,  nous  allâmes]  au  temple  d'Isis  et  d'Har- 
«  pocrate  (5).  Noferképhtah  fit  venir  un  bœuf  et  du  vin, 
«  ofTrit  un  holocauste  et  une  libation  devant  Isis  de  Goptos 
«  et  Harpocrate  ;  puis  on  nous  mit  dans  une  maison  qui  était 
«  fort  belle  [et  pleine  de  toute  sorte  de  bonnes  choses]  (6). 


jp,  cavere,  du  copte.  Dans  la  lacune  qui  se  trouve  au  commence- 
ment de  la  ligne ,  il  devait  y  avoir  une  négation  et  un  membre  de 
phrase  parallèle  à  aji-k  n-i  pà  moîkhi.  Ce  que  signifient  ces  mots  : 
Vhostilité  du  nome  de  Thèbes,  était  peut-être  expliqué  dans  les  mots 
mutilés  qui  suivent  et  que  je  n'ai  pu  déchiffrer. 

(1) n  tot-i  arma  Nofei'kephtah.  Je  ne  sais  comment  rétablir  le 

mot  qui  précède  n-tot-i.  C'était  certainement,  d'après  les  détermina- 
tifs,  un  verbe  de  parole,  peut-être  parler,  peut-être  se  disputer. 

(2)  Rétabli  en  partie  d'après  ce  qui  reste  du  passage  parallèle,  à  la 
page  1, 1.  20. 

(3)  Lit,  :  «  avec  son  appareil  ». 

'  (4)  Brugsch  a  lu,  avec  doute,  Merhou  :  cette  lecture  n'est  certaine- 
ment pas  exacte.  Celle  que  je  propose  est  douteuse.  Le  signe  qui 
termine  le  nom  divin  se  lit  d'ordinaire  su;  mais  il  est  ici  en  ligature 
avec  des  traits  de  valeur  inconnue ,  qui  pourraient  bien  en  changer 
le  sens. 

(5)  Restitué,  d'une  manière  certaine  pour  le  sens  et  en  partie  pour 
,,la  forme,  d'après  le  passage  correspondant  de  la  page  IV. 
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«  Noferképhtah  passa  quatre  jours  à  se  divertir  avec  les 
«  prêtres  d'Isis  de  Coptos,  tandis  que  les  femmes  des 
«  prêtres  d'Isis  de  Coptos  se  divertissaient  avec  moi  (1). 
«  Arrivé  le  matin  de  notre  cinquième  jour,  Noferképhtah 
«fît  [venir (?)  le  grand-prêtre  d'Isis  de  Coptos  et  les] 
«  prêtres  devant  lui.  Il  fabriqua  une  barque  (2)  remplie 
«  de  ses  ouvriers  et  de  leurs  outils  ;  il  récita  un  écrit  sur 
«  eux,  leur  donna  la  vie,  leur  donna  le  souffle,  les  jeta  à 

«  à  l'eau  ;  il  remplit  la  cange  royale  de  sable  [ ],  il 

«[monta]  au  port,  et  je  m'installai  moi-même  sur  la 
«  rivière  de  Coptos,  pour  savoir  ce  qui  lui  arriverait  (3). 

«  Il  dit  :  «  Travailleurs,  travaillez  pour  moi  jusques  au 
«  lieu  où  est  ce  livre,  »  [et  ils  travaillèrent  pour  lui,  la 
«  nuit]  comme  le  jour  (4),  afin  de  le  faire  arriver  en  cet 
«  endroit.  Le  troisième  jour,  il  jeta  le  sable  devant  lui, 
«  et  un  vide  se  fit  dans  le  fleuve  (5).  Lorsqu'il  eut 
«  reconnu  un  fourmillement  de  serpents ,  de  scorpions 

qu'emploient  en  pareil  cas  le  Conte  des  deux  Frères  et  le  Coite  du 
Prince  Prédestiné. 

(1)  L'expression  littérale  pour  se  divertir  est  faire  un  jour  heureux. 

(2)  Brugsch  voit  dans  le  mot  rimes,  qu'on  trouve  en  cet  endroit, 
une  sorte  de  cloche  qui  permettrait  de  descendre  au  fond  de  l'eau 
[Dict.,  p.  860).  Je  préfère  y  voir  une  barque  magique,  analogue  à  celle 
dont  la  légende  populaire  attribuait  la  construction  au  roi  magicien 
Nectanébo  :  c  'AX/.à  TiOelc  Xey-âvr.v  èuoîei  Xexavop.avTsîav ,  v.at  T'.Oeî; 
Û5wp  Tiriyaiov  el;  Trjv  /.ôxàvrjv,  xat?  ytçtah  aÙToù  eitXaaffsv  èx  y.r,p{oy 
7i).odtpia  xal  àvOpwudépia  XTOptva*  ÈTiôri  Ôè  el;  ttjv  )>£xàvr,v,  xai  ècTÔXtffev 
éauTOv  crtoXriv  irpoçTQTOu,  xai  xaTÉ^wv  êv  t^  X^-P'  o'^'^^'i  pâêâov  sotÀivriv 
xal  ertàç  Itzzy.o.Iz'.'zo  œcravsi  toO;  ôsoù;  xwv  ÈTrwôœv,  xat  Ta  àépia  irveûp-aTa 
xal  Toù;  xaTaxôovtou;  8at{xovaç.  Kai  a-i^  eTrwôrj  ejxTcvoa  èyîvovTO  Ta  àv- 
OpwTîàpta  èv  zYi  Xsxâvr),  xai  outw;  éêaTiTtÇovTO.  (Pseudo-Callist/iène, 
Edit.  Miller,  p.  2.)  Noferképhtah  lance  en  grand  sur  le  Nil  la  barque 
que  Nectanébo  faisait  voguer  dans  un  chaudron. 

(3)  Peut-être  y  avait-il  :  «  Il  prit  congé  de  moi  et  monta  au  port  ». 
Le  verbe  que  je  traduis  je  m'installai  est  littéralement  :  Sam-pa-i, 
«  J'unis  demeure  sur  le  fleuve  de  Coptos  »,  tandis  que  Noferképhtah 
partait  seul  à  la  recherche  de  l'écrit  magique. 

(4)  Restitué  d'après  le  passage  parallèle  de  la  page  I,  1.  38. 

(5)  Khop  uâ  ush  n  iaro. 
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«  et  de  toute  sorte  de  reptiles  autour  [du  lieuj  où  (se 
«  trouvait  le  livre],  et  qu'il  eut  reconnu  un  serpent  éter- 
(<  nel  autour  du  coffret  lui-même,  il  récita  un  écrit 
«  sur  le  fourmillement  de  serpents,  de  scorpions  et  de 
«reptiles  qui  était  autour  du  coffret,  et  ne  les  fit  pas 
«  disparaître  (1).  [Il  récita  un  écrit  sur  le  serpent]  éternel, 
u  il  fit  assaut  avec  lui,  il  le  tua (2)  :  le  serpent  revint  à  la 
«  vie  et  reprit  sa  forme  de  nouveau.  Il  fit  assaut  avec  le 
«  serpent  encore  une  seconde  fois,  il  le  tua  :  le  serpent 
«  revint  encore  à  la  vie.  Il  fit  [assaut  avec  le  serpent  une] 
((  troisième  [fois],  le  coupa  en  deux  morceaux,  mit  du 

«  sable  entre  les  morceaux (3)  :  le  serpent  ne  reprit 

<(  point  sa  forme  d'auparavant  (i).  Noferképhtah  alla  au 

(1)  Lit.  :  «  S'envoler,  pi,  paï  ».  C'est  le  même  mot  qui  sert  dans  le 
Conte  du  Prince  Prédestiné  à  marquer  le  procédé  magique  employé 
par  les  princes  pour  arriver  à  la  fenêtre  de  la  fille  du  chef  de  Naha- 
ranna. 

(2)  Le  verbe  que  je  rends  faire  assaut  est  illisible.  Le  membre 
de  phrase  suivant  est  Khotb-ef-s. 

(3)  Trois  ou  quatre  mots  à  moitié  effacés. 

(4)  Cf.  le  copte  ^^(1)1  T.  M.  m  pars  superior.  Cette  lutte 
contre  des  serpents  gardiens  d'un  livre  ou  d'un  endroit  repose  sur 
une  donnée  religieuse.  A  Dendérah,  par  exemple  (Mariette,  Dendérah, 
t.  III,  pi.  14,  a,  6),  les  gardiens  des  portes  et  des  cryptes  sont  figurés  sous 
forme  de  vipères,  de  même  que  les  gardiens  des  portes  des  douze 
régions  du  monde  inférieur.  Dans  le  roman  d'Alexandre,  on  trouve, 
au  sujet  de  la  fondation  d'Alexandrie,  l'histoire  d'une  lutte  analogue. 
Tyjv  ôèTïtjit  aÙTÔv  Tpe7îo(i&vy,v  opâxtov  èaîvîTo  o;(.')  7rapaY£vô(A£vo;  eÇeçôêei 
To'l/;  èf/YaJ[0{ji.évou;.  Kai  èxy.07i/iv  ètioioùvto  toO  ipyoM  6ià  Trjv  loû  Çtiou 
iztKVj'jiy.  MîTeôôQyî  6è  tw  'AXEÇâvopo)  toOto.  *0  oè  éxs).euae  T>i  è7t£pyo(JLsvY} 
T?;{i$pcf  07Ï0U  âv  xaTaXiriçO-ô  yeipuiaaoOoi,  évô;  eîpyàîJovTO  (sir).  Kal  2;^ 
XaSovxe;  èKiTpOTîyjv  Ttapayevofxévou  toO  Or,pô;  xaxà  tîî;  vûv  xaXoufJiévïjç 
-Toâ;,  '.oÛTou  TtepisyîvovTo  xai  àveïXov.  'ExéXeude  Se  ô  'AXéÇavôpo;  éxeî 
TÔ  Té(ievo;  Y'^'^^*'»  >^*'  6â'J/a;  xaxéÔSTo.  Kai  n/.TÎatov  èxéXsuffe  (jTeçâvou; 

<îT£?e<iOai  Et;  |xv/i{ir,v  toû  ô^Oivio;  î\YaOoO  ôaîixovo; *Iôpu(ji£vou  ce 

Toy  nuXwvo;  toO  UpoO  iÇaiçvti;  nkàl  [Ltyla-it]  èSéiîecev  àp/aiOTaty)  iiXr;pYiç 
Ypa|xtxàTU)v,  ÈÇ  Yj;  è^f.Xôov  ôçet;  iioXXoi,  xal  épuyJiovTe;  el<Ti^X8ov  eI;  xà; 
ûôoj;  TÛv  r,6ri  teOejiîXiwjjlsvwv  olxiûv.  "OOev  toutou;  toù;  o?Et;<T£6ovTai 
ot  ôupwpol  (b;  àYaôoù;  oaij.ova;  EiaiôvTa;  eI;  Ta;  olxîa;  •  où  y^p   Eiaiv 

l^^ôXa  Cûa  (Pseudo-Callisthëne,  p.  34-33).  Dans  le  roman  d'Alexandre 
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«  lieu  où  était  le  coffret ,  [et  il  reconnut  que  c'était  un 
«  coffret  dej  fer.  Il  l'ouvrit ,  et  il  reconnut  un  coffret  de 
«  bronze.  11  l'ouvrit,  et  il  reconnut  un  coffret  en  bois  de 
«  palme.  Il  l'ouvrit ,  et  il  reconnut  un  coffret  d'ivoire  et 
«  d'ébène.  [Il  l'ouvrit,  et  il  reconnut  un  coffret  d'Jargent. 
«  Il  l'ouvrit,  et  il  reconnut  un  coffret  d'or.  Il  l'ouvrit,  et 
«  il  reconnut  que  le  livre  était  dedans.  Il  porta  l'écrit  en 
«  question  à  bord  de  la  cange  (1)  avec  le  coffret  d'or,  et 
«  lut  une  formule  de  l'écrit  qui  y  était  :  [il  enchanta  le 
«  ciel,  la  terre,  l'enfer,  les]  montagnes,  les  eaux;  il  con- 
«  nutles  oiseaux  du  ciel,  les  poissons  de  l'eau,  les  ani- 
«  maux  de  la  montagne ,  tous  tant  qu'ils  sont.  Il  ré- 
«  cita  l'autre  formule  de  l'écrit,  et  il  vit  [le  soleil  qui 
«  montait  au  ciel  avec]  son  cycle  de  dieux,  la  lune  le- 
«  vante,  les  étoiles  en  leur  forme  ;  il  vit  les  poissons  de 
«l'eau,  car  il  y  avait  une  force  divine  sur  eux  (2).  Il 
«  récita  un  écrit  aux  [travailleurs,  il  leur  donna  la  vie,  il 
«  les  jeta  au]  fleuve  (3).  Il  dit  aux  travailleurs  :  «  Travaillez 
«  pour  moi  jusqu'au  lieu  [où  j'arriverai]  à  ma  famille  (4).  » 
«  Ils  travaillèrent  'pour  lui,  la  nuit  comme  le  jour,  afin 
«  de  le  faire  arriver  à  l'endroit  [où]  j'étais  (5).  [Depuis 
«  l'heure  que]  je  m'étais  établie  sur  la  rivière  de  Gop- 
«  tos  (6),  je  ne  buvais,  [ni  ne  mangeais]  (7),  je  ne  faisais 

Tordre  est  renversé  :  le  fourmillement  de  serpents  ne  se  produit  qu'a- 
près la  mort  du  serpent  éterjiel.  Sur  la  perpétuité  de  cette  supersti- 
tion du  serpent  gardien,  voir  Lane,  Modem  Egyptians,  London,  1837, 
t.  I,  p.  310-311,  où  il  est  dit  que  chaque  quartier  du  Caire  «  has  its 
«  peculiar  guardian-genius...,  which  has  the  form  of  serpent.  » 

(1)  Lit.  :  «  Il  le  porta  en  haut  ». 

(2)  Au-un  nakht  nutri  n  mu  hi  t'at'a-u,  «  étant,  était  force  divine 
«  de  l'eau  sur  eux  ». 

(3)  Osh-w skhaïr-rôu [ti-w  ônkh-uhut-w setrp-ia] ro. Cfr.  pi.  1, 1.  28-29. 

(4)  Il  manque  un  verbe  de  mouvement,  probablement  peh,  qui  est  em- 
ployé à  quelques  mots  de  distance  pour  marquer  la  même  action.  Réta- 
blir :  Shâp.mâ  {ai  r  peh  r-)  rôu  :  <>.  Jusqu'au  lieu  où  j'atteindrai  eux  », 
c.-à-d.  Ahouri  et  son  fils,  queNoferképhtah  avait  laissés  près  de  Coptos. 

(5)  Restituer  nt  ai  (nam-w). 

(6)  {Ta  unnutn  sam-pa  n iri-i  hi)  fat'anp.iomnqobti.  Cfr.  pi.  1,29. 

(7)  Restituer  :  au  an-i  sur  an  [i  uôm]. 
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«  chose  du  monde,  j'étais  comme  une  personne  arrivée  au 
«  tombeau  (1).  Je  dis  à  Noferképhtah  :  «  [Par  la  vie,  donne 
«  que]  je  voie  ce  livre,  pour  lequel  nous  avons  pris  toutes 
«  ces  peines  (2).  »  Il  me  mit  le  livre  en  main.  Je  lus  une 
«  formule  de  l'écrit  qui  y  était  :  j'enchantai  le  ciel  (3), 
«  la  terre,  l'enfer,  les  montagnes,  les  eaux  ;  je  connus  les 
((  oiseaux  du  ciel,  les  poissons  de  l'eau,  les  animaux, 
«  tous  tant  qu'ils  sont.  Je  récitai  l'autre  formule  de  l'écrit  : 
((  je  vis  le  soleil  qui  apparaissait  au  ciel  avec  son  cycle  de 
«  dieux,  je  vis  la  lune  levante  et  toutes  les  étoiles  du  ciel  en 
((  leur  forme.  Je  vis  les  poissons  de  l'eau,  car  il  y  avait  une 
«  force  divine  de  l'eau  qui  les  faisait  monter  à  la  surface. 
«  Après  que  j'eus  parcouru  (?)  l'écrit  et  que  j'eus  dit  à 
«  Noferképhtah ,  mon  frère  aîné ,  qui  était  un  scribe 
«  accompli  et  un  homme  fort  savant  (4),  il  se  fit  apporter 
«  un  morceau  de  papyrus  vierge  (5),  il  y  écrivit  toutes 
(<  les  paroles  qu'il  y  avait  dans  le  livre ,  fit  remplir  le  pâ- 
te pyrus  de (6)  et  dissoudre  le  tout  (7)  dans  de  l'eau. 

((  Quand  il  reconnut  que  tout  fut  dissous ,  il  but  et  sut 
«  tout  ce  qu'il  y  avait  dans  l'écrit. 

«  Nous  retournâmes  à  Goptos  le  jour  même ,  et  nous 
«  nous  divertîmes  devant  Isis  de  Goptos  et  Harpocrate. 
«  Nous  montâmes  sur  le  port,  nous  partîmes ,  nous  par- 
te vînmes  au  nord  de  Goptos.  En  passant  là,  fut  transmise 
((  â  Thot  (?)  la  science  de  tout  ce  (|ui  était  arrivé  à  Nofer- 

(1)  Lit.  :  «  à  la  bonne  demeure.  » 

(2)  La  restitution  de  la  première  lacune  est  incertaine.  On  avait 
sûrement  dans  la  seconde  (Cf.  p.  IV,  1.  3)  shop-an  naï  hist-u  (téru) 
nt-teb-w.CÇr.  ^n^lCG  T.    ^Afl^lCI  B.  pati,  laborari. 

(3)  Ces  mots  sont  répétés,  une  première  fois  en  rappel  au  bas  de 
la  première  page,  une  seconde  fois  au  commencement  de  la  seconde 
page.  Il  n'y  a  plus  désormais,  de  lacunes  considérables  dans  le  texte. 

(4)  Sens  incertain,  le  verbe  de  mouvement  que  je  traduis  par- 
courir^ étant  peu  lisible. 

(5)  T'amd  n  mau,  lit  :  «  papyrus  neuf  ». 
^^      (6)  Un  mot  à  moitié  effacé. 

■j     (7)  S.  lit.  tt  cela.  » 
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«  képhtah  au  sujet  de  ce  livre  (1),  et  Thot  ne  tarda  pas  à 
«l'annoncer  par-devant  Râ,  disant:  «Sache  que  mon 
«  formulaire  magique  et  ma  loi  (2)  sont  avec  Noferképh- 
«  tah,  fils  du  roi  Minibphtah  v.  s.  f.  Il  est  allé  à  mon  lo- 
«  gis,  il  l'a  dépouillé  (3),  il  a  pris  mon  coffret  avec  mon 
«  livre  d'incantation  (4),  il  a  tué  mon  gardien  qui  veillait 
«  sur  le  coffret.  »  On  lui  dit  :  «  Il  est  à  toi,  lui  et  tous  les 
«siens  (5).  »  On  fit  descendre  du  ciel  une  force  divine 
«  pour  que  Noferképhtah  n'allât  pas  à  Memphis,  et  il  fut 
«  enchanté  (?)  lui  et  les  siens  (6).  A  cette  heure  même  (7), 
«  Mikhonsou,  le  jeune  enfant,  sortitde  dessous  le  tendelet 
«  de  la  cange  royale,  tomba  au  fleuve,  appela  Râ  (8),  et 
«quiconque   était  sur  la   rive   cria  à  l'ouragan  (?)  (9). 


(i)  N  ar-u  par  lequel  débutent  cette  phrase  et  les  deux  phrases  ana- 
logues de  la  p.  II,  1.  13  et  17,  est  difficile  à  traduire.  C'est  un  verbe 
de  mouvement,  puisqu'il  a  le  déterminatif  des  deux  jambes.  Il  est 
probablement  identique  au  mot  ar  qui  est  appliqué  aux  serpents  dans 
plusieurs  endroits  de  la  P»  page,  et  doit  signifier  se  lever,  monter, 
passer,  comme  son  analogue  âr,  àl.  Nalu,  n  ar-u,  sera  aux  passages, 
peut-être  au  tournant  du  fleuve,  à  l'endroit  où  la  rivière  incline  à 
l'ouest,  en  face  de  Dendèrah.  Le  sens  reste  incertain. 

(2)  Rekhpaïhnp  taï  upi-t  ai^mâ  Ptahnoferka. 

(3)  Le  texte  donne  ici  un  bon  exemple  de  s  masculin ,  forme  non 
vocalisée  du  son  antique  et  répondant  à  -c  masculin  du  copte  : 
She-w  r  paÏ  pa  khol-w-s. 

(4)  Le  même  mot  se  retrouve,  employé  comme  verbe,  dans  les  ta- 
blettes grammaticales  découvertes  par  M.  Brugsch  (Zeilschrift,  1878, 
p.  1).  Je  ferai  remarquer  en  passant  que  M.  Brugsch  ne  me  paraît 
pas  être  dans  le  vrai  quand  il  transcrit  ref  la  formule  initiale.  Il  y  a 
très-nettement  Rot  (ou  rôme)  ef-fot,  rot  (ou  rôme)  ef-safi,  un  homme 
qui  parle,  un  homme  qui  conte,  etc. 

(5)  Au-f  a-ro-hi-k  arma  rot  nihtnt  ntof  tiru  :  «  Il  est  à  toi  avec  tout 
homme  qui  à  lui  tous  ». 

(6)  Le  même  mot  se  retrouve  p.  III,  1.  39.  Je  le  traduis  enchanter 
par  conjecture. 

(7)  Ua-t  unnut  tdi  iri-khôp,  lit.  :   «  une  heure  celle-ci  devient  ». 

(8)  Verbe  nouveau ,  qu'on  ne  trouve  ni  dans  les  hiéroglyphes ,  ni 
en  copte  :  poh,  peh. 

(9)  Cette  phrase  renferme  un  mot  sagapi,  qu'on  ne  trouve  que  dans 
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((  Noferképhtah  sortit  de  dessous  la  cabine  ;  il  lut  un  écrit 
u  sur  l'enfant  et  le  fit  remonter,  car  il  y  eut  dans  l'eau 
((  une  force  divine  qui  poussa  le  corps  h.  la  surface  (1).  Il 
«  lut  un  écrit  sur  lui  et  lui  fit  raconter  tout  ce  qui  lui 
((  était  arrivé  et  le  rapport  que  Thot  avait  fait  devant  Râ. 
«Nous  retournâmes  à  Goptos  avec  lui,  nous  le  limes  met- 
«  tre  au  tombeau  (2),  nous  fîmes  accomplir  pour  lui  les 
«  cérémonies  funèbres  (3),  nous  le  fîmes  ensevelir  comme 
«  il  convenait  à  un  grand  (4) ,  nous  le  déposâmes  dans  son 
«  cercueil  au  cimetière  de  Coptos.  Noferképb  taji ,  mon  frère, 
«  dit  :  «Partons,  ne  tardons  pas  d'arriver  avant  que  le  roi 
«  entende  ce  qui  nous  est  arrivé  (o),  et  que  son  cœur  soit 
»  troublé  à  ce  sujet.  »  Nous  montâmes  au  port,  nous 
«  partîmes,  nous  ne  tardâmes  pas  à  arriver  au  nord  de 
«  Coptos.  Tandis  que  nous  passions  à  l'endroit  où  le  petit 
«  enfant  Mikhonsou  était  tombé  au  fleuve ,  je  sortis  de 
«  dessous  le  tendelet  de  la  cange  royale,  je  tombai  au 
«  fleuve,  j'appelai  Râ,  et  quiconque  était  sur  la  rive  cria  à 
«  l'ouragan.  On  le  dit  à   Noferképhtah   et  il   sortit  de 

un  autre  endroit  de  notre  papyrus  (i).  III,  1.  30)où  le  sens  n'est  pas 
clair.  Le  conteur,  après  avoir  montré  comment  Satni  s'était  couché 
près  de  Tboubouï,  ajoute  :  U7î-s  ro-5  r  p.atennu  n  uâ  sagapi  âa, 
«  elle  ouvrit  sa  bouche  pour  l'ouverture  d'un  grand  orage  (?)  >.  ;  à  la 
suite  de  quoi,  Satni,  s'étant  éveillé,  se  trouve  dans  un  four  à  potier. 
Si  le  sens  orage  est  exact,  on  devra  traduire  ici  :  «  Cria  homme 
«*  quiconque  était  sur  la  rive  (lit.  le  quai)  du  fleuve,  ouragan  tous  », 
chacun  cria  qu'un  ouragan  s'élevait  sur  le  fleuve.  Le  sens  est  dou- 
teux. Sagapi  est  probablement  une  forme  intensive  en  .9  de  gapu, 
qu'on  trouve  dans  la  stèle  de  Piankhi ,  avec  le  sens  trombe.  Un 
orage  est  l'accompagnement  ordinaire  d'une  action  magique. 

(1)  Lit.  :  «  étant  qu'était  force  divine  de  l'eau  faisant  cela  (lit.  eux) 
sa  partie  supérieure.  »  Plusieurs  variantes  de  cette  phrase  reviennent 
au  cours  du  récit. 

(2)  Lit.  :  «  Nous  le  fîmes  prendre  vers  la  bonne  demeure.  » 

(3)  Hd-u,  lit.  :  «  les  choses  établies  »  ou  peut-être,  u  les  temps  pres- 
crits pour  chaque  partie  de  l'embaumement  ». 

(4)  Ti-an  qsaï-sr  ma  n  hir  {rot)  da. 

(5)  Lit.  :  (»  Ne  tardons  pas  ava7it  que  {bu  iri,  point  faisant)  le  roi 
«  sache  ce  qui  nous  est  arrivé.  » 
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«  dessous  le  tendelet  de  la  cange  royale.  Il  récita  un 
«  écrit  sur  moi,  et  me  fit  monter,  car  il  y  eut  dans  l'eau 
«  une  force  divine  qui  me  poussait  à  la  surface.  Il  me  fit 
«  retirer  du  fleuve  (1),  lut  un  écrit  sur  moi  et  me  fit  ra- 
«  conter  tout  ce  qui  m'était  arrivé  et  le  rapport  que  Thot 
«  avait  fait  devant  Râ. 

«  Il  retourna  à  Coptos  avec  moi ,  il  me  fit  mettre  au 
«  tombeau,  il  fit  accomplir  pour  moi  les  cérémonies 
«  funèbres,  il  me  fit  ensevelir  comme  il  convenait  à  quel- 
«  qu'un  de  très-grand,  il  me  fit  déposer  dans  le  tombeau 
«où  était  déjà  déposé  Mikhonsou,  le  petit  enfant.  11/ 
((  monta  au  port,  il  partit,  il  ne  tarda  pas  à  arriver  au 
«  nord  de  Coptos.  Tandis  qu'il  passait  près  de  l'endroit 
«  où  nous  étions  tombés  au  fleuve,  il  s'entretint  avec  son 
«  cœur,  disant  :  «  Est-ce  que  je  n'irai  pas  à  Coptos  les 
«  rejoindre  (2)  ?  Si,  au  contraire  ,  je  retourne  à  Memphis, 
«  à  l'heure  que  le  roi  m'interrogera  au  sujet  de  mon  petit 
«  enfant,  que  lui  dirai-je?  Est-ce  que  je  saurai  lui  dire 
«  ceci  :  «  J'ai  pris  tes  enfants  avec  moi  vers  le  nome  de 
«  Thèbes,  je  les  ai  tués  et  je  vis,  je  reviens  à  Memphis 
«  vivant  encore.  »  Il  se  fit  apporter  une  bande  de  fin  lin 
«  royal  qui  lui  appartenait  (3),  en  fit  une  bande  ma- 
((  gique  (4),  en  lia  le  livre,  le  mit  sur  sa  poitrine  (5)  et 
«  l'y  fixa  solidement  (6).  Noferképhtah  sortit  de  dessous 
«le  tendelet  de  la  cange  royale,  tomba  à  l'eau,  ap- 
«  pela  Râ,  et  quiconque  était  sur  la  rive  cria  à  l'ouragan 


(1)  Lit.  :  «  Il  me  fit  apporter  en  haut.  » 

(2)  Lit.  :  u  Est-ce  que  je  ne  sais  pas  aller  à  Coptos  que  je  m'unisse 
à  eux  ?  » 

(3)  Le  scribe  avait  passé  le  déterminatif  de  suten  et  l'a  mis  dans 
l'entreligne.  Il  faut  lire  :  Ti-w  aii  ua  khort  n  (hobs)  n  suten  nt  ntuf 
au-ro-hi-f. 

(4)  Un  mot  difficile  à  lire,  peut-être  seben  per-ui onkh,  «bandelette 
de  la  double  maison  de  vie  »,  c'est-à-dire,  bandelette  chargée  de  for- 
mules magiques. 

(5)  Shoni,  à  proprement  parler,  le  tronc  de  l'homme  et  des  ani- 
maux. 

(6)  Ti-w  for-f  «  Il  le  fit  solide.  » 
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«  disant:  «  0  quel  grand  deuil,  quel  deuil  considérable! 
«  Il  est  parti  le  scribe  excellent,  le  savant  qui  n'avait  point 
«  d'égal  (1)  !  » 

«  La  barque  royale  fit  son  voyage,  avant  que  personne 
«  au  monde  sût  en  quel  endroit  était  Noferképhtah. 
«  Quand  on  arriva  à  Memphis,  on  le  rapporta  au  roi,  et 
«  le  roi  descendit  au-devant  de  la  cange  royale  (il  était 
«  en  manteau  de  deuil  (2)  et  la  garnison  de  Memphis  était 
«  tout  entière  en  manteau  de  deuil,  ainsi  que  les  prêtres 
((  de  Phtah,  le  grand-prêtre  de  Phtah  et  tous  les  gens  de 
«  l'entourage  du  roi)  (3),  pour  voir  Noferképhtah  qui  oc- 
«  cupait  la  cabine  d'honneur  (4)  de  la  cange  royale 
«  en  sa  qualité  de  scribe  excellent.  On  l'en  tira  (5),  on 
«  vit  le  livre  sur  sa  poitrine  et  le  roi  dit  :  «  Qu'on  ôte  ce 
«  livre  qui  est  sur  sa  poitrine.  »  Les  gens  de  l'entourage 
((  du  roi,  ainsi  que  les  prêtres  de  Phtah  et  le  grand-prêtre 
((  de  Phtah  dirent  devant  le  roi  :  «  0  notre  grand  maître, 
«  puisse-t-il  avoir  la  durée  de  Râ  (6)  I  C'est  un  scribe 
<(  excellent,  un  homme  très-savant  que  Noferképhtah  !  » 
<(  Le  roi  le  fit  introduire  dans  la  bonne  demeiwe  (7)  l'espace 


(1)  P.  rot  rekk  nt  au  an  ki  khopi  m  mati-tu-vj,  «  Thomme  savant 
que  pas  autre  n'est  à  l'image  de  lui.  » 

(2)  Au-w  khev  peki-t.  Le  mot  pok  désigne  de  préférence  les  étoffes 
fines  de  lin  pur  et  sans  mélange,  par  suite  le  manteau  de  lin  qu'on 
portait  dans  les  cérémonies  ou  pendant  les  jours  où  on  avait  besoin 
d'être  vêtu  de  vêtements  purs,  ici  le  vêtement  de  deuil. 

(3)  Le  mot-à-mot  donne  :  «Le  roi  alla  en  bas  au-devant  de  la  cange 
«  royale,  étant  sous  fin  lin,  avec  le  militaire  de  Memphis  prenant  le  fin 
«  lin  tous,  avec  les  prêtres  de  Phtah  et  le  chef  des  prêtres  de  Phtah, 
<«  avec  les  gens  du  cercle  {kebti-u)  de  la  maison  royale  tous ,  pour 
«  qu'ils  vissent  Phtah-nofer-ka  occupant  la  cabine....  » 

(4)  Keni-u. 

(5)  Lit.  :  «  Ils  l'apportèrent  en  haut.  » 

(6)  Le  passage  mal  reproduit  dans  le  fac-similé  est  rétabli  d'après 
le  passage  correspondant  de  la  page  III,  1.  33. 

(7)  ri  suten  ti-naf  àk  pa-nofri,  «  fit  le  roi  donner  à  lui  entrée  dans 
<«  la  bonne  demeure.  »  La  bonne  demeure  est  d'ordinaire  un  des 
noms  de  la  tombe.  Il  semble  que  ce  soit  ici  la  maison  où  Ton  dépo- 
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«  de  seize  jours;  revêtir  d'étoffes,  l'espace  de  trente-cinq 
«jours;  ensevelir,  l'espace  de  soixante-dix  jours;  puis, 
«  on  le  fit  déposer  dans  sa  tombe  parmi  les  demeures  de 
«  repos  (1). 

«  Je  t'ai  conté  tous  les  malheurs  qui  nous  sont  arrivés 
«  à  cause  de  ce  livre  (2),  dont  tu  dis  ;  «  Qu'on  me  le 
«  donne  !»  Ne  dis  point  cela,  car,  à  cause  de  lui,  on  nous 
«  a  pris  le  temps  que  nous  avions  à  rester  sur  la  terre.  » 

«  Satni  dit  :  «  Ahouri,  donne-moi  ce  livre  que  j'aperçois 
«  entre  toi  et  Noferképhtah ,  sinon  je  te  le  prends  par 
«  force.  » 

((  Noferképhtah  se  dressa  sur  le  lit  et  dit  :  «  N'es-tu  pas 
«  Satni  à  qui  cette  femme  a  conté  tous  ces  malheurs  qui 
((  nous  sont  arrivés  et  que  tu  n'as  pas  éprouvés  toi- 
«  même  (3)?  Ce  livre  en  question,  ne  saurais-tu  pas  t'en 
«emparer  par  pouvoir  de  scribe  excellent?  Si  tu  oses 
«  jouer  contre  moi,  jouons  le  au  cinquante-deux.  » 

«  Satni  dit  :  «  Je  tiens  (i).  » 

«  Voici  qu'on  apporta  le  damier  devant  eux  (5)  avec 

sait  les  corps  pour  leur  faire  subir  les  premières  préparations  de 
rembaumement. 

(1)  Lit.  :  «  Ils  firent  reposer  lui  dans  sa  tombe  dans  les  maisons 
de  repos.  » 

(2)  Lit.  :  «  Je  t'ai  donné  ceci,  les  paroles  funestes  faites  arriver  à 
nous,  à  cause  de  ce  livre.  » 

(3)  Au  an-k  shop-u  teru.  La  négation  an  a  ici  une  forme  qu'on 
rencontre  assez  rarement.  En  voir  un  autre  exemple, Pap.  de  Leyde, 
I  384,  p.  XVIII,  1. 14,  dans  la  fable  traduite  parMM.Lauthet  Brugsch. 

(4)  Lit.  :  «  Je  donne.  »  Ce  qui  suit  se  lit  :  Hâ  [««]  -u  ta  hebât. 

(5)  Les  pièces  du  jeu  s'appelaient  wùwh,  les  chiens  :  on  a  en  effet 
dans  les  musées  quelques  pions  qui  ont  une  tête  de  chien  ou  de  chacal 
(Birch,  Rhampsinitus  and  the  rjame  of  draughts,  p.  4,  14).  C'est  le 
même  nom  (xûve;)  que  donnaient  les  Grecs  aux  pièces.  C'est 
le  même  nom  {kelb^  au  pluriel  kilab)  qu'on  donne  encore  aujourd'hui 
en  Egypte  aux  pièces  du  jeu  de  tab.  Je  me  sert  du  mot  damier  pour 
Aeèâ,  déterminé  par  le  bois^  ou  pour  le  complexe  ta  it  n  iri  hehâ^  la 
maison  de  faire  le  jeu,  faute  de  trouver  un  mot  mieux  approprié  à  la 
circonstance.  C'est  la  planchette  divisée  en  compartiments  sur  la- 
quelle on  faisait  marcher  les  chiens.  Le  Louvre  en  a  deux* 
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«  ses  chiens,  et  ils  jouèrent  au  cinquante-deu^ .  Noferképh- 
«  tah  gagna  une  partie  à  Satni,  récita  sur  lui  un  écrit, 
«  lui  mit  sur  la  tête  le  damier  à  jouer  qui  était  devant 
«  lui,  et  le  fit  entrer  jusqu'aux  jambes  dans  l'orifice  [du 
«puits  funéraire?]  (1).  Il  fit  son  jeu  pour  la  troisième 
«  partie  (2),  la  gagna  à  Satni  et  le  fit  entrer  dans  l'orifice 
«  jusqu'à  l'aine.  11  fit  son  jeu  pour  la  sixième  partie,  il 
«  fit  entrer  Satni  (3)  dans  l'orifice  jusqu'aux  oreilles(4). 
«  Après  cela,  Satni  saisit  violemment(5)  Noferképhtah. 
«  Satni  appela  Anhathorerôou,  son  frère,  qui  l'accompa- 
«  gnait  (6),  disant  :  «  Ne  tarde  pas  à  remonter  sur  la  terre  (7), 
«  raconte  tout  ce  qui  m'arrive  par-devant  le  roi,  et  ap- 

(1)  Le  mot-à-mot  donne  «  le  fit  entrer  dans  l'orifice  jusqu'aux 
jambes  ».  Ce  qu'était  cet  orifice  était  probablement  expliqué  dans  la 
partie  perdue  du  manuscrit.  Comme  l'objet  de  Noferképhtah  est  d'éloi- 
gner Satni,  je  pense  qu'il  s'agit  ici  de  l'orifice,  sans  doute  le  puits 
funéraire,  par  lequel  Satni  avait  pénétré  dans  le  tombeau.  Chaque 
point  perdu  repousse  Satni  dans  le  chemin  qu'il  avait  pris  ou  s'était 
frayé. 

(2)  Lit.  :  «  Il  donna  sa  forme  à  la  troisième  partie.  » 

(3)  Lit.  :  «  Il  le  fit  aller  à  l'orifice.  » 

(4)  S'il  faut  en  juger  par  le  nom,  le  cinquante- deux  était  un  jeu 
où  il  s'agissait  de  gagner  cinquante-deux  points  en  faisant  manœu- 
vrer des  chiens  sur  un  damier.  Les  Égyptiens  modernes  ont  deux 
jeux  au  moins,  celui  de  mimckalah  et  celui  de  tah,  qui  doivent  pré- 
senter des  analogies  avec  le  jeu  joué  par  Satni  et  Noferképhtah.  On 
les  trouvera  expliqués  tout  au  long  dans  Lane,  An  Account  of  the 
Manners  and  Customs  of  the  Modem  Egyptians,  P»  édit.,  London, 
1837,  t.  II,  p.  51  sqq.  Le  munckalah  se  joue  en  soixante  points.  Je  ne 
suis  pas  sur  d'avoir  compris  partout  le  texte  démotique.  Brugsch  ne 
l'a  point  traduit  :  il  se  contente  d'en  donner  l'analyse.  Ajoutons,  qu'au 
rapport  de  M.  Devéria,  il  y  a  au  musée  de  Turin  les  fragments,  mal- 
heureusement mutilés,  d'un  papyrus  où  sont  données  les  règles  de 
plusieurs  jeux  de  dames.  S'ils  étaient  publiés,  on  pourrait  en  tirer 
peut-être  l'explication  de  la  partie  jouée  par  les  deux  héros  du  conte. 

(5)  Iri  Snini  kouat  âà-t  n  tôt  n  Noferképhtah.  «  Fit  Satni  attaque 
grande  de  main  à  Noferképhtah.  » 

(6)  Traduction  incertaine.  Je  ne  puis  déchiffrer  un  des  mots  qu'il 
y  a  dans  le  texte. 

(7)  Lit.  :  «  Ne  tarde  pas  en  haut  vers  la  terre*  » 
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«  porte-moi  les  talismans  de  mon  père  Phtah  ainsi  que 
«  mes  livres  de  magie.»  Il  remonta  sans  tarder  sur  la  terre, 
«  il  raconta  devant  le  roi  tout  ce  qui  arrivait  à  Satni ,  et 
«  le  roi  dit  :  «  Prends  les  talismans  de  Phtah,  son  père, 
«  ainsi  que  ses  livres  d'incantations.  »  Anhathorerôou 
«  descendit  sans  tarder  dans  la  tombe,  mit  les  talismans 
«  sur  la  poitrine  de  Satni  et  s'envola  vers  le  ciel  à  l'heure 
«  même  (1).  Satni  porta  la  main  vers  le  livre  et  le  saisit  ; 
«  et  quand  Satni  remonta  hors  de  la  tombe  (2),  la  lumière 
<c  marcha  devant  lui  et  l'obscurité  marcha  derrière  lui. 
((  Ahouri  pleura  après  lui ,  disant  :  «  Gloire  à  toi ,  ô 
«  l'obscurité  !  Gloire  à  toi,  ô  la  lumière  (3)  !  L'anéantisse- 
«  ment  vient  dans  le  tombeau  (4).  »  Noferképhtah  dit  à 
«  Ahouri  :  «  Ne  te  tourmente  point.  Je  lui  ferai  rappor- 
«  ter  ce  livre  par  la  suite ,  une  fourche  et  un  bâton  à  la 
«  main,  un  brasier  allumé  sur  la  tête.  » 

«  Satni  remonta  hors  du  tombeau,  et  le  referma  der- 
«  rière  lui,  comme  il  fallait (5).  Satni  alla  par-devant  le 
«  roi  et  raconta  au  roi  (6)  tout  ce  qui  lui  était  arrivé  au  sujet 
((  du  livre.  Le  roi  dit  à  Satni  :  «  Remets  ce  livre  au  tombeau 
«  de  Noferképhtah  en  homme  sage  ;  sinon  il  te  le  fera 
«  rapporter,  une  fourche  et  un  bâton  à  la  main,  un  bra- 
«  sier  allumé  sur  la  tête.  »  Quand  Satni  l'entendit,  Satni 

(i)  Euphémisme  employé  ordinairement  pour  rendre  l'idée  de  mort 
(Cfr.  Pap.  d'Orbiney,  pi.  19,  1.  3). 

(2)  Khop-f  au  Satni  r  iut  r  hri  khen  ta  it,  «  et  fut  cela  fut  Satni 
à  aller  en  haut  dans  la  tombe.  » 

(3)  Brugsch  lit  suten  et  traduit  «  roi  de  l'obscurité  »,  «  roi  de  la 
lumière  ».  Le  mot  suteii  est  toujours  écrit  au  complet  dans  notre 
papyrus,  lorsqu'il  s'agit  de  rendre  l'idée  de  roi;  même  quand  il  est 
tracé  en  abrégé,  comme  dans  suten  «  le  lin  royal»,  il  a  un  déter- 
minatif  divin  qu'on  ne  trouve  pas  dans  notre  phrase.  Le  signe  est 
simplement  l'homme  debout  et  levant  le  bras  qui  rend  l'exclamation 
ah  !  oh!  On  le  rencontre  de  nouveau  p.  II,  1.  24  et  p.  III,  1,  33. 

(4)  She  nomti  khen  ta  it  teru. 

(5)  Satni  iut  r  hirt  khen  ta  ît  ti-w  Vro  sa-w  n-ma  païs-samit,  «  Satni 
«  alla  en  haut  du  tombeau,  il  le  rendit  solide  selon  sa  forme.  » 

(6)  Lit.  :  «  et  dit  devant  lui.  » 
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..  ne  fut  nullement  disposé  à  se  séparer  du  livre  (1)  :  il  le 
«  lut  par-devant  tout  le  monde.  » 

Le  conseil  était  bon,  et  Satni  n'aurait  pas  dû  le  dédai- 
gner. Si  la  magie  est  la  plus  profitable  des  sciences,  c'est 
aussi  la  plus  périlleuse.  Les  dieux  n'aiment  pas  que 
l'homme  empiète  sur  leur  domaine.  Le  novice  qui  essaie 
de  les  réduire  en  servage  ou  de  surprendre  leurs  secrets 
s'expose  à  des  dangers  qu'une  habileté  soutenue  peut 
seule  prévenir.  Comme  un  voyageur  égaré  au  milieu  de 
régions  inexplorées ,  il  est  entouré  d'ennemis  invisibles, 
toujours  prêts  à  l'entraîner  dans  quelque  piège,  toujours 
prompts  à  profiter  de  ses  moindres  défaillances.  Il  doit 
contrôler  ses  penchants,  peser  ses  actions,  exercer  sur 
ses  pensées  une  surveillance  infatigable  :  la  moindre  im- 
prudence suffit  à  briser  l'arme  entre  ses  mains  et  le  livre 
sans  défense  à  ses  adversaires.  «  Après  cela,  il  arriva,  un 
«  jour  que  Satni  passait  sur  le  parvis  du  temple  de  Phtah, 
«  il  vit  une  femme,  fort  belle,  car  il  n'y  avait  femme  qui 
«  l'égalât  en  beauté  ;  et  de  plus,  elle  avait  beaucoup  d'or 
«  sur  elle,  et  de  plus  il  y  avait  de  petites  jeunes  filles  qui 
«  marchaient  derrière  elle,  et  il  y  avait  des  domestiques, 
«  au  nombre  de  cinquante-deux,  avec  elle.  Dès  l'heure 
«  que  la  vit  Satni,  il  ne  sut  plus  l'endroit  du  monde  où 
«  il  était.  Satni  appela  son  page,  disant  :  «  Ne  tarde  pas 
«  d'aller  à  l'endroit  où  est  cette  femme ,  et  sache  ce  qui 
«  est  de  son  nom.  »  Point  ne  tarda  le  jeune  page  d'aller 
«  à  l'endroit  où  était  la  femme.  Il  interpella  la  jeune  sui- 
«  vante,  qui  se  trouvait  marcher  derrière  elle,  et  l'inter- 
«  rogea,  disant  :  «  Quelle  personne  est-ce  ?  »  Elle  lui  dit  : 
«  C'est  Tboubouï ,  fille  du  prophète  de  Bast ,  dame  de 
«Onkhto,  qui  s'en  va  maintenant  pour  faire  sa  prière 
«  devant  Phtah,  le  dieu  grand.  »  Quand  le  jeune  homme 
«  fut  revenu  vers  Satni ,  il  raconta  toutes  les  paroles 
«  qu'elle  lui  avait  dites  sans  exception.  Satni  dit  au  jeune 
«  homme  :  «  Va-t'en  dire  à  la  jeune  fille  ce  qui  suit  :  Satni- 

1(1)  Khop-w  mmon-ntu  Satni  men-t  ?i  p.to  r  porsh  r  p.Vamaï. 
\ 
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((  Khâmoïs,  tils  du  roi  Ousirmarî,  est  qui  m'envoie,  disant  : 
«  Je  te  donnerai  dix  outen  d'or  pour  passer  une  heure 
«  avec  moi.  Sinon,  n'es-tu  pas  prévenue  qu'on  usera  de 
«violence?  Voici  ce  que  je  te  ferai  faire:  Je  te  ferai 
«  mener  dans  un  endroit  caché  [si  bien]  que  personne 
«  au  monde  ne  te  connaîtra  plus.  » 

«  Quand  le  jeune  homme  fut  revenu  à  l'endroit  où  était 
«  Tboubouï,  il  interpella  la  jeune  servante  et  parla  avec 
((  elle  :  elle  s'exclama  contre  ses  paroles,  comme  si  c'était 
«  une  insulte.  Tboubouï  dit  au  jeune  homme  :  «  Gesse  de 
«  parler  à  cette  radoteuse  de  fille  ;  viens  et  me  parle.  » 
«  Le  jeune  homme  approcha  de  l'endroit  oii  était  Tbou- 
«  bouï.  Il  lui  dit  :  «  Je  te  donnerai  dix  outen  d'or  pour 
«  passer  une  heure  avec  Satni -Khâmoïs  ,  le  fils  du  roi 
«  Ousirmarî.  [Sinon],  n'es-tu  pas  prévenue  qu'on  usera 
«  de  violence  ?  Voici  ce  qu'il  fera  faire  :  Il  te  mènera  dans 
«  un  endroit  caché  [si  bien  que]  personne  au  monde  ne 
«  te  connaîtra  plus.  »  Tboubouï  dit  :  «  Va  dire  à  Satni  : 
«  Je  suis  chaste,  je  ne  suis  pas  une  personne  vile.  S'il  est 
«  que  tu  désires  faire  ton  plaisir  de  moi ,  tu  viendras  à 
«  Bubaste  dans  [ma]  maison,  où  tout  sera  préparé ,  et  tu 
«  feras  ton  plaisir  de  moi ,  sans  que  j'en  parle  à  toutes 
«  les  commères  des  rues.  »  Quand  le  page  fut  revenu  au- 
«  près  de  Satni,  il  lui  répéta  toutes  les  paroles  qu'elle 
«  avait  dites  sans  exception ,  puis  il  dit ,  ce  qui  était  de 
«  saison  :  «  Malheur  à  quiconque  sera  [là]  avec  Satni  !  » 

«  Satni  se  fit  amener  une  barque  ;  il  monta  au  port  sur 
«  elle  et  ne  tarda  pas  d'arriver  à  Bubaste.  Il  alla  à  l'occi- 
«  dent  de  la  ville,  jusqu'à  ce  qu'il  rencontrât  une  maison 
«  qui  était  fort  haute  (2)  :  il  y  avait  un  mur  tout  à  l'en- 


(d)  Tout  l'épisode  qui  suit  a  été  transcrit  en  hiéroglyphes  et  publié 
par  moi  dans  \di  Zeitschrift  de  Berlin  (1877-1878).  On  me  permettra 
de  renvoyer  le  lecteur  à  cet  article  pour  les  notes  et  les  éclaircisse- 
ments philologiques. 

(2)  Lit.  :  a  jusqu'à  ce  qu'il  connut  (rekh)  une  maison  qui  était  fort 
haute  »  {fesi,  Cfr.  p.  III,  1.  31). 
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«  tour,  il  y  avait  un  jardin  du  côté  du  nord  (l),  il  y  avait 
«  un  perron  devant  la  porte.  Satni  s'informa ,  disant  : 
«  Cette  maison ,  la  maison  de  qui  est-ce  ?  »  On  lui  dit  : 
«  C'est  la  maison  de  Tboubouï.  »  Satni  pénétra  dans  l'en- 
«  ceinte  (!2),  jusqu'à  ce  qu'il  se  trouva  en  face  du  corps 
((  de  logis  situé  dans  le  jardin  (3).  On  en  prévint  Tbou- 
«  bouï;  elle  descendit,  prit  la  main  de  Satni  et  lui  dit  : 
«  Jure  que  ton  voyage  pour  entrer  dans  la  maison  du 
«  prêtre  de  Bast,  dame  de  Onkbto,  me  sera  fort  agréa- 
«  ble  (4).  Viens  en  haut  avec  moi.  »  Satni  se  rendit  en 
«  haut  par  l'escalier  de  la  maison  avec  Tboubouï,  jus- 
«  qu'à  ce  qu'il  parvînt  à  l'étage  supérieur  de  la  maison 
«  qui  était  enduit  et  bariolé  d'un  enduit  et  d'un  bariolage 
«  de  lapis-lazuli  vrai  et  de  mafek  vrai  (5)  ;  il  y  avait  là 
«  plusieurs  lits,  tendus  d'étoffes  de  lin  royal,  plus,  de 
«  nombreuses  coupes  en  or  sur  le  guéridon  (6).  On  rem- 
«  plit  une  coupe  de  vin,  on  la  mit  dans  la  main  de  Satni, 
«  et  Tboubouï  lui  dit:  «  Te  plaise  faire  ton  repas.  »  Il 
«  lui  dit  :  «  Ce  n'est  pas  là  ce  que  je  sais  bien.  »  Ils  mi- 
«  rent  le  vase  sur  le  feu,  ils  apportèrent  du  parfum  comme 
«  on  fait  dans  le  festin  royal  (7)  et  Satni  se  divertit  avec 
«  Tboubouï,  mais  sans  voir  encore  son  corps  (8). 

(1)  Lit.  :  «  Était  un  jardin  (fcam)  faisant  à  elle  nord.  » 

(2)  Lit.  :  «  dans  l'intérieur  du  mur.  » 

(3)  Lit.  :  «  Jusqu'à  ce  qu'il  fît  face  au  corps  de  logis  du  jardin.  » 

(4)  Onkhp.ûtu  np.i  iip.nuter  hon  n  Bast:  c'est  la  formule  ordinaire 
du  serment  «  Vivi^e  »  ou  «  Jurer  par  la  vie  de...  » .  Ici  l'objet  par  lequel 
on  jure  est  utu,  littéralement  Valler,  \e  faire  expédition.  Mot-à-mot: 
«  Jure,  l'aller  dans  la  maison  du  prophète  de  Bast,  pour  y  arriver,  etc.  » 

(5)  Lit.  :  u  il  était  frotté  et  bariolé,  étant  son  bariolage  et  son  enduit 
lapis  vrai  et  mafek  vrai.  »  Le  mafek  est  un  nom  commun  à  tous  les 
minéraux  verts,  ou  bleu  tirant  sur  le  vert,  sulfate  de  cuivre,  éme- 
raude,  turquoise,  etc.,  que  connaissaient  les  Égyptiens. 

(6)  Ta  uabt  se  trouve  fréquemment  avec  le  môme  sens  dans  les 
textes  hiéroglyphiques. 

(7)  Lit.  :  «  du  parfum  de  la  manière  de  la  nourriture  royale.  »  On 
parfumait  les  invités  au  commencement  du  repas,  et  c'est  à  cette 
coutume  que  notre  auteur  fait  allusion. 

(8)  Lit.  :  «  sa  forme.  » 
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«  Alors,  Satni  dit  à  Tboubouï  :  «  Accomplissons  ce 
<(  pourquoi  nous  sommes  venus  maintenant.  »  Elle  lui 
((  dit  :  <(  La  maison  où  tu  es  sera  ta  maison  (1).  [Mais]  je 
((  suis  chaste,  je  ne  suis  pas  personne  vile.  S'il  est  que  tu 
«  désires  faire  ton  plaisir  de  moi ,  tu  me  feras  un  écrit 
«  sous  la  foi  du  serment  et  un  écrit  de  donation  pour  ar- 
ec gent,  des  choses  et  des  biens  qui  sont  à  toi.  »  Il  lui 
«  dit  :  Qu'on  amène  le  scribe  pour  les  rédiger.  »  On 
(f  l'amena  sur  l'instant,  et  Satni  fit  faire  pour  Tboubouï 
«  un  écrit  sous  la  foi  du  serment  et  un  écrit  de  do- 
«  nation  pour  argent,  de  toutes  les  choses,  tous  les 
«  biens  qui  étaient  à  lui.  Une  heure  passée,  on  vint 
«  annoncer  ceci  à  Satni  :  «  Tes  enfants  sont  en  bas.  » 
«  Il  dit  :  «  Qu'on  les  fasse  monter.  »  Tboubouï  se  leva, 
«  elle  revêtit  un  voile  de  fin  lin ,  et  Satni  vit  tous  ses 
«  membres  au  travers,  et  son  désir  alla  croissant  plus 
«  encore  qu'auparavant.  Satni  dit  à  Tboubouï  :  «  Que 
«  j'accomplisse  ce  pourquoi  je  suis  venu  à  présent.  »  Elle 
«  lui  dit  :  «  La  maison  où  tu  es  sera  ta  maison.  [Mais]  je  suis 
«  chaste,  je  ne  suis  pas  personne  vile.  S'il  est  que  tu  dé- 
'(  sires  faire  ton  plaisir  de  moi,  tu  feras  écrire  tes  enfants 
«  sur  mon  écrit,  afin  qu'ils  ne  cherchent  point  à  dis- 
«  puter  contre  mes  enfants  au  sujet  de  tes  biens.  »  Satni 
«  fît  amener  ses  enfants  et  les  fît  écrire  sur  l'écrit.  Satni 
«  dit  à  Tboubouï  :  «  Que  j'accomplisse  ce  pourquoi  je 
«  suis  venu  à  présent.»  Elle  lui  dit:  «La  maison  où  tu  es 
«  sera  ta  maison.  [Mais]  je  suis  chaste,  je  ne  suis  pas  per- 
ce sonne  vile.  S'il  est  que  tu  désires  faire  ton  plaisir  de 
«  moi,  tu  feras  tuer  tes  enfants,  afîn  qu'ils  ne  cherchent 
«  point  à  disputer  contre  mes  enfants  au  sujet  de  tes 
«  biens.  »  Satni  dit  ;  «  Qu'on  me  fasse  le  crime  dont  le 
«  désir  t'est  entré  au  cœur.  »  Elle  fît  tuer  les  enfants  de 

(1)  Le  texte  porte  :  iri-krpoh païk-ip.nt  au-iri-k  n  am-vo^  «  Tu  attein- 
dras ta  maison  celle  que  tu  es  en  elle  5),  c'est-à-dire  u  tu  arriveras 
à  ce  que  ta  maison  soit  celle  où  tu  es  maintenant».  J'ai  rendu  la 
phraséologie  égyptienne  par  une  tournure  française  de  sens  corres- 
pondant. 
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«  Satni  devant  lui,  elle  les  fit  jeter  en  bas  de  la  fenêtre  aux 
«  chiens  et  aux  chats,  et  ils  en  mangèrent  les  chairs,  et  il 
«  les  entendit  pendant  qu'il  buvait  avec  Tboubouï.  Satni 
«  dit  à  Tboubouï  :  «  Accomplissons  ce  pour  quoi  nous 
«  sommes  venus  maintenant;  [car]  tout  ce  que  tu  as  dit 
«  devant  moi,  on  l'a  fait  pour  toi.  »  Elle  lui  dit  :  «  Rends- 
«  toi  dans  cette  chambre.  »  Satni  entra  dans  la  chambre, 
«  il  se  coucha  sur  un  lit  d'ivoire  et  d'ébène,  afin  que  son 
«  amour  reçût  récompense  (1)  (?),  et  Tboubouï  se  coucha 
«  sur  le  rebord.  Satni  allongea  sa  main  pour  la  toucher  : 
«  elle  ouvrit  sa  bouche  si  large  qu'il  en  sortit  un  grand 
«  orage  (2). 

((  Lorsque  Satni  revint  à  lui,  il  était  dans  une  chambre 
«  de  four,  sans  aucun  vêtement  sur  le  dos  (3).  Une  heure 
«  passée,  Satni  aperçut  un  homme  grand,  debout  sur  un 
«pavois  (4),  qui  foulait  aux  pieds  de  nombreux  en- 
«  nemis  (5),  et  qui  était  à  la  semblance  d'un  roi.  Satni 
«  alla  pour  se  lever  :  il  ne  put  se  lever  de  honte,  car  il 
«  n'avait  point  de  vêtement  sur  le  dos.  Le  roi  dit  :  «  Satni, 
«  qu'est-ce  que  cet  état  dans  lequel  tu  es  ?  »  11  dit  :  «  C'est 
«  Noferképhtah  qui  m'a  fait  tout  cela.  »  Le  roi  dit  :  «  Va, 

(1)  Phrase  de  sens  douteux.  Le  texte  porte  :  au  taïs  merit  shop 
n-nub,  lit.  :  «  étant  son  amour  recevant  de  l'oi\  » 

(2)  Il  n'est  pas  nécessaire  de  supposer  ici,  comme  on  l'a  fait,  un 
sens  obscène.  Il  est  probable  qu'au  moment  où  Satni  voulait  saisir 
Tboubouï,  celle-ci  ouvrait  la  bouche,  et  que  cet  acte  produisait  un 
immense  ouragan,  au  milieu  duquel  elle-même  et  Satni  s'évanouis- 
saient, avec  la  maison  du  prétendu  prêtre  de  Bast. 

(3)  Un  nombre  de  phrase  nu  qun-f  hi-khen  n  uât  hin,  que  je 
passe,  et  dont  le  sens  sera  clair  pour  toutes  les  personnes  qui  vou- 
dront bien  recourir  au  texte  original. 

(4)  Au-f  fis  r  uat  makes  (?)  lit.  :  «  qui  s'élevait  sur  un  pavois  (?)  » 
Le  premier  mot  fis  est  le  même  que  nous  avons  trouvé  dans  la  des- 
cription de  la  maison  de  Tboubouï.  Le  second  est  incertain. 

(5)  Au  un  oshi  fafi  kherrotu-w^  «  il  y  avait  nombreux  ennemis  sous 
ses  pieds.  »  C'est  la  description  de  ces  statues  de  dieux  ou  de  rois, 
qu'on  voit  foulantaux  pieds,  soit  les  représentants  des  peuples  vaincus, 

Iit  les  neuf  arcs,  symbole  des  peuplades  hostiles  à  l'Egypte. 
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«  à  Memphis.  Tes  enfants,  voici  qu'ils  te  désirent  (1),  voici 
«  qu'ils  se  tiennent  devant  le  roi.  »  Satni  dit  au  roi  :  «Mon 
«  puissant  maître,  —  puisse-t-il  avoir  la  durée  de  Râ  !  — 
«  quel  moyen  d'arriver  à  Memphis  puis-je  employer, 
«n'ayant  aucun  vêtement  du  monde  sur  mon  dos?  »  Le 
((  roi  appela  un  page  qui  se  tenait  [à  côté  de  lui]  (2),  et  fit 
«  qu'il  donnât  un  vêtement  à  Satni.  Le  roi  dit  à  Satni  : 
«  Va  à  Memphis.  Tes  enfants,  voici  qu'ils  vivent,  voici 
«  qu'ils  se  tiennent  devant  le  roi.  » 

«  Satni  alla  à  Memphis  ;  il  embrassa  avec  joie  (?)  ses 
«  enfants  (3),  car  ils  étaient  en  vie.  Le  roi  dit:  «  Est-ce 
«  point  l'ivresse  qui  [t'a  fait  faire  tout  cela?  »]  (4)  Satni 
<(  conta  tout  ce  qui  lui  était  arrivé  avec  Tboubouï  et  No- 
ce ferképhtah(5).  Le  roi  dit:  «  Satni,  j'aidéjàlevé  la  main 
«  contre  toi  (6),  disant  :  11  te  tuera,  à  moins  que  tu  ne 
((  rapportes  ce  livre  au  lieu  d'où  tu  l'as  apporté  pour  toi. 
«  Tu  ne  m'as  pas  écouté  jusqu'à  cette  heure.  [Maintenant], 
«  rapporte  le  livre,  une  fourche  et  un  bâton  dans  ta  main, 
«  un  brasier  allumé  sur  ta  tête.  »  Satni  sorti  de  devant 
«  le  roi,  une  fourche  et  un  bâton  dans  la  main,  un  brasier 
«  allumé  sur  sa  tête,  et  descendit  dans  la  tombe  où  était 
«  Noferképhtah.  Ahouri  lui  dit:  «  Satni,  c'est  Phtah,  le 
«dieu  grand  qui  t'amènes!  Tu  es  enchanté  (7)!»    No- 

(1)  Le  texte  donne  :  Ntuk  i  r  Mannofri  naïk  khroudtu  hân  ab-u 
n-am-k.  Le  trait  oblique  qui  suit  le  nom  de  Mannofri  n'est  pas  un  r, 
mais  le  trait  complémentaire  du  déterminatif  des  noms  de  ville, 
comme  on  pourra  s'en  convaincre,  en  comparant  la  forme  Mannofri 
de  ce  passage,  avec  la  forme  Mannofri^  répétée  deux  fois,  à  la  ligne 
suivante  (L.  34). 

(2)  Le  texte  donne  au-w  ha-i-k^  qui  est  évidemment  fautif.  J'ai  tra- 
duit et  corrigé  d'après  le  sens  général  de  la  phrase. 

(3)  Un  mot  douteux. 

(4)  Deux  mots  environ  effacés  et  illisibles. 

(5)  Ce  passage  achève  de  prouver,  ce  dont  on  se  doutait  déjà,  que  le 
personnage  décrit  comme  ayant  l'apparence  d'un  roi,  n'était  autre 
que  Noferképhtah. 

(6)  C'est  le  geste  d'avertissement  ou  d'ordre  donné. 

(7)  Le  même  mot  dont  notre  texte  s'est  servi,  p.  II,  1.  8,  et  qui 
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((  ferképhtah  rit,  disant:  «  C'est  bien  ce  que  je  t'avais 
«  dit  auparavant.  »  Satniloua  Noferképhtah,  et  reconnut 
«  ceci  :  tandis  qu'ils  parlaient ,  le  soleil  était  dans  la 
«  tombe  entière  (1).  Ahouri  et  Noferképhtah  louèrent 
((  Satni  extrêmement.  Satni  dit  :  «  Noferképhtah,  ai-je  à 
«  faire  quelque  chose  d'humiliant  (2)  ?  »  Noferképhtah 
((  dit  :  ((  Satni,  tu  sais  ceci,  à  savoir,  Ahouri  et  Mikhon- 
«  sou,  son  enfant,  sont  à  Goptos  ;  ils  ne  sont  réunis  dans 
«  cette  tombe  que  par  art  de  scribe  habile  (3).  Consens 
«  à  ceci  :  prends  peine  et  va  à  Goptos  (4).  » 

«  Satni  ne  tarda  pas  après  cela  à  remonter  hors  de  la 
«  tombe.  Il  alla  devant  le  roi,  il  conta  devant  le  roi  tout 
«  ce  que  lui  avait  dit  Noferképhtah.  Le  roi  dit  ;  «  Satni, 
«  va  à  Coptos  pour  rapporter  Ahouri  et  Mikhonsou,  son 
«  enfant.  »  Il  dit  devant  le  roi  :  «  Qu'on  me  donne  la  cange 
«  royale  et  son  équipement.  »  On  lui  donna  la  cange  royale 
«  et  son  équipement.  Il  monta  au  port  sur  elle,  il  fit  le 
«  voyage,  il  ne  tarda  pas  d'arriver  à  Goptos.  On  en  informa 
«  les  prêtres  d'Isis  de  Goptos  et  le  grand-prêtre  d'Isis  :  voici 
«  qu'ils  descendirent  au-devant  de  lui ,  ils  l'accueillirent 
«  au  rivage.  Il  débarqua  (5),  il  alla  au  temple  d'Isis  de  Gop- 
«  tos  et  d'Harpocrate.Il  fit  venir  un  bœuf  et  du  vin,  fit  un 
«  holocauste  et  une  libation   devant  Isis  de  Goptos  et 

marque  Taction  de  l'influence  divine  envoyée  par  Râ  contre  la  famille 
de  Noferképhtah. 

(1)  En  rapportant  le  talisman,  Satni  avait  fait  rentrer  dans  la 
tombe  la  lumière  qui  en  était  sortie  lorsqu'il  avait  emporté  le  talisman. 

(2)  An  un  fi  mis  shlofi,  lit.  :  «  Est-ce  que  (Num)  il  y  a  chose 
pénible?  »  Le  mot  shlofi  est  nouveau  pour  moi.  Je  le  rapprocherai 
du  T.  ^AOCJ,  atcrxpoç  ,  turpis ,  fœdus;  àOéjxiToç,  illicitus,  Satni 
demande  aux  momies  si,  en  punition  du  vol  qu'il  leur  a  fait,  il  n'a 
pas  quelque  épreuve  humiliante  à  subir. 

(3)  Plusieurs  mots  à  moitié  effacés  rendent  douteux  le  sens  de 
cette  phrase. 

(4)  Mai  hun-u  s  e-ro-hik  ntuk  shop  hise  ntuk  sh  r  Qobti.  Hun  est 
^le  copte  ^iie  T.  M.  voluntcs  p^we  T.  relie.  Qu'ils  veuillent  cela 
^^■our  toi,  Que  soit  voulu  cela  par  toi. 

^K  (5)  Lit,  :  «  Il  monta  en  haut  de  lui  »,  c'est-à-dire  du  rivafj;e. 
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«  Harpocrate.  Il  alla  au  cimetière  de  Goptos  avec  les 
«  prêtres  d'Isis  et  le  grand-prêtre  d'Isis.  Ils  passèrent 
«  trois  jours  et  trois  nuits  à  chercher  (1)  parmi  les  tombes 
«  qui  sont  dans  la  nécropole  de  Goptos,  lisant  les  stèles 
«  des  scribes  de  la  double  maison  de  vie  (2),  récitant  les 
«  inscriptions  qu'elles  portaient;  ils  ne  connurent  pas  les 
«  endroits  où  reposaient  Ahouri  et  Mikhonsou,  son  en- 
«  faut. 

((  Noferképhtah  le  sut  qu'ils  ne  connaissaient  point 
«  les  endroits  où  reposaient  Ahouri  et  Mikhonsou,  son 
«  enfant.  Il  se  manifesta  sous  forme  de  vieillard  très- 
ce  avancé  en  âge  et  se  présenta  au-devant  de  Satni. 
«  Satni  le  vit,  Satni  dit  au  vieillard  :  «  Tu  as  semblance 
«  d'homme  avancé  en  âge.  Ne  connais-tu  pas  les  endroits 
«  où  sont  Ahouri  et  Mikhonsou ,  son  enfant  ?  »  Le  vieil- 
«  lard  dit  à  Satni  :  «  Le  père  du  père  de  mon  père  a 
«  dit  au  père  de  mon  père,  et  le  père  de  mon  père  a  dit 
«  à  mon  père  :  «  Les  endroits  où  reposent  Ahouri  et 
«Mikhonsou,  son  enfant,  sont  sur  la  limite  de  l'angle 

«méridional  du  lieu  de  Pehémato  (?) »  Satni  dit 

«  au  vieillard  :  «  Jure  :  que  le  Pehémato  te  soit  à  ruine, 

«  si  tu  t'avises  de  faire  apporter  sa (3)  pour  cela.  » 

«  Le  vieillard  dit  à  Satni  :  «  Qu'on  fasse  bonne  garde  sur 
«  moi  ;  qu'on  fouille  (^)  au  lieu  de  Pehémato,  et,  s'il  arrive 

(1)  Au-u  ab,  lit.  :  «  désirant  ». 

(2)  La  double  maison  de  vie  est  le  collège  des  scribes  sacrés. 

(3)  Un  mot  manque.  Le  nom  Pehémato  est  incertain.   Arek  au 

kemai   p.    a-iri  pehémato   r-ro-k  iri-k k   r-ti  an-u  pef  i 

nte-teb-tu-s.  La  première  lacune  correspond  à  un  mot  que  je  ne 
sais  comment  lire,  et  qui  revient  souvent  dans  les  textes  démo- 
tiques. Il  est  traduit  une  fois,  dans  un  texte  bilingue,  vTzâyoi  (Cf. 
Études  démotiques  dans  le  Recueil  de  Travaux  relatifs  à  la  Philolo- 
gie et  à  l'Archéologie  égyptiennes  et  assyriennes,  1. 1,  p.  30,  note  41). 
La  seconde  répond  à  un  ou  plusieurs  mots  illisibles  sur  le  fac- 
similé.  Le  mot  à  mot  est,  autant  qu'on  peut  le  faire  :  «  Jure  :  est 
«  deuil  que  fait  le  Pehémato  à  toi,  si  tu  t'avises  de  faire  apporter 
«  eux  sa  maison à  cause  de  cela.  » 

(4)  Lit.  ;  «  Qu'on  fasse  démolition  du  lieu  de  Pehémato.  » 
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«  qu'on  ne  reconnaisse  point  Ahouri  et  Mikhonsou  sur 
((  l'angle  méridional  du  lieu  de  Pehéraato ,  qu'on  m'en 
«  fasse  un  crime  (1)  !  »  On  fit  bonne  garde  sur  le  vieillard  ; 
«  on  reconnut  l'endroit  où  reposaient  Ahouri  et  Mikhon- 
«  sou,  son  fils,  à  l'angle  méridional  du  lieu  dePehémato. 
((  Satni  fit  transporter  ces  grands  personnages  dans  la 
«  cange  royale ,  puis  fit  reconstruire  l'endroit  de  Pehé- 
«  mato ,  comme  il  était  auparavant.  Noferképhtah  fit 
((  connaître  à  Satni  que  c'était  lui  qui  était  venu  à  Goptos 
((  pour  leur  faire  connaître  l'endroit  où  reposaient  Ahouri 
((  et  Mikhonsou,  son  fils. 

((  Satni  monta  au  port  sur  la  cange  royale.  Il  fit  le 
«  voyage,  il  ne  tarda  pas  d'arriver  à  Memphis  avec  toute 
«  l'escorte  qui  était  avec  lui.  On  le  rapporta  au  roi.  Le 
<(  roi  descendit  au-devant  de  la  cange  royale  ;  il  fit  porter 
«  les  grands  personnages  dans  la  tombe  où  était  Nofer- 
((  képhtah,  et  il  en  fit  sceller  la  chambre  supérieure  tout 
«  aussitôt  (2). 

«  C'est  ici  la  fin  de  l'écrit  où  est  contée  l'histoire  de 
((  Satni  Khâmoïs  et  de  Noferképhtah,  ainsi  que  d'Ahouri, 
«  sa  femme ,  et  de  Mikhonsou ,  fils  d'Ahouri  ;  c'a  été 
«  écrit l'an  35,  le Tybi  (3).  » 

Voilà,  autant  qu'on  peut  la  traduire  en  ce  moment, 
'histoire  de  Satni.  Par  un  hasard  singulier,  elle  renferme 
plusieurs  traits  des  contes  qu'Hérodote  a  recueillis  pour 
les  insérer  dans  son  ouvrage.  J'ai  déjà  fait  observer  ailleurs 
que  Tboubouï  joue  dans  notre  récit  le  même  rôle  que 
jouent  dans  Hérodote  la  fille  de  Khéops  et  celle  de  Rham- 

(1)  Bote,  lit.  :  «  une  abomination.  »  C'est  l'expression  ordinaire 
pour  tout  acte  punissable  en  justice.  Cf.  dans  les  Papyrus  judiciaires 
de  l'époque  des  Ramessides,  Bote  âa  n  mut,  lit.  :  «  un  crime  grand 
de  mort  »  un  crime  digne  de  mort. 

(2)  Ti-w  ar-u  hosis  tat-w  ri  hirt  er  ua  ki. 

(3)  Le  quantième  du  mois  est  effacé,  et  le  nom  du  roi  sous  lequel  a 
été  écrit  le  conte  n'est  pas  mentionné.  L'élévation  du  chiffre  d'an- 
nées pourrait  faiie  songer,  soit  à  l'un  des  deux  premiers  Ptolémée, 

isoit  à  Ptolémée  Évergète  II. 


170  MASPERO. 

psinitos  (1)  :  c'est  un  appeau  dont  on  se  sert  pour  en- 
traîner à  sa  perte  le  héros  de  l'histoire.  Rhampsinitos 
lui-même  a ,  par  certaines  de  ses  aventures ,  plus  d'un 
point  commun  avec  Satni.  a  On  dit  qu'après  cela,  ce  roi 
«  descendit  vivant  sous  terre  vers  ce  que  les  Hellènes 
«  croient  être  l'Hadès.  Là,  il  joua  aux  dés  avec  Déméter, 
«  tantôt  gagnant  contre  elle,  tantôt  battu  par  elle,  puis 
«  remonta  à  la  surface  de  la  terre ,  emportant  avec  soi 
a  comme  cadeau  une  serviette  d'or  (2).  »  Satni,  lui 
aussi,  descendit  dans  la  tombe  de  Noferképhtah,  vers  ce 
que  les  Égyptiens  appelaient  Khrinoutri^  et  les  Grecs 
Hadès.  Il  y  joua  le  livre  de  Thot  au  cinquante-deux  contre 
la  momie  animée  de  Noferképhtah ,  puis  remonta  vain- 
queur à  la  lumière.  L'étude  des  monuments  nous  prouve 
qu'un  des  plaisirs  les  plus  recherchés  en  Egypte  consis- 
tait à  jouer  aux  dames,  en  ce  monde  comme  en  l'autre. 
Rhampsinitos  et  Satni,  en  vrais  Égyptiens  qu'ils  sont, 
n'avaient  garde  de  se  refuser  cette  distraction,  quand 
bien  même  ils  avaient  affaire  à  une  déesse  ou  à  un  ma- 
gicien. 

On  sait  qu'Hérodote  n'a  pas  toujours  observé  fidèlement 
l'ordre  de  succession  des  dynasties  égyptiennes.  H  met 
Miris ,  Sésostris ,  Rhampsinitos  avant  les  rois  construc- 
teurs de  pyramides.  Le  nom  de  Sésostris  et  de  Rhampsi- 
nitos est  un  souvenir  de  la  XIX®  et  de  la  XX''  dynastie  ; 
celui  des  rois  constructeurs  de  pyramides,  Khéops,  Khé- 
phrên,  Mykérinos  et  Asykhis,  nous  reporte  jusqu'à  la 
cinquième.  La  façon  cavalière  dont  l'auteur  du  conte  de 

(1)  Cfr.r^nnwazVe  pour  1875. 

(2)  Hérodote,  1.  II,  ch.  cxxii.  Cfr.  les  deux  mémoires  de  S.  Birch, 
le  Roi  Rhampsinite  et  le  jeu  de  dames  {Revue  Archéologique  y  1865, 
t.  XIV,  p.  56  sqq.]  et  Rhampsinitus  and  the  game  of  draughts  [TranS' 
actions  ofthe  Royal  Society  of  Literature,  1868,  New  séries,  vol.  IX). ■ 

(3)  Au  Papyrus  de  Honnowri  (Brit.  Muséum,  9901),  et  sur  un] 
papyrus  de  la  collection  Burton  {Brit.  Muséum,  9900)_,  cités  pari 
M.  Birch ,  le  défunt  est  décrit  et  représenté  jouant  aux  dames  dangt| 
Tautre  monde. 
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Satni  a  traité  l'histoire  nous  montre  comment  il  se  fait 
qu'Hérodote  ait  commis  pareille  erreur.  Il  y  a,  dans  le 
conte  de  Satni,  deux  rois  et  un  prince  royal.  Les  rois 
s'appellent  Ousirmarî  et  Miuibphtah,  le  prince  royal 
Satni  Khâmoïs.  Ousirmarî  est  un  des  prénoms  de  Ram- 
sès  II,  celui  qu'il  avait  dans  sa  jeunesse,  alors  qu'il  était 
encore  associé  à  son  père.  Minibphtah  est  une  altération, 
peut-être  volontaire,  du  nom  de  Minephtah  ,  fils  et  suc- 
cesseur  de  Hamsès  IL  Khâmoïs,  également  fils  de  Ram- 
sès  II,  fut  pendant  plus  de  vingt  ans  le  régent  de  l'Egypte 
pour  le  compte  de  son  père. 

Ousirmarî  Ramsès  IL 
Khâmoïs  iVIineputah  l"^ 

Le  conteur  populaire  a  changé  tout  cela.  Khâmoïs  de- 
meure, comme  dans  l'histoire,  le  fils  d'Ousirmarî;  l'autre 
fils  a  été  déplacé.  Le  Minibphtah  dû  roman  est  tellement 
antérieur  à  Ousirmarî,  qu'un  vieillard  consulté  par  Satni- 
Khâmoïs  sur  certains  événements  arrivés  du  temps  de 
Minibphtah,  en  est  réduit  à  invoquer  le  témoignage  d'un 
ancêtre  éloigné.  «  Le  père  du  père  de  mon  père  a  dit  au 
«  père  de  mon  père,  et  le  père  de  mon  père  a  dit  à  mon 
u  père  :  «Les  tombeaux  d'Ahouri  et  deMikhonsou  sont  à 
«  l'endroit  nommé  Pehèmato.»  Voilà  quatre  générations 
au  moins  entre  le  Minibphtah  et  l'Ousirmarî  du  roman  : 

Minibphtah. 
Noferképhtah  Ahouri  X* 

^       ^  I 

Mikhonsou.  X* 


X* 

I 
Ousirmarî 


Satni  Khâmoïs  Anhahorerôou. 
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Le  fils ,   Minibphtah ,  est  devenu  l'aïeul  et  le  prédéces- 
seur lointain  de  son  père  Ousirmarî. 

Supposez  un  voyageur  aussi  disposé  à  croire  aux  mer- 
veilles de  l'histoire  de  Satni  qu'Hérodote  l'était  à  croire 
aux  merveilles  de  l'histoire  de  Rhampsinitos.  Pensez- 
vous  pas  qu'il  eût  fait ,  à  propos  de  Minibphtah  et  de 
Ramsès  II,  la  même  erreur  qu'Hérodote  a  commise  au 
sujet  de  Rhampsinitos  et  de  Khéops?  Il  aurait  interverti 
l'ordre  des  règnes  et  placé  lequatrième  roi  de  la  xix^  dy- 
nastie longtemps  avant  le  troisième.  Le  guide,  qui 
montrait  le  temple  de  Phtah  et  les  pyramides  de  Gizèh, 
connaissait  sans  doute  une  histoire,  où  l'on  exposait 
comme  quoi,  à  un  Ramsès-si-nit,  le  plus  riche  des  rois, 
avait  succédé  Khéops,  le  plus  impie  des  hommes.  Il  la 
conta  à  Hérodote,  comme  il  dut  la  conter  à  beaucoup 
d'autres,  et  le  bon  Hérodote  l'inséra  dans  son  li- 
vre. Gomme  Khéops,  Khéphrên  et  Mykérinos  forment 
un  groupe  bien  circonscrit,  que  d'ailleurs,  leurs  pyra- 
mides s'élevant  au  môme  endroit,  les  guides  n'avaient 
aucune  raison  de  rompre  à  leurs  dépens  l'ordre  de  suc- 
cession, la  transposition  une  fois  faite  pour  Khéops,  il  de- 
venait nécessaire  de  déplacer  avec  lui  Khéphrên,  Menkerî, 
et  le  prince  qu'on  nommait  Asykhis.  Plus  tard,  Manéthon 
essaya  de  remettre  chacun  à  sa  place.  Il  avait  pour  lui 
la  vérité  historique;  mais,  comme  il  n'était  pas  grand 
écrivain,  on  ne  voulut  point  l'écouter,  jusqu'au  jour  où 
les  monuments  vinrent  prouver  sans  réplique  sa  science 
et  sa  bonne  foi. 

En  résumé,  on  peut  dire  qu'Hérodote  et  ses  contem- 
porains avaient  à  leur  disposition  deux  sources,  l'histoire 
réelle  et  les  contes  populaires. 

L'histoire  réelle,  il  aurait  fallu,  pour  la  connaître,  con- 
naître à  fond  la  langue  du  pays  et  en  déchiffrer  les  écri- 
tures; tout  au  moins,  se  lier  avec  les  prêtres,  ou avecles 
Égyptiens  instruits.  Hérodote  ne  put  pas  la  lire  sur  les 
murs  où  elle  s'étalait  à  ses  yeux  encore  intacte  :  les  mo- 
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numents  furent  pour  lui  comme  un  livre,  dont  il  s'amusa 
à  regarder  les  images,  sans  savoir  du  texte  que  ce  qu'on 
voulut  bien  lui  en  dire.  On  lui  conta  le  roman  des  cons- 
tructeurs de  pyramides;  on  lui  conta  le  roman  de  Sésos- 
tris  ;  on  lui  conta  le  roman  de  Rhampsinitos  ;  on  lui  conta 
des  romans  où  les  rois  des  dynasties  memphites  succé- 
daient aux  rois  des  dynasties  thébaines.  Une  fois,  pour- 
tant, il  entrevit  la  chronologie  véritable  de  l'Egypte,  le 
jour  oii  le  sacristain  qui  le  guidait  dans  les  bâtiments  du 
temple  de  Phtah,  lui  montra  un  rouleau  de  papyrus, 
dans  lequel  étaient  consignés  les  noms  de  trois  cent  trente 
et  un  rois  qui  avaient  régné  sur  l'Egypte.  C'était  une  liste 
rédigée  sur  le  modèle  du  canon  royal  de  Turin,  où  les 
Pharaons  étaient  répartis  entre  leurs  dynasties,  où  les 
cartouches  de  chaque  souverain  étaient  suivis  du  nombre 
d'années,  de  mois  et  de  jours  dont  se  composaient  sa  vie 
et  son  règne,  où  des  sommaires,  placés  d'espace  en  es- 
pace, donnaient  le  chiffre  des  années  qui  séparait  l'avè- 
nement des  grandes  maisons  royales.  Si  Hérodote  avait 
pu  lire,  ou  du  moins,  se  faire  traduire  ce  document  pré- 
cieux, il  aurait  eu  à  sa  disposition  un  cadre  d'histoire 
aussi  exact  qu'historien  au  monde  ait  jamais  pu  le  sou- 
haiter. Par  malheur,  il  se  contenta  de  l'admirer  à  distance. 
On  lui  fit,  en  courant,  lecture  de  force  noms  barbares, 
et  on  lui  apprit,  à  titre  de  curiosité,  qu'il  y  avait,  au  cours 
de  cette  longue  procession  royale,  une  femme  et  dix-huit 
Éthiopiens  (1). 

Aussi  bien,  ne  devons-nous  pas  trop  regretter  qu'il  en 
ait  été  ainsi.  Hérodote  n'écrivait  pas  une  histoire  d'E- 
gypte. Môme  bien  instruit,  il  n'aurait  pas  donné  au  livre 
de  son  histoire  universelle  qui  traitait  de  l'Egypte  plus 
de  développements  qu'il  ne  lui  en  a  donnés.  Toutes  les 
dynasties  auraient  dû  tenir  en  quelques  pages.  Hérodote 

(1)  Liv.  II,  ch.  100.  McTà  6è  toÛxov,  xaTéXEyov  ol  îpés;  èx  pûêXou 
â».a>v  paTiXécov  TpiYixooiwv  te  xal  Tpl1^xovTa  oùvofxaxa.  'Ev  TocauTTjoi 
etî<riYev  àvOpwnwv ,  oxrwxaîoixa  (xèv  AlOioire;  ?j<Tav ,   fxta  ôè  Y"''^  ^'îi" 

Iwpiri,  ol  5à  âXXoi  àvSpe;  Al-^xntuoi. 
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ne  nous  eût  rien  appris  que  ne  nous  apprennent  au- 
jourd'hui les  monuments.  En  revanche,  nous  y  aurions 
perdu  la  plupart  de  ces  récits  étranges,  et  souvent  bouf- 
fons, qu'il  nous  a  si  joliment  racontés,  sur  la  foi  de  ses 
guides.  Phéron  ne  nous  serait  pas  connu,  ni  Protée,  ni 
Rhampsinitos.  Je  crois  que  c'aurait  été  grand  dommage. 
Les  monuments  nous  disent,  ou  nous  diront  un  jour,  ce 
que  firent  les  Khéops,  lesRamsès,  les  Thoutmôs  du  monde 
réel.  Hérodote  nous  apprend  ce  qu'on  disait  d'eux  dans 
les  rues  de  Memphis.  Toute  la  partie  de  son  second  livre 
que  remplissent  leurs  aventures  est  pour  nous  mieux 
qu'un  chapitre  d'histoire  :  c'est  un  chapitre  d'histoire 
littéraire. 
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DE     LA     PART 


QU  IL   CONVIENT    DE    FAIRE 


A  L'HISTOIRE  LITTÉRAIRE 


DANS   L  ENSEIGNEMENT    SECONDAIRE 


DU   GREC    ET   DU    LATIN 


PAR  M.   Ém.   Egger. 


On  a  souvent  exprimé  le  désir  que  l'Association  pour 
l'encouragement  des  Études  grecques  admît  dans  ses 
séances  la  discussion  des  méthodes  d'enseignement,  et 
quelques-uns  de  nos  associés  ont,  en  diverses  occasions, 
essayé  de  répondre  à  ce  désir.  C'est  une  question  du 
même  genre  que  je  me  propose  d'examiner  brièvement 
ici. 

L'occasion,  si  j'en  avais  besoin,  m'en  serait  naturelle- 
ment offerte  par  quelques  incidents  de  la  dernière  session 
des  examens  pour  le  baccalauréat  es  lettres  en  Sorbonne. 
Tout  récemment,  les  candidats  ont  eu  à  traiter,  en  latin, 
de  la  vie  et  des  écrits  de  Polybe,  puis,  quelques  jours 
après,  de  Caton  le  Censeur  comparé  avecCaton  d'Utique; 
un  autre  jour,  ils  ont  eu  à  écrire  dans  la  môme  langue 
une  sorte  de  préface  ou  de  dédicace  adressée  à  l'empe- 
reur Auguste  par  le  géographe  Strabon.  L'émoi  a  été 
grand  parmi  les  jeunes  rhétoricicns  pris  au  dépourvu  et 
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qui  presque  tous  manquaient  des  notions  les  plus  élé- 
mentaires sur  de  tels  sujets.  Et  pourtant,  Polybe  sem- 
blait leur  être  signalé  d'avance  par  le  jugement  que 
Fénelon  a  porté  sur  lui  dans  un  chapitre  de  sa  lettre  à 
M.  Dacier  sur  les  occupations  de  l'Académie  française  ; 
les  biographies  des  deux  Gâtons  par  Plutarque  comptent 
parmi  les  plus  célèbres  de  ce  biographe  éminemment  clas- 
sique et  presque  populaire;  Strabon  est. le  plus  considé- 
rable des  géographes  anciens,  et  son  livre  qui  décrit 
toutes  les  contrées  du  monde  alors  connu,  en  un  temps 
où  elles  étaient  presque  toutes  comprises  dans  l'unité  du 
monde  romain,  renferme  mainte  page  qui  en  ont  pu  être 
détachées  pour  servir  comme  texte  de  version  grecque 
dans  les  classes  de  grammaire  et  d'humanités.  Mais,  si 
les  professeurs  ont  quelquefois  choisi  des  textes  dans  ces 
divers  ouvrages,  ils  ont  trop  souvent  négligé  de  rattacher  à 
l'explication  qui  en  a  été  faite  dans  leur  classe  des  rensei- 
gnements sur  la  biographie  de  Polybe,  de  Strabon,  sur  la 
vie  et  les  écrits  de  Plutarque.  Le  mal  que  nous  signalons 
tient  à  des  causes  plus  générales  auxquelles  nous  vou- 
lons remonter. 

Que  l'on  ouvre  les  plus  anciens  programmes  de  nos 
études  universitaires,  comme  les  plus  récents,  on  sera 
étonné  de  voir  que  nulle  considération  historique  n'a  dé- 
cidé du  choix  des  textes  proposés  à  nos  élèves.  Les  premiers 
qu'on  leur  fait  expliquer  sont  ordinairement  des  fables 
ésopiques  dans  la  rédaction  de  Planude  qui  est  du 
xiv^  siècle  de  notre  ère  ;  Lucien,  qui  est  du  n°;  Plutarque, 
qui  est  du  i";  Xénophon,  qui  est  du  iv''  avant  notre  ère  ; 
puis  Homère,  qui  représente  pour  nous  la  plus  ancienne 
forme  de  la  grécité,  se  succèdent  et  se  mêlent  sur  nos 
programmes  sans  que  l'on  paraisse  avoir  eu  le  moindre 
souci  de  les  classer  par  ordre  chronologique.  On  n'a  tenu 
compte  que  de  la  mesure  de  difficultés  qu'ils  peuvent 
offrir  à  l'explication  ;  car,  vraiment,  le  subtil  sophiste 
Lucien,  avec  la  grâce  affectée  de  son  langage,  même  dans 
les  dialogues  devenus  classiques,  ne  peut  être  considéré 
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comme  un  auteur  facilement  accessible  à  l'esprit  de  la 
première  jeunesse.  D'un  autre  côté,  la  grécité  de  Pla- 
nude,  si  elle  est  ordinairement  d'une  lecture  facile,  con- 
tient bien  des  formes  étrangères  aux  écrivains  qui  font 
autorité  dans  la  prose  grecque. 

Les  recueils  de  morceaux  choisis,  recueils  si  néces- 
saires, quoi  que  l'on  ait  pu  dire,  à  l'enseignement  dans 
nos  écoles,  nous  offrent  la  même  confusion  ,  depuis  celui 
de  l'abbé  d'Andrezel  et  la  Ghrestomathie  de  M.  Victor 
Le  Clerc  que  les  hommes  de  ma  génération  ont  eus  jadis 
en  main,  jusqu'au  recueil  plus  étendu,  plus  savant,  qu'a 
publié  en  six  volumes  un  helléniste  distingué,  M.  Theil, 
et  où  il  a  essayé  de  ranger  des  textes  utiles  aux  divers 
âges  de  nos  écoliers  à  partir  de  la  sixième  jusqu'à  la 
rhétorique.  Il  y  a  là,  nous  l'avouerons  tout  de  suite,  des 
difficultés  fort  délicates  à  résoudre,  et  ce  n'est  pas  par 
hasard  ou  par  insouciance  que  nos  maîtres  en  pédagogie 
les  ont  jusqu'à  présent  si  mal  résolues.  D'abord,  il  fau- 
reconnaître  que  le  bon  Planude  est  un  précepteur  élé- 
mentaire fort  commode  par  la  naïveté  de  ses  petits  récits 
et  par  le  tour  généralement  clair  de  ses  phrases.  Il  est 
d'ailleurs  facile  de  relever  dans  des  notes,  sans  vain  éta- 
lage d'érudition,  les  légères  infractions  qu'il  a  pu  com- 
mettre aux  règles  de  l'atLicisme,  et  c'est  à  quoi  ne 
manquent  pas  les  éditeurs  soigneux.  D'un  autre  côté, 
Homère,  le  plus  ancien  des  auteurs  dont  nous  ayons  des 
ouvrages,  s'il  est  très-facile  à  lire  dans  une  traduction, 
grâce  au  ton  familier  et  populaire  delà  plupart  de  ses  ré- 
cits, est,  dans  le  grec  môme,  d'une  lecture  fort  laborieuse 
par  l'abondance,  la  variété,  l'irrégularité,  au  moins 
apparente,  de  ses  formes  dialectiques.  On  ne  peut  donc 
guère  le  placer  entre  les  mains  des  commençants  auxquels 
il  imposerait  un  travail  d'analyse  grammaticale  et  un 
effort  de  mémoire  également  pénibles.  Ainsi  s'explique 
l'usage  un  peu  tardif  que  l'on  fait  dans  nos  classes  des 
extraits  de  l'Iliade  et  de  l'Odyssée.  A  la  rigueur,  celui 

I  étudie  les  auteurs  grecs  en  historien  de  leur  langue 


178  EM.  EGGER. 

devrait  commencer  cette  étude  par  Homère,  la  continuer 
par  Eschyle  et  Pindare,  puis  par  les  poètes  et  les  prosa- 
teurs du  temps  de  Périclès  ;  on  chercherait  ensuite  dans 
Polybe  des  exemples  de  cette  langue  «commune»,  dont 
l'usage  fut  peu  à  peu  admis  par  les  littérateurs  depuis  le 
temps  des  Ptolémées.  On  se  rapprocherait  de  l'atticisme 
avec  Denys  d'Halicarnasse,  avec  Lucien,  imitateur  un  peu 
raffiné  des  anciens  modèles,  et  l'on  trouverait  dans  Plu- 
tarque  une  forme  originale  de  la  langue  grecque,  mais 
dont  l'originalité  tient  au  mélange  des  diverses  façons 
d'écrire  que  présentent  les  auteurs  précédents  et  à  l'abon- 
dance des  souvenirs  de  toute  provenance  chez  un  écri- 
vain pourvu  d'une  immense  lecture  et  plus  soucieux  du 
fond  des  choses  que  de  leur  forme.  Mais  un  tel  ordre  de 
succession,  qui  conviendrait  peut-être  à  des  esprits  déjà 
mûrs,  ne  saurait  convenir  à  nos  jeunes  écoliers  ;  il  y  faut 
donc  renoncer.  Là,  comme  en  bien  d'autres  enseigne- 
ments, toute  méthode  absolue  s'adapte  mal  aux  be- 
soins des  études  élémentaires  et  secondaires.  La  pratique 
et  la  réflexion  nous  conseillent  de  chercher  un  moyen 
terme  entre  la  gradation  trop  scrupuleuse  des  difficultés 
et  la  suite  chronologique  des  formes  de  la  langue.  On 
doit  tâcher  de  concilier  les  deux  méthodes  et  de  les  cor- 
riger l'une  par  l'autre. 

Et  d'abord,  il  conviendrait  de  ne  faire  expliquer  aucun 
auteur  grec  sans  fixer  l'attention  des  élèves  sur  la  date 
de  ses  écrits  et  sur  la  place  qu'il  occupe  dans  l'histoire. 
C'est  ce  que  négligent  souvent  nos  professeurs  de  gram- 
maire et  d'humanités.  Il  a  fallu,  pour  les  rendre  plus 
attentifs  aux  notions  de  l'histoire  littéraire,  les  leur  re- 
commander spécialement  dans  nos  programmes,  assi- 
gner, pour  ainsi  dire ,  dans  la  distribution  des  heures  de 
classe  certaines  heures  à  l'étude  d'une  histoire  que  sans 
cela  nos  élèves  ignoreraient  presque  entièrement.  Mais 
pourquoi  est-il  nécessaire  de  la  leur  recommander  et  d'en 
faire  l'objet  d'un  enseignement  particulier,  dont  je  ne  mé- 
connais pas  d'ailleurs  l'utilité?  Pourquoi  les  notions  dont 
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il  s'agit  ne  seraient-elles  pas,  chaque  jour,  rattachées  à 
l'étude  de  l'auteur  qu'on  explique,  sans  former,  à  propre- 
ment parler,  des  chapitres  à  part  dans  l'enseignement 
général?  A  vrai  dire,  je  ne  comprends  pas  qu'en  faisant 
traduire  les  quarante  ou  cinquante  fables  classiques 
d'Ésope,  on  ne  saisisse  pas  l'occasion  de  dire  ce  que  les 
biographes  grecs  nous  apprennent  de  ce  fabuliste,  d'ajou- 
ter que  ses  récits  en  prose  ont  été  plus  tard  versifiés  par 
Phèdre  en  latin,  par  Babrius  en  grec,  etc.  Rien  n'est  plus 
naturel  ni  plus  intéressant  que  ces  sortes  de  digressions, 
même  dans  une  classe  élémentaire,  et  pour  de  très-jeunes 
écoliers.  Xénophon  et  sa  Cyropédie^  histoire  à  moitié  ro- 
manesque, appellent  naturellement  le  souvenir  d'Héro- 
dote ;  celui-ci  conduit  à  l'histoire  des  guerres  médiques 
et  aux  Perses  d'Eschyle.  Les  Perses  d'Eschyle  induisent  à 
remarquer  que  la  tragédie  chez  les  Grecs  n'a  presque  ja- 
mais traité  de  sujets  historiques  et  contemporains,  etc. 
On  voit  comme  les  idées  s'enchaînent,  comment  un  sou- 
venir appelle  un  autre  souvenir  sans  fatigue  pour  l'esprit. 
Bien  que  les  documents  de  l'histoire  littéraire  chez  les 
Grecs  nous  soient  parvenus  fort  incomplets,  nous  possé- 
dons néanmoins  sur  les  principaux  auteurs  un  assez  grand 
nombre  de  notices  qui  peuvent  devenir  des  textes  com- 
modes de  versions  grecques  et  servir  à  éclairer  l'explica- 
tion des  auteurs ,  à  soutenir  l'attention ,  à  fixer  dans  la 
mémoire  les  dates  les  plus  importantes.  Ces  textes-là,  je 
le  sais,  n'offrent  pas  d'ordinaire  des  exercices  bien  diffi- 
ciles à  la  sagacité  des  élèves,  et  c'est  pourquoi  on  leur 
préfère  volontiers  des  pages  oti  elle  trouve  à  s'exercer  par 
un  effort  qui  prépare  mieux  les  écoliers  d'élite  à  des  suc- 
cès dans  les  concours.  Mais  n'hésitons  pas  à  réclamer 
contre  une  telle  préférence.  Les  passages  que  déjà  Eus- 
tathe  appelait  classiques  (8i8a(îxa)axol  t(5i:oi),  et  qui  con- 
tiennent, sous  une  forme  facile  à  comprendre,  l'expres- 
sion d'une  vérité  générale,  la  narration  d'un  fait  impor- 
tant, la  description  d'une  ville   ou  d'un  pays  célèbre, 
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textes  vraiment  instructifs  ont  plus  de  droit  à  l'attention 
des  jeunes  humanistes  que  certains  morceaux  pleins 
d'énigmes  qui  ne  peuvent  servir  qu'à  faire  briller  l'habileté 
de  quelques  virtuoses. 

Ainsi  se  fondraient,  au  jour  le  jour,  dans  l'explication 
des  auteurs  une  foule  de  notions  utiles  que  des  résu- 
més mensuels  ou  trimestriels  ramèneraient  à  une  sorte 
d'unité.  A  cela  contribuent  fort  utilement  des  manuels 
bien  faits  comme  ceux  de  M.  Pierron  pour  la  littérature 
grecque  et  la  littérature  latine.  Rien  n'est  plus  souhaitable 
que  de  voir  ces  manuels  se  multiplier  dans  les  bibliothèques 
des  professeurs  et  aussi  dans  les  bibliothèques  de  quartier. 
Mais  il  nous  répugne  d'admettre  que  l'histoire  littéraire 
soit  toujours  considérée  comme  une  science  séparée 
de  l'étude  des  auteurs ,  exigeant  des  heures  particulières 
dans  le  programme  des  classes  et  dans  la  répartition  offi- 
cielle du  travail.  A  cet  égard,  une  expérience  qui  dure 
depuis  vingt-cinq  ans,  nous  inspire  de  sérieux  doutes,  que 
nous  soumettons  à  la  judicieuse  appréciation  de  nos  col- 
lègues. 

Il  y  a  une  autre  science,  ou  plutôt  une  autre  méthode, 
qui,  introduite  vers  1853  dans  les  classes  de  grammaire, 
n'y  a  pas  eu  toute  l'efficacité  désirable,  précisément 
parce  qu'au  lieu  de  l'insinuer  dans  l'enseignement  des 
langues,  on  a  voulu  en  faire  comme  un  enseignement 
nouveau,  et  qu'elle  est  devenue  comme  une  surcharge 
pour  les  jeunes  intelligences  déjà  si  occupées.  Nous  par- 
lons de  la  grammaire  comparative.  En  la  recomman- 
dant, on  voulait  seulement  rendre  plus  présente  à  l'esprit 
des  maîtres  et  des  élèves  l'étude  des  rapports  qui  unissent 
les  principales  langues  classiques  ;  on  voulait  les  intéres- 
ser à  l'histoire  de  leurs  filiations,  aux  lois  souvent  si  origi- 
nales de  leurs  transform,ations  séculaires.  Au  lieu  de  cela, 
trop  de  professeurs  ont  cru  qu'ils  avaient  à  enseigner 
une  grammaire  de  plus  à  leurs  élèves  outre  celles  du 
français,  du  latin,  du  grec,  de  l'allemand  ou  de  l'anglais. 
Il  en  est  résulté  bien  des  mécomptes.  Malgré  ces  mé- 
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comptes,  un  progrès  réel  a  été  obtenu,  mais  qui  aurait 
pu  être  plus  rapide  et  plus  complet. 

Pour  revenir  au  grec  (et  en  parlant  du  grec  nous  pen- 
sons au  latin  dont  la  cause  n'est  pas  séparable  de  celle 
du  grec),  les  dates  de  l'histoire  littéraire,  la  biographie 
des  principaux  écrivains  et  l'analyse  de  leurs  écrits  ne 
sont  pas  aujourd'hui  le  seul  objet  dont  nous  ayons  à  nous 
inquiéter.  Depuis  quarante  ans,  l'histoire  des  langues 
s'est  peu  à  peu  développée  parallèlement  à  l'histoire  lit- 
téraire, à  laquelle  elle  apporte  un  surcroît  précieux  de 
richesses.  Les  maîtres  de  la  vieille  Université  ne  consi- 
déraient guère,  d'un  siècle  à  l'autre,  dans  la  littérature 
urecque,  comme  dans  celle  des  Romains,  que  les  progrès 
du  génie  et  du  goût,  l'accroissement  ou  l'appauvrissement 
du  vocabulaire.  Aujourd'hui,  les  langues,  le  grec  et  le 
latin  en  particulier,  sont  de  plus  en  plus  considérées 
comme  des  organismes  vivants,  qui  naissent,  se  déve- 
loppent, s'altèrent,  se  transforment,  produissent  d'autres 
organismes,  ont  en  un  mot  des  évolutions  analogues  à 
celles  des  végétaux  et  des  autres  êtres  animés.  Ainsi  con- 
sidérée, une  langue  ne  nous  intéresse  pas  seulement  par 
les  œuvres  littéraires  qu'elle  a  produites.  Nous  aimons  à 
la  suivre  dans  les  moindres  documents  qui  en  sont  restés. 
Une  inscription  archaïque,  n'eût-elle  aucune  valeur  de 
style,  mérite  et  attire  l'attention  du  philologue,  lorsque, 
parles  formes  grammaticales  et  les  mots  qu'on  y  trouve, 
elle  marque  une  phase  particulière  dans  le  développe- 
ment de  la  langue  en  laquelle  elle  est  conçue.  Ce  genre 
d'intérêt,  on  le  comprend,  n'est  guère  appréciable  à  de 
trop  jeunes  esprits,  s'ils  n'y  sont  préparés  par  de  judi- 
cieuses leçons  de  leurs  maîtres.  Mais  les  maîtres  com- 
mencent à  y  prendre  goût,  et  les  élèves  ne  tarderont  pas 
à  les  suivre  pour  peu  que  nous  y^  mettions  quelque  bonne 
volonté.  Il  y  a  trente- cinq  ans,  M.  Yillemain,  alors  mi- 
nistre de  l'instruction  publique,  et  qui  avait  comme  litté- 
rateur une  vive  passion  pour  l'histoire  des  langues,  suscita 
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cueil  où  des  spécimens  de  la  vieille  latinité  étaient  ran- 
gés par  ordre  de  dates  depuis  les  temps  les  plus  anciens 
oii  nous  pouvons  atteindre  jusqu'au  siècle  d'Auguste.  Ce 
n'était  là  qu'un  essai ,  mais  qui  n'a  pas  été  sans  profit 
pour  les  études  latines.  Un  essai  du  même  genre  devrait 
être  tenté  pour  l'étude  historique  de  la  langue  grecque. 
On  rendrait  un  grand  service  aux  maîtres  et  aux  élèves, 
si  l'on  savait  réunir  et  classer  en  un  petit  volume  de 
courts  spécimens  du  grec  parlé  dans  les  divers  âges  de 
l'hellénisme  et  dans  les  divers  pays  où  il  s'est  développé 
avec  de  si  nombreuses  variétés.  Un  épigraphiste  allemand, 
M.  Cauer,  a  publié  naguère  un  recueil  de  ce  genre,  mais 
dans  lequel  ne  figurent  que  des  textes  conservés  sur  la 
pierre  ou  sur  le  bronze.  Il  y  aurait  lieu  de  choisir  et  d'in- 
sérer dans  le  cadre  d'un  tel  recueil  quelques  pages  des 
auteurs  dont  les  ouvrages  se  sont  conservés  dans  les  ma- 
nuscrits. Pour  ne  pas  trop  excéder  les  dimensions  rai- 
sonnables ,  il  faudrait  sacrifier  beaucoup  de  documents 
épigraphiques  et  faire  ainsi  place  aux  textes  purement 
littéraires.  Le  mélange  de  ces  deux  classes  de  textes 
fournirait  l'occasion  de  maint  rapprochement  curieux, 
rectifierait  bien  des  idées  fausses  sur  l'orthographe  et  la 
prononciation  de  la  langue  grecque,  ferait  circuler 
mainte  notion  nouvelle  sur  les  institutions  de  l'ancienne 
Grèce.  Par  exemple,  tel  document  rédigé  en  vieille  langue 
éolienne  se  trouve  le  plus  ancien  traité  de  paix  que  con- 
servent les  archives  diplomatiques  de  l'Europe  ;  tel  décret 
athénien,  contemporain  d'une  tragédie  d'Euripide,  montre 
sous  quelle  forme  étaient  lus  alors  les  drames  de  ce 
poète  ;  tel  autre,  qui  contient  un  registre  des  dépenses 
publiques  pour  l'un  des  plus  beaux  monuments  dePAcru- 
pole,  est  le  commentaire  naturel  des  belles  pages  de 
Plutarque  sur  ce  sujet  dans  la  Vie  de  Périclès.  Ces  com- 
paraisons et  ces  excursions  d'un  domaine  dans  l'autre 
seront  naturellement  très-bornées  par  la  prudence  des 
maîtres  qui  n'ont  pas  à  former  des  érudits  de  profession: 
mais,  renfermées  dans  ces  justes  bornes,  je  ne  saurais 
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dire  combien  elles  ajouteraient  d'intérêt  sérieux  et  même 
de  charme  à  l'enseignement  journalier. 

Je  vais  plus  loin,  et  je  demande  si,  pour  l'enseignement 
des  règles  élémentaires  du  grec  et  du  latin,  on  ne  pourrait 
pas  utiliser  des  inscriptions  courtes  et  claires  dont  cha- 
cune aurait  l'avantage  de  fixer  la  règle  par  un  exemple 
formel  et  de  laisser  en  même  temps  dans  la  mémoire  le 
souvenir  d'un  fait  historique  important.  Ces  sortes 
d'exemples  ne  seraient  pas  plus  longs  que  d'autres  et  ils 
offriraient  assurément  à  l'esprit  des  écoliers  une  nour- 
riture plus  agréable  que  ne  font  tant  de  phrases  détachées 
un  peu  au  hasard  du  texte  des  auteurs  anciens,  ou  même 
inventés  par  le  grammairien  moderne  qui  en  a  besoin  pour 
appuyer  chaque  règle. 

Ces  réflexions  et  ces  conseils  auraient  peut-être  besoin 
d'être  éclairés  par  quelques  exemples.  Faute  de  temps 
aujourd'hui,  qu'il  me  suffise  de  les  recommander  à  l'at- 
tention bienveillante  de  nos  collègues.  Nous  serions 
heureux  si  elles  provoquaient  de  leur  part  d'autres  con- 
seils ou  d'autres  propositions  utiles  au  progrès  de  no-s 
chères  études  classiques. 
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ETUDES 


SUR    LES 


ANTIQUITÉS  JURIDIQUES 

D'ATHÈNES 

Les  enfants  nés  hors  mariage  étaient-ils  citoyens? 

Mémoire  de  M.  E.  Caillemer, 

CORRESPOND\NT  DE   l'INSTITUT, 
DOYEN    DK    LA    FACULTÉ    DE    DROIT    DE    LyON. 


I.  —  Les  enfants  nés  du  mariage  légitime  d'un  Athé- 
nien et  d'une  Athénienne  étaient,  comme  leur  père  et 
leur  mère,  citoyens  d'Athènes. 

Réciproquement,  les  enfants  nés  d'un  étranger  et  d'une 
étrangère  ne  pouvaient  pas  jouir  à  Athènes  du  droit  de 
cité. 

Voilà  deux  propositions  qui ,  évidemment ,  ne  peuvent 
être  l'objet  d'aucune  controverse. 

Mais  quelle  était,  dans  le  droit  attique,  la  condition  : 

1°  Des  enfants  nés  hors  mariage  d'un  Athénien  et  d'une 
Athénienne 
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2°  Des  enfants  nés  d'un  Athénien  et  d'une  étrangère 
n'ayant  pas  l'épigamie  ; 

3°  Des  enfants  nés  d'un  étranger  n'ayant  pas  l'épigamie 
et  d'une  Athénienne  ; 

A°  Des  enfants  nés  du  mariage  d'un  Athénien  avec  une 
étrangère  ayant  l'épigamie  ; 

5°  Des  enfants  nés  d'un  étranger  ayant  l'épigamie  avec 
une  Athénienne  ? 

L'étude  de  toutes  ces  questions  présente  des  difficultés 
très-sérieuses ,  et  leur  solution  exigerait  de  longs  déve- 
loppements. 

Nous  ne  nous  occuperons  aujourd'hui  que  de  la  pre- 
mière et  nous  nous  demanderons  seulement  si  les  en- 
fants nés  hors  mariage  d'un  Athénien  et  d'une  Athénienne 
étaient  citoyens. 

II.  —  On  enseignait  généralement,  avant  1870,  que 
ces  enfants,  que  nous  appellerons  naturels  par  opposi- 
tion aux  enfants  légitimes  ou  nés  du  mariage  (yvir^aioi), 
restaient  en  dehors  des  phratries ,  sauf  les  cas  très-con- 
festables  de  légitimation  (1)  ;  mais,  tout  en  leur  refusant 
VàfiiaxzioL,  on  leur  accordait  sans  hésitation  le  droit  de 
cité.  Telle  était,  pour  ne  nommer  que  des  auteurs  très- 
accrédités,  l'opinion  de  Meier  (2),  d'Hermann  (3),  de 
M.  Schœmann  (4)  et  de  M.  van  den  Es  (5). 

Mais  la  thèse  contraire  a  récemment  trouvé  dans 
MM.  Philippi  (6)  et  Buermann  (7)  d'énergiques  défen- 

(1)  Sur  la  légitimation  dans  le  droit  attique,  voir  notre  Étude  sio' 
le  droit  de  succession  légitime  à  Athènes,  1879,  p.  27  et  suiv. 

(2)  Meier  et  Schœmann,  Attische  Process,  p.  xix. 

(3)  Staatsalterthûmev,  S»  édition,  §  118,  p.  454. 

(4)  Griechische  Alterthûmer,  3°  édition,  I,  p.  378,  note  4. 
(o)  De  Jure  familiarum  apud  Athenienses,  p.  70. 

(6)  Beitrœge  zu  einer  Geschichte  des  attischen  Bûrgerrechtes,  1870, 
p.  79  et  suiv. 

(7)  Drei  Studien  auf  dem  Gebiet  des  attischen  Rechis,  1878,  p.  635 
et  suiv. 
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seurs  (1).  L'un  et  l'autre,  abstraction  faite  de  quelques 
divergences  de  détail ,  soutiennent  que,  là  oîi  manquait 
ràyx^KîTsta,  devait  aussi  nécessairement  manquer  la  iroli- 
TEia.  Or,  il  est  certain  que  les  enfants  naturels  n'étaient 
pas  des  àyx^iaxsTc;  ;  nous  avons  sur  ce  point  les  témoignages 
précis  d'Aristophane  (2),  d'Isée  (3)  et  de  Démosthène  (4). 
Donc  ils  ne  pouvaient  pas  être  citoyens. 

Il  nous  a  paru  utile  de  soumettre  à  un  nouvel  examen 
les  deux  doctrines  rivales,  et  cet  examen  n'a  pas  été  favo- 
rable aux  novateurs. 

HT.  —  Pour  soutenir  que  l'enfant  naturel  n'était  pas 
citoyen  d'Athènes,  on  a  dit  d'abord  : 

Dans  le  langage  usuel ,  on  ne  faisait  aucune  différence 
entre  les  enfants  qui  avaient  pour  mère  une  étrangère  et 
ceux  qui  avaient  pour  mère  une  Athénienne  non  engagée 
dans  les  liens  du  mariage.  Les  uns  et  les  autres  étaient 
appelés  v66o(,.  Voici,  en  effet,  ce  qu'écrit  Pollux  :  «  On 
appelle  yw^aioç  l'enfant  né  d'une  femme  citoyenne  et 
mariée;  on  appelle  véBoç  celui  qui  est  né  d'une  étran- 
gère ou  d'une  pallaque  ;  quelques-uns  l'appellent  aussi 
|j.Y)Tpd^£voç,  c'est-à-dire  étranger  à  cause  de  sa  mère  (5).  » 

Si  l'enfant  naturel  eût  été  citoyen,  les  enfants  de 
l'étrangère  auraient  été  seuls  appelés  livoi  et  le  titre  de 
v66oi  eût  été  réservé  exclusivement  pour  les  enfants  de 
la  concubine.  Mais  les  sources  ne  font  jamais  cette  dis- 


(1)  Dans  la  Revue  historique  de  droit  français  et  étranger,  1866, 
M.  Léon  Morillot,  auteur  d'un  mémoire  sur  la  condition  des  enfants 
nés  hors  mariage,  dit  déjà,  p.  159,  que  Tenfant  naturel  ne  comptait 
pas  au  nombre  des  citoyens.  Mais  M.  Morillot  aurait  été,  croyons- 
nous  ,  bien  embarrassé  s'il  lui  eût  fallu  justifier  cette  proposition  ; 
il  suffit  d'une  simple  lecture  pour  voir  que  l'auteur  n'avait  pas  con- 
sulté les  textes  originaux. 

(2)  Aves,  vers  1660. 

(3)  De  PhiloctemoJiis  hereditate,  §  47,  Didot,  p.  280. 

(4)  C.  Macartatum,  §  51,  Reiske,  1067. 

(5)  Onomasticon^  111,21. 
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tinction.  Le  même  individu  est  appelé  indifféremment 
vdôoç  ou  ^évoç  (i),  suivant  que  l'orateur  fait  principalement 
allusion  à  l'absence  des  droits  de  famille  {•^{v-t^ciàrric;)  ou  h 
l'absence  des  droits  de  cité  (7îo>.(.T£(a). 

La  similitude  de  nom  implique  la  similitude  de  condi- 
tion. Les  enfants  de  l'une  et  de  l'autre  catégorie  étaient 
donc  étrangers  (2). 

Nous  protestons  contre  cette  conclusion  ;  nous  soute- 
nons que  le  titre  de  véOoç  n'implique  pas  nécessairement 
une  idée  d'extranéité. 

Sans  doute,  il  n'est  pas  impossible  que,  dans  le  langage 
vulgaire,  le  mot  vdOo;;  ait  été  employé  pour  désigner 
indistinctement  l'enfant  d'une  étrangère  et  d'un  Athé- 
nien et  l'enfant  né  hors  mariage  d'un  Athénien  et  d'une 
Athénienne.  Les  poètes  comiques  donnent  à  Hercule, 
fils  d'un  dieu  et  d'une  mortelle,  c'est-à-dire  d'une  femme 
étrangère  à  l'Olympe,  le  titre  de  vdOoç:  N(^6oç  sT...  oiv  ys 
lévY);  yuvaixdç  (3).  C'est  aussi  avec  le  sens  d'étranger  que 
le  mot  vô^oç  est  employé  par  Aristote  dans  un  passage  de 
sa  Politique  qui  ne  nous  paraît  pas  avoir  toujours  été 
bien  compris  :  «  Dans  beaucoup  de  républiques,  dit  le 
philosophe,  lorsqu'il  y  a  disette  de  citoyens,  la  loi  fait 
des  recrues  parmi  les  étrangers.  On  donne  alors  parfois 
le  titre  de  citoyen  à  ceux  qui  sont  nés  d'un  étranger  et 
d'une  citoyenne.  Bien  plus  souvent,  on  accorde  la  même 
faveur  à  ceux  qui  sont  nés  d'une  étrangère  et  d'un  ci- 
toyen (toù;  vd6ou;).  Plus  tard,  quand  on  a  remédié  au 
mal ,  on  commence  par  éliminer  ceux  qui  ne  sont  ci- 
toyens que  par  leur  mère  (toùç  èx  itoT.ltiôoç)  ;  à  la  suite  de 
nouveaux  progrès,  on  élimine  ceux  qui  ne  sont  citoyens 
que  par  leur  père,  et  l'on  garde  seulement  ceux  qui  sont 
nés  de  deux  citoyens  (toùç  il  à[xcpotv  àaTôiv)  (4).  « 


(1)  Démosthène,  C.  Eubulidem,  §  53,  Reiske,  131! 

(2)  Philippi,  Beitrœge...,  p.  95  et  suiv. 

(3)  Aristophane,  Aves,  vers  1648  et  1650. 

(4)  ni,  3,  §  5. 
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Mais ,  si  les  mots  vdGoç  et  ^évoç  sont  quelquefois  syno- 
nymes ,  dans  d'autres  cas  ils  sont  très-nettement  oppo- 
sés l'un  à  l'autre. 

Dans  les  textes  mêmes  que  nous  venons  de  citer  et 
dans  tous  ceux  qu'on  pourrait  encore  invoquer,  le  mot 
vd6oç  n'est  jamais  employé  pour  désigner  les  étrangers 
fils  de  père  et  de  mère  étrangers  (1),  ni  les  étrangers 
fils  d'un  père  étranger  et  d'une  mère  athénienne.  Pour 
ces  deux  catégories  de  personnes,  on  se  sert  exclusive- 
ment du  mot  ^évoç.  Le  mot  vdôoç,  en  lui  donnant  une 
grande  extension,  n'aurait  donc  pas  été  complètement 
synonyme  d'étranger,  puisqu'il  ne  convenait,  en  dehors 
des  enfants  nés  hors  mariage  de  deux  Athéniens,  qu'aux 
enfants  nés  d'un  père  athénien  et  d'une  mère  étran- 
gère (2). 

Mais  précisément  ces  enfants  nés  d'un  père  athénien 
et  d'une  mère  étrangère  ont  souvent  joui  à  Athènes  du 
droit  de  cité.  Que  ce  fût  légalement,  ou  par  tolérance, 
ou  parce  que  la  loi  était  tombée  en  désuétude ,  peu  im- 
porte, ils  étaient  citoyens  (3). 

Leur  condition,  au  point  de  vue  de  rày;)^tcT£(a  et  des 
autres  droits  civils,  était  à  peu  près  identique  à  celle 
des  enfants  nés  hors  mariage ,  des  véritables  vdSoi.  Par 
analogie,  dans  le  langage  usuel,  on  les  réunit  sous  un 
seul  titre  et  le  nom  de  vdôo-.  fut  appliqué  aux  uns  et  aux 
autres. 

N'eût-il  pas  été  absurde  que  les  vdôoi,,  fils  d'un  Athénien 
et  d'une  étrangère,  fussent  citoyens,  tandis  que  les  vdôoi, 

(1)  Pour  être  tout  à  fait  exact,  nous  devrions  cependant  excepter 
Suidas,  qui  s,  v.  Kuvoo-apYe;,  éd.  Bernhardy,  II,  1,  461,  définit  les 
v66oi'  ol  \iTiTe  npôç  Ttarpôc,  \LriTe  npoç  (xriTpôç  TioXÎTai.  Mais,  sur  des 
questions  si  délicates,  l'opinion  des  grammairiens  n'a  pas  à  nos  yeux 
beaucoup  de  poids.  —  Voir  H. -M.  de  Bruyn  de  Neve  Moll,  De  pere- 
grinorum  apud  Athenienses  conditione,  1839,  p.  17. 

(2)  Plutarque ,  parlant  de  Thémistocle ,  précise  bien  que  Thémis 
tocle  est  v66o;  Tipo;  [XYiTpoç.  Themistocles,  I. 

(3)  Cette  proposition  sera  l'objet  d'une  démonstration  ultérieure. 
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fils  d'un  Athénien  et  d'une  Athénienne,  auraient  été 
étrangers  ? 

Les  uns  et  les  autres  étaient  citoyens. 

Quand  le  législateur  se  montrait  plus  rigoureux  et 
enlevait  le  droit  de  cité  à  tous  ceux  qui  n'étaient  pas  nés 
£^  à|i,<potv  àoTwv,  cette  mesure  n'atteignait  pas  les  vdGot  fils 
d'un  Athénien  et  d'une  Athénienne  ;  ces  v(56oi  restaient 
citoyens.  Elle  frappait  seulement  les  voOol  fils  d'un  Athé- 
nien et  d'une  étrangère.  Mais,  bien  que  ces  derniers 
fussent  devenus  étrangers,  on  continuait  de  leur  donner 
le  titre  de  vdSoi. 

Ce  qui  nous  paraît  résulter  de  ces  explications,  c'est 
qu'il  y  avait  deux  espèces  de  v66oi  :  les  uns ,  fils  de  père 
et  de  mère  athéniens  non  mariés  ;  les  autres,  fils  de  père 
athénien  et  de  mère  étrangère.  Les  premiers  ont  eu,  à 
toutes  les  époques  du  droit,  la  qualité  de  citoyen;  les 
derniers  ne  l'ont  eue  qu'à  certaines  époques. 

Ce  n'est  donc  pas  l'idée  d'extranéité  qui  s'attache  au 
mot  v66oc;  ;  c'est  plutôt  l'idée  contraire.  Les  enfants  d'un 
père  athénien  et  d'une  mère  étrangère  ont  été  appelés 
v69oi,  parce  que  souvent  ils  ont  été  citoyens.  Le  même 
titre  n'est  jamais  donné  aux  enfants  nés  de  deux  étran- 
gers ni  aux  enfants  nés  d'un  étranger  et  d'une  Athé- 
nienne, parce  que  ces  deux  catégories  d'enfants  n'ont 
jamais  eu  la  -jro'XiTsCa  (1). 

IV.  —  Les  partisans  de  l'ancienne  opinion  invoquaient 
en  sa  faveur  plusieurs  arguments. 

Dans  le  discours  d'Isée  sur  la  succession  de  Pyrrhus, 
nous  lisons  que  Philé,  fille  naturelle  de  Pyrrhus,  fut  ma- 
riée par  son  frère  adoptif  Endius  à  un  citoyen  d'Athènes. 
On  ne  voit  nulle  part  que  ce  mariage  ait  donné  ouver- 
ture aux  accusations  que  la  loi  autorisait  contre  les 
unions  contractées  par  des  Athéniens  avec  des  étran- 

(1)  Nous  espérons  prouver  plus  tard  l'exactitude  de  notre  affirma- 
tion pour  les  enfants  d'un  étranger  et  d'une  Athénienne. 
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gères.  Philé  était  donc  citoyenne  :  «  Jus  civitatis  igitur 
isti  Philse  negandum  esse  non  videtur  (1).  »  Gomment 
supposer,  en  effet,  qu'Endius  se  fût  exposé  aux  peines 
rigoureuses,  pouvant  aller  jusqu'à  la  servitude,  que  le 
législateur  avait  édictées  ? 

Cet  argument  est  écarté  par  M.  Philippi  ;  mais  son 
objection  est-elle  suffisante?  La  loi,  dit-il,  qui  punissait 
les  mariages  entre  Athéniens  et  étrangères  (^évat),  ne 
pouvait  pas  s'appliquer  au  mariage  de  Philé  avec  un 
Athénien,  Philé  étant  une  vdOy)  et  non  pas  une  U^r\  (2). 

Qu'était  donc  la  fille  de  Pyrrhus  ?  M.  Philippi  lui  refuse 
le  droit  de  cité  ;  mais  il  ne  se  résigne  pas  non  plus  à  la 
traiter  comme  étrangère.  Il  nous  semble  cependant  qu'il 
n'y  a  pas  de  terme  moyen  qui  puisse  ici  trouver  sa  place. 
Si  Philé  n'est  pas  étrangère,  elle  doit  être  citoyenne,  et 
réciproquement.  Nous  ne  voyons  pas  à  quelle  catégorie 
intermédiaire  M.  Philippi  la  rattacherait. 

M.  Buermann  est  moins  embarrassé  que  M.  Philippi. 
Pour  réfuter  l'objection,  il  se  borne  à  répondre  que 
Philé  n'était  pas  une  fille  naturelle,  une  v60yi  ;  c'était  une 
fille  légitime  de  Pyrrhus  (3). 

11  est  vrai  que  la  mère  de  Philé  n'avait  pas  apporté  de 
dot  à  Pyrrhus ,  qu'elle  ne  paraît  pas  avoir  demeuré  dans 
la  maison  de  Pyrrhus,  que  celui-ci  n'était  lié  par  aucune 
des  stipulations  qui  restreignaient  ordinairement  le  droit 
de  divorcer,  que  la  mère  de  Philé  menait  la  vie  d'une 
hétaïre  et  non  pas  celle  d'une  honnête  femme,  qu'elle 
était  prodigue  de  ses  faveurs,  assidue  aux  banquets  et 
aux  festins...  Mais  qu'importe?  dit  M.  Buermann.  Tous 
ces  faits  prouvent  seulement  que  la  mère  de  Philé  n'était 
pas  l'épouse  de  Pyrrhus,  qu'elle  était  sa  pallaque.  Or,  les 
enfants  nés  de  l'union  d'un  citoyen  et  d'une  'reaT.XaxY) 
syyuYjTTi  étaient  légitimes.  Le  discours  sur  la  succession 

(1)  Van  den  Es,  De  Jure  familiarum  apud  Atheîiienses^  p.  72. 

(2)  Beitrsege...  p.  135. 

(3)  Drei  Studien,  p.  638. 
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de  Pyrrhus  ne  peut  donc  pas  servir  à  prouver  le  droit  de 
cité  des  enfants  nés  hors  mariage  ;  toute  l'argumentation 
adverse  s'écroule  devant  cette  déclaration  que  Philé  était 
une  fille  légitime. 

Ainsi  M.  Buermann  se  propose  d'établir  contre  nous 
que  les  enfants  naturels  n'avaient  pas  le  droit  de  cité,  et 
il  arrive  à  reconnaître  aux  enfants  nés  du  concubinat 
avec  des  pallaques  non-seulement  le  droit  de  cité,  mais 
encore  la  qualité  d'enfants  légitimes  I 

Nous  ne  demandons  pas  pour  eux  tant  de  faveur.  Nous 
soutenons  que  les  enfants  nés  d'une  pallaque  et  d'un 
citoyen  jouissaient  d'abord  de  la  liberté  (1)  et  ensuite 
du  droit  de  cité.  Mais  nous  n'allons  pas  jusqu'à  les  mettre 
sur  la  même  ligne  que  les  enfants  légitimes  ou  yvï^a'.oi. 
Pour  qu'un  enfant  fût  légitime,  il  fallait  qu'il  fût  né  d'une 
femme  citoyenne  et  mariée.  Les  mots  il  àavr^c,  xal  lyyuYjrî^ç 

yuvaixo;;  (2)  SOnt  Synonymes  de  ceux-ci  il  àcrî^ç  xal  yajXETï^ç 

Yuvatxdç  (3).  Celui  qui  veut  avoir  des  enfants  légitimes  ne 
doit  pas  se  borner  à  s'unir  à  des  hétaïres  ou  même  à  des 
pallaques  ;  il  faut  qu'il  se  marie.  Cette  obligation  est  net- 
tement indiquée  dans  le  discours  contre  Nesera  :  Ta; 
lïallaxàç  rî^ç  xa6'  -^[lépav  OepaTceCa;  toîî  (jwjiaxo;  svsx'  £)^0|/.£v, 
Taç  ûè  yuvatxac;  tou  TraiSoTroietaôai,  yvrjaiwt;  (4). 

V.  —  L'opinion  commune  trouvait  un  autre  argument 
dans  les  discours  de  Démosthène  contre  Bœotos. 

Mantias  avait  eu  d'une  concubine  athénienne  nommée 
Plangon  deux  fils  :  Bœotos  et  Pamphilos.  Ces  enfants 
voulurent  contraindre  leur  père  à  les  reconnaître  pour 
ses  fils  et  à  les  introduire  dans  sa  phratrie.  Mantias  re 
fusa,  et,  pour  prévenir  un  long  et  scandaleux  procès,  . 
fit,  à  prix  d'argent,  une  convention  avec  la  mère.  Plangon 

(1)  Démosthène,  C.  Aristocratem,  §  55,  Reiske,  637. 

(2)  Isée,  De  Cironis  liereditate.^  §  19,  Didot,  p.  293  ;  Démosthène, 
C.  Eubulidem,  §  54,  Reiske,  1315. 

(3)  Isée,  Pro  Euphiteto,  §  9,  Didot,  p.  319. 

(4)  Démosthène,  C.  Ncxram,  §  122,  Reiske,  138G. 
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s'engagea,  si  Mantias  la  mettait  en  demeure  de  jurer  que 
les  enfants  étaient  de  lui ,  à  ne  pas  prêter  le  serment  qui 
lui  serait  déféré.  Confiant  dans  cette  promesse,  Mantias 
déclara  s'en  rapporter  au  jugement  de  la  mère;  mais, 
contrairement  à  ce  qu'il  attendait,  Plangon  affirma 
solennellement  que  les  enfants  étaient  les  fils  de  Mantias. 
Mantias  fut  très-affligé  de  ce  résultat  qui  l'obligeait  à 
introduire  les  enfants  dans  sa  phratrie  et  à  leur  donner 
une  sorte  de  légitimation. 

Mais,  même  avant  cette  légitimation,  les  enfants  étaient 
déjà  citoyens.  Us  appartenaient,  comme  leur  mère,  à 
l'un  des  dèmes  de  la  tribu  Hippothontide  et  figuraient 
avec  les  autres  jeunes  citoyens  dans  les  chœurs  de  cette 
tribu  (1).  Si  d'ailleurs  ils  eussent  été  jusque-là  étrangers, 
la  volonté  de  simples  particuliers  eût  été  impuissante  à 
faire  d'eux  des  citoyens  ;  il  eût  fallu  un  décret  de  l'As- 
semblée pour  leur  conférer  le  droit  de  cité. 

M.  Philippi  essaie  vainement  d'écarter  cet  argument 
en  disant  qu'il  n'y  eut  pas  alors  de  légitimation ,  parce 
que  la  légitimation  est  un  acte  volontaire  de  la  part  du 
père,  tandis  que  Mantias  avait  été  contraint  d'admettre 
les  deux  enfants  dans  sa  phratrie  :  Bœotos  et  Pamphilos 
réussirent  par  fraude  à  se  faire  passer  pour  enfants  légi- 
times, et,  leur  légitimité  une  fois  reconnue,  il  n'est  pas 
étonnant  qu'ils  soient  entrés  dans  le  dème  de  leur  père 
et  qu'ils  aient  été  traités  comme  citoyens... 

Toutes  ces  observations  n'ébranlent  en  rien  notre 
argument.  Nous  le  répétons  :  Alors  qu'aucun  lien  ne  les 
rattachait  à  Mantias,  alors  qu'ils  vivaient  près  de  leur 
mère  Plangon  comme  fils  nés  hors  mariage,  Bœotos 
et  Pamphilos  étaient  déjà  citoyens  et  membres  d'un 
dème  (2).  Le  droit  de  cité  appartenait  donc  aux  enfants 
naturels. 

(1)  Démosthène ,  C.  Bœotum  de  nommer  §  23,  Reiske,  1001  :  Tlpiv 
^^|jt,éTepoç  cpdffxeiv  a^YY^vri;  elvai,  ei;  *l7i7ro9a)vTÎSa  êçoixa  çyXyjv  el; 
TtoîSaç  ^opeuacov.  Cf.  eod.  loc,  §  28,  Reiske,  1003. 

(2)  Démosthène,  C.  Bœotum  de  dote,  §  9,  Reiske,  1010. 
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L'orateur  nous  dit  d'ailleurs  d'une  façon  très-précise 
que,  pour  Bœotos  et  Pamphilos,  le  titre  de  citoyen  était 
indépendant  du  sort  de  leur  réclamation.  Quand  même 
la  convention  faite  avec  Plangon  eût  été  observée,  aucun 
préjudice  au  point  de  vue  du  droit  de  cité  ne  serait  ré- 
sulté pour  les  enfants  du  refus  de  cette  femme  d'avouer  la 
paternité' de  Mantias.  Ils  auraient  été,  il  est  vrai,  dans 
l'impossibilité  de  tourmenter  Mantias  par  de  nouvelles 
réclamations  ;  mais  ils  auraient  gardé  leur  qualité  de 
citoyens  :  M-^  toùtoix;  à7ro(TT£p-iq(y£(j6at  Tfj;  irdXewç  (1). 

M.  Philippi  sent  la  gravité  de  ce  passage  et  il  essaie 
de  l'expliquer  en  disant  que  les  enfants  ne  perdront  pas 
le  droit  de  cité,  parce  que  Plangon  doit  les  introduire 
par  adoption  dans  la  famille  de  ses  frères  ;  il  importe 
peu  que  Bœotos  et  Pamphilos  soient  citoyens  comme 
fils  légitimes  de  Mantias  ou  comme  fils  adoptifs  des 
frères  de  Plangon  (2). 

Mais  ces  explications  sont  évidemment  en  dehors  de 
notre  thèse  et  elles  ne  prouvent  rien  contre  cette  propo- 
sition :  Bœotos  et  Pamphilos  étaient  citoyens  et  membres 
d'un  dème  de  la  tribu  Hippothontide,  môme  quand, 
aux  yeux  de  tous  les  Athéniens ,  ils  vivaient  comme  en- 
fants naturels. 

Dans  le  plaidoyer  contre  Bœotos  De  dote  materna,  se 
trouve  un  autre  passage,  qui  est  un  peu  obscur,  mais  qui 
peut  être  interprété  en  faveur  de  l'opinion  que  nous 
défendons. Le  plaideur  Mantitheos  dit  aux  juges  :  «  C'est 
grâce  aux  fautes  qu'il  reproche  à  Mantias  que  Bœotos  est 
devenu  votre  concitoyen  :  Atà  -rà  èxetvou  à{i.apT7^{jLa-ra  6|jl£- 
Tcpo;  7co).(Tir)ç  ysyEVY] {lévo;  (3).  »  Mantias,  au  moment  où  il 
entretenait  avec  Plangon  les  relations  auxquelles  Bœotos 
dut  la  naissance,  était  engagé  dans  les  liens  d'un  mariage 
avec  la  fille  de  Polyaratos.  Ces  relations  étaient  donc 


(i)  Démosthène,  C.  Bœotum  de  dote,  §  10,  Reiske,  1011. 

(2)  Philippi,  Beitrxge...,  p.  87  et  suiv. 

(3)  Démosthène,  C.  Bœotum  de  dote,  §  48,  Reiske,  1022. 
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adultérines.  La  conduite  de  Mantias  était  répréhen- 
sible  aux  yeux  de  la  loi  morale  :  \Lr\  dp6wç  Sieirpà^axo  (1). 
Mais  convenait-il  à  Bœotos,  à  ce  citoyen  né  de  la  faute, 
d'adresser  des  reproches  à  Mantias  ?  —  Bœotos  et  Pam- 
philos  étaient  donc  nés  citoyens. 

Ah  !  sans  doute,  si,  au  lieu  d'être  les  fils  de  Mantias  ou 
de  quelque  autre  Athénien,  les  enfants  de  Plangon  avait 
eu  pour  père  un  étranger,  dans  ce  cas  ils  auraient  été 
^évoi.  Une  ^evtaç  ypacpi^  aurait  pu  réprimer  leur  usurpa- 
tion du  titre  de  citoyen  d'Athènes  (2).  Mais,  fils  d'un 
Athénien  et  d'une  Athénienne,  ils  jouissaient  des  droits 
de  cité. 

VI.  —  Tous  les  textes  nous  disent  que  l'enfant  né  hors 
mariage  de  parents  citoyens  ne  fait  pas  partie  de  la 
phratrie  de  son  père  et  qu'il  ne  recueille  pas  sa  succes- 
sion. Au  point  de  vue  des  droits  religieux  comme  au 
point  de  vue  des  droits  civils,  la  loi  lui  refuse  Vàiyy^i.<sxzioi\ 
il  est  exclu  de  toute  participation  au  culte  domestique  et 
à  l'hérédité  :  NdSw  \i.i\  slvat  à-j^iaTsCav  jxt^te  Upôiv  [xy^tê 
6(j(a)v  (3).  Ces  mots  Upà  et  ocia  désignent  seulement  les 
sacra  et  la  fortune  ;  Aristophane  le  prouve  en  employant 
le  moi  x^-iilLaixcL  comme  synonyme  d'odia  (i).  — Mais  oii 
est  le  texte  qui  enlève  à  l'enfant  naturel  les  droits  politi- 
ques, notamment  le  droit  de  cité? 

Nous  avons  lu  dans  Aristote  qu'il  y  a  des  États  qui  sont 
obligés,  pour  remédier  à  l'insuffisance  de  leur  population, 
d'admettre  parmi  les  citoyens  des  individus  qui  ne  sont 
pas  nés  de  père  et  de  mère  citoyens.  Peu  à  peu,  on  re- 
viendra à  la  règle  la  plus  rigoureuse  et  on  ne  recon- 
naîtra le  droit  de  cité  qu'à  ceux  qui  seront  nés  1^  à|x.<poXv 

(1)  Eod.  loc,  §  5,  Reiske,  1009. 

(2)  Démosthène,  C.  Bœotum  de  nomine,  §  18,  Reiske,  999. 

(3)  Aristophane ,  Aves^  vers  1660;  Isée,  De  Philoctemonis  heredi- 
tate,  %  47,  Didot,  p.  280;  Démosthène,  C.  Macartatum,  §  51, 
Reiske,  1067. 

(4)  Aves,  V.  1664. 
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à<jTwv  (1).  —  Voilà  tout  ce  que  demande  le  législateur  le 
plus  sévère  ;  il  faut  que  le  père  et  la  mère  soient  citoyens. 
Mais  cela  suffit  ;  l'enfant  naturel  issu  de  deux  Athéniens 
doit  donc  être  Athénien. 

La  même  conclusion  ressort,  par  un  procédé  naturel 
d'argumentation ,  de  la  loi  que  Plutarque  nous  a  con- 
servée :  Mdvouç  À6Y)va(ouç  slvat  toî>ç  èx  SuoTv  AÔYjvaCwv  ysyo- 
vdxaç  (2).  Ceux-là  seuls  peuvent  prétendre  au  titre  d'Athé- 
nien qui  ont  deux  parents  Athéniens.  Mais  aussi,  lorsque 
cette  condition  est  remplie,  le  droit  de  cité  existe,  quand 
bien  même  les  deux  parents  ne  seraient  pas  mariés. 

Il  est  vrai  que  Suidas  et  ^Elien ,  parlant  de  la  même 
loi ,  se  servent  d'une  formule  qui  diffère  de  celle  de  Plu- 
tarque :  «  Celui  qui  n'est  pas  né  de  deux  parents  athé- 
niens n'est  pas  citoyen  (3).  »  M.  Buermann  trouve  que 
cette  rédaction  négative  ne  permet  pas  d'employer  ici 
l'argument  a  contrario  et  de  dire  :  Tôv  II,  àjAcpotv  àatoîv 
ico).(ty)v  slvai  (4'). 

Cette  remarque  pourrait  avoir  quelque  valeur  si  nous 
étions  réduit  aux  témoignages  de  Suidas  et  d'iElien. 
Mais,  après  les  arguments  que  nous  avons  déjà  invo- 
qués ,  nous  sommes  fondé  à  conclure  de  tous  ces  textes 
que  l'enfant  naturel,  dont  le  père  et  la  mère  étaient 
citoyens,  jouissait  du  droit  de  cité. 

VII.  —  Nous  emprunterons  un  dernier  argument  à 
Térence,  peintre  fidèle  des  mœurs  et  des  institutions 
d'Athènes  (5),  parce  qu'il  s'est  borné,  il  le  reconnaît  lui- 

(1)  Politique,  lll,  3,  §  5,  Didot,  I,  p.  526. 

(2)  Plutarque,  Périclès,  37. 

(3)  Suidas,  s.  v.  ÔTifioTioiriTo;,  Éd.  Bernhardy,  I,  1254  :  Tôv  [lii  èÇ 
àjiçoTv  à<TToïv  tcoXCtïiv  \l^  chai,  ^lien,  Varia  Historia,  VI,  10:  'Eàv  \ù\ 
Tu^îl  fi;  iÇ  àjAçoTv  CiTïàpywv  àffTwv,  toutw  jjnfi  (xerelvai  tyjc  uoXiTeia;; 
XIII,  24  :  M9i  etvai  'A6r)vaTov  8;  (x9i  èÇ  àfiçoTv  *yéyovev  àffToTv. 

(4)  DreiStudien...,  p.  638. 

(5)  M.  Baret,  dans  une  dissertation  De  jure  apud  Terentium,  Paris, 
1878,  a  essayé  de  démontrer  que  Térence  «uivait  le  droit  romain  et 
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môme,  à  traduire  quelques  œuvres  des  poètes  comiques 
athéniens. 

Dans  le  Phormion ,  Térence  met  en  scène  un  vieillard 
d'Athènes ,  nommé  Chrêmes ,  légitimement  marié  dans 
son  pays  à  une  riche  héritière ,  et  qui ,  au  mépris  de  ce 
mariage ,  a  entretenu  une  concubine  à  Lemnos  où  l'ap- 
pelaient fréquemment  ses  affaires.  De  cette  union  adul- 
térine une  fille  est  issue ,  et  personne  ne  songe  à  lui 
contester  la  qualité  de  citoyenne  d'Athènes  : 

Ait  illam  civem  esse  atticam  (1). 

Cet  exemple  n'est-il  pas  décisif  ? 

M.  Buermann  l'écarterait  pourtant;  car,  à  son  avis,  la 
fille  née,  à  Lemnos,  de  Chrêmes  et  de  sa  concubine  n'était 
pas  une  v66y).  C'était  une  enfant  légitime,  «  Dièse  Tochter 
ist  legitim  »  I  Pourquoi  ?  Parce  que  non-seulement  le 
concubinat  était  à  Athènes  une  union  sanctionnée  par  les 
lois ,  mais  encore  parce  que  le  législateur  autorisait  le 
citoyen  à  entretenir  une  pallaque  à  côté  de  la  femme 
légitime  et  que  les  enfants  nés  de  la  pallaque  n'étaient 
pas  moins  légitimes  que  ceux  de  l'épouse...  (2). 

Le  poète  nous  dit  bien  que  la  fille  de  la  concubine  de 
Chrêmes  est  ingénue  et  de  bonne  condition,  «  ingenua 
et  liberalis  (3).  »  Mais,  nulle  part,  nous  ne  la  voyons 
qualifiée  d'enfant  légitime. 

Sans  doute,  Chrêmes,  en  nouant  à  Lemnos  des  rela- 
tions avec  une  femme  autre  que  son  épouse ,  ne  se  ren- 
dait pas  coupable  d'un  délit  réprimé  par  la  loi  pénale. 
Plante  ne  s'est  pas  trompé  en  écrivant  que  l'adultère  du 
mari  n'est  pas  un  fait  punissable  (4). 

non  pas  le  droit  grec.  Mais  nous  ne  croyons  pas  que  cette  tentative 
ait  été  couronnée  de  succès. 
•(1)  Phormio,  vers  114. 

(2)  DreiStudien...,,  p.  582  et  suiv. 

(3)  Phormio,  vers  168. 

(4)  Plaute,  MercatoTy  acte  IV,  scène  v,  v.  5-6  : 

Nam  vir  si  scortum  duxit  clam  uxorem  saam, 
Id,  si  rescivit  uxor>  impune  est  viro. 
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Mais  il  ne  s'ensuit  pas  que  la  conduite  de  Chrêmes  fût 
approuvée,  encouragée  même  par  les  lois  d'Athènes.  Si 
l'entretien  d'une  concubine  par  un  homme  marié  eût 
été  un  fait  licite,  autorisé  par  le  législateur,  Térence 
aurait-il  pu  parler  devant  les  spectateurs  de  la  faute ,  du 
péché  de  Chrêmes, 

<i  Vides  peccatura  tuura  esse  elatum  foras  (l),  » 

de  son  crime  indigne  et  détestable, 

«  Pro  Di  immortales  !  facinus  indignum  et  malum  (2)  ?  o 

Chrêmes  aurait -il  caché  à  Lemnos  son  nom  véri- 
table (3)  ?  Aurait-il  essayé  de  dissimuler  cette  union 
reconnue  par  la  loi  ?  De  quel  droit  la  femme  légitime  se 
fût-elle  armée  pour  lui  reprocher  sa  honteuse  conduite, 
pour  lui  dire  qu'il  n'aura  plus  à  se  plaindre  des  désordres 
de  son  fils,  puisqu'il  est  lui-même  un  homme  de  désordre 
et  un  licencieux? 

VIII.  -—  La  démonstration  de  notre  thèse  nous  paraît 
complète,  et  nous  pouvons  passer  rapidement  sur  deux 
objections,  l'une  de  M.  Philippi,  l'autre  de  M.  Buermann. 

D'après  M.  Philippi,  pour  être  citoyen  d'Athènes,  il 
fallait  appartenir  à  un  dème.  Or,  l'introduction  dans  un 
dème  n'avait  lieu  que  de  deux  manières.  Les  personnes 
nées  dans  l'Attique  étaient  admises  sur  la  présentation 
d'un  extrait  du  registre  de  la  phratrie  ;  les  naturalisés, 
sur  la  présentation  du  décret  du  peuple  qui  leur  avait 
conféré  le  droit  de  cité.  Les  enfants  naturels  ne  pouvaient 
employer  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  voies.  Il  leur  était 
donc  défendu  d'entrer  dans  les  dèmes,  et,  par  consé- 
quent, ils  n'étaient  pas  citoyens  (4). 

(1)  Phormio,  vers  957. 

(2)  Phormio,  vers  1007. 

(3)  Phormio,  vers  739  et  suif. 
Ai}Beitrxge...,  p.  130  «t  sui». 


198  E.  CAILLEMER. 

Pour  toute  réponse,  aous  renverrons  encore  M.  Phi- 
lippi  à  ce  que  Démosthène  nous  dit  des  fils  de  Plangon. 
Ces  enfants,  avant  le  jour  où  ils  intentèrent  contre  Man^ 
tias  une  action  en  réclamation  d'état  ou  recherche  de 
paternité ,  appartenaient  à  un  dème  de  la  tribu  de  leur 
mère ,  la  tribu  Hippothontide ,  et ,  quand  leur  action  eut 
réussi ,  ils  sortirent  de  cette  tribu  pour  entrer  dans  le 
dème  et  dans  la  tribu  de  leur  père  Mantias ,  le  dème  de 
Thoricos  et  la  tribu  Acamantide  (1). 

Il  ne  faut  donc  pas  dire  que  l'enfant  né  hors  mariage 
était  en  dehors  des  dèmes  ;  il  appartenait  à  la  tribu  et 
au  dème  de  sa  mère  (2). 

Il  était  seulement  en  dehors  des  phratries.  Mais  alors, 
dit  M.  Buermann,  il  lui  était  plus  tard  impossible  de  don- 
ner satisfaction  à  ses  enfants  légitimes ,  quand  ceux-ci 
venaient  lui  tenir  le  langage  que  tout  enfant  légitime 
avait  le  droit  de  tenir  à  son  père  :  Je  veux  être  introduit 
par  vous  dans  votre  phratrie.  Cette  impossibilité,  dit-on, 
prouve  que  les  lois  athéniennes  n'étaient  pas  faites  pour 
les  enfants  nés  hors  mariage  (3). 

Nous  répondons  d'abord  que  l'enfant  naturel  pouvait, 
à  la  rigueur  et  au  moyen  d'un  mensonge ,  être  adopté  ; 
que ,  grâce  à  cette  adoption,  il  pénétrait  dans  la  phratrie 
du  père  adoptant  et  acquérait  tous  les  droits  des  cppàtopeç. 
Nous  ajoutons  que,  lors  même  qu'il  restait  étranger  aux 
phratries,  il  était,  au  point  de  vue  politique,  un  véritable 
citoyen  (4). 

IX.  —  On  ne  peut  nier  que  l'opinion  que  nous  défen- 
dons est  la  plus  raisonnable  et  la  plus  conforme  aux 

(1)  Démosthène,  C.  Bœotum  de  nomine,  §  25,  Reiske,  1002  :  *AvÔ' 
*l7t7roO(«)VTi8o;  âv  'AxajxavTÎSi  çuX^  yeYOvw;. 

(2)  Dareste,  les  Plaidoyers  civils  de  Démosthène,  ï,  p.  127,  note  28. 

(3)  Drei  Studien...,  p.  635  et  suiv, 

(4)  Schœmann,  Griechische  Alierthûmer,  3«éd.,  I,  p.  378:  «Die 
v68oi  entbehrten  nicht  der  ôffentlichen,  sondern  nur  der  verwandt- 
schaftlichen  Rechte  oder  der  àyyiaxzia.  » 
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vraisemblances.  Est-il  permis,  en  effet,  de  dire,  à  moins 
d'apporter  des  preuves  décisives ,  que  les  Athéniens ,  si 
fiers  du  sang  qui  coulait  dans  leurs  veines,  avaient  frappé 
d'une  sorte  de  mort  civile  les  enfants  naturels  dont  les 
deux  parents  jouissaient  du  droit  de  cité?  Est-il  croyable 
que  le  défaut  d'âyyùYiai;  des  parents,  c'est-à-dire  l'omis- 
sion d'une  formalité  à  laquelle  les  pouvoirs  publics  de- 
meuraient étrangers ,  ait  pu  influer  sur  la  condition  d'un 
enfant  de  sang  athénien  à  tel  point  que  la  loi  ne  fît  plus 
de  différence  entre  lui  et  un  étranger  ? 

M.  Buermann  confesse  que  ces  raisons  sont  graves  ;  il 
avoue  même  que,  en  droit,  elles  sont  presque  décisives  (1). 
Mais  la  pratique  savait,  dit-il,  éluder  la  loi  à  l'aide  d'une 
combinaison  ingénieuse  qui  remédiait  aux  inconvénients 
signalés  et  donnait,  en  fait ,  à  l'enfant  tous  les  droits  de 
citoyen.  La  mère  de  l'enfant  décidait  quelqu'un  de  ses 
parents  à  l'adopter  (2)  et  ce  parent  introduisait  l'enfant 
dans  sa  phratrie,  en  jurant,  non-seulement  que  la  mère 
avait  le  droit  de  cité ,  mais  encore  que  cette  mère  était 
légitimement  mariée... 

Ainsi,  pour  prouver  l'existence  de  cette  loi  dont  on  ne 
rapporte  pas  le  texte  et  qu'on  déclare  difficile  à  justifier, 
on  est  réduit  à  dire  que  les  Athéniens  la  violaient  habi- 
tuellement, obligés  qu'ils  étaient  de  la  tourner  au  moyen 
d'un  parjure  ! 

Mais,  même  en  admettant  que  les  Athéniens  n'aient 
pas  eu  de  répugnance  pour  ces  faux  serments  sans  les- 
quels les  enfants  naturels  n'auraient  pas  été  citoyens, 
nous  ne  voyons  pas  pourquoi  les  législateurs  anciens 
auraient  éliminé  de  la  cité  ces  enfants  dans  les  veines  des- 
quels circulait  un  sang  si  précieux. 

Et  d'ailleurs,  admis  par  fraude  dans  les  phratries  et 
dans  les  dèmes,  ces  intrus  auraient  eu  un  état  bien  pré- 
caire, exposés    qu'ils  étaient  aux   redoutables   consé- 
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(1)  Drei  Studien...  p.  636  et  suiv. 

(2)  Démosthène,  C.  Boeotum  de  dote,  §  10,  Reiske,  1010. 
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quences  de  ces  8ia(}/Y)cpC«i;  dont  nous  connaissons  plu- 
sieurs exemples  (1). 

Il  est  juste  d'ajouter  que  M.  Buermann,  convaincu  que 
les  Athéniens  n'étaient  guère  scrupuleux,  nous  indique 
certain  accord  entre  les  parents  de  la  femme,  accord 
qui  aurait  rendu  presque  impossible  l'exclusion  de  l'en- 
fant naturel  une  fois  admis  dans  la  phratrie.  Un  des 
parents  aurait  endossé  la  paternité  de  l'enfant  ;  un 
autre  aurait  déclaré  avoir  présidé ,  comme  x6pioç,  à  l'âY- 
yuYjaiç,  etc.,  etc.  (2).  —  Il  ne  faut  pas  que  l'imagination 
joue  un  si  grand  rôle  dans  la  reconstitution  des  anti- 
quités du  droit. 

On  échappe  à  toutes  ces  complications  en  disant  sim- 
plement, avec  nos  anciens  auteurs  :  Les  enfants  naturels, 
c'est-à-dire  nés  hors  mariage  de  père  et  de  mère  athé- 
niens, jouissaient  du  droit  de  cité. 

(1)  Voir  une  dissertation  de  M.  J.-H.  Schuurmans  Stekhoven,  De 
civium  aiiicorum  recognitioixe  sive  Sia-priçiaei,  Leyde,  1846. 

(2)  DreiStudien...y]}.  637. 
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C'est  en  1807  que  Fauvel  publia,  dans  une  lettre  adres- 
sée à  Mongez  et  insérée  dans  le  Magasin  encyclopédique 
de  Millin  (t.  III  de  1807,  p.  135  et  UO)  la  première  ta- 
blette d'héliaste  qui  ait  été  signalée  à  l'attention  des 
archéologues.  Elle  venait  d'être  trouvée  dans  un  tom- 
beau du  Pirée,  sur  la  poitrine  môme  du  mort,  et  portait, 
avec  le  numéro  de  série  B,  l'inscription  'AvxC/apj^oç  AajjiTc 
(tpcû;).  Je  ne  sais  à  quelle  époque  et  de  quelle  manière 
elle  a  passé  au  Musée  d'Antiquités  de  Rouen,  où  elle  est 
aujourd'hui  conservée. 

Depuis,  les  découvertes  de  tablettes  de  ce  genre  se 
sont  multipliées  ;  elles  ont  été  enregistrées  dans  des  rela- 
tions de  voyage,  des  recueils  d'inscriptions  ou  de  monu- 
ments antiques  et  des  articles  de  revues  savantes.  Peut- 
être  ne  sera-t-il  pas  inutile  de  donner  ici  la  liste  de  ces 
publications  : 

Akbrblai)  :  Sopra  aleune  laminette  di  bromo  trovate  ne'  contomi 
di  Atene  (dans  les  Dissertazionl  delV  Accademia  Rornana  di 
Archeologia,  t.  I,  part,  i,  p.  41  À  71  et  pi.  I),  1811. 

DoowKLL  :  Classicat  Tour,  I,  p.  433  et  437. 
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BôcKH  :  Corpus  InscHpUonum  Grxcarum,  I,n«»  207  à  210.  1828. 
Kbil  :  Intelligenzblatt  zur  AUgemeine  Litteraturzeitung,  iS31  n**  69, 

et  1846  n*  35. 
Janssen   :  Inscriptiones  Graecse   et  Latinx  Musei  Lugduno-Batavi, 

p.  48,  pi.  m,  2. 
L.  Ross  :  Die  Demen  von  Attika,  p.   54  n®  256,  p.  57  n<>  37,  p.  98 

n»  174.  1846. 
ViscHER  :  Epigraphische  und  archuologische  Beitrcige  aus  Griechen- 

land,  sect.  ix,n°»  60  et  61,  et  pi.  VI  n"  10  et  11.  1855. 
Rhousopoulos   :    Ixeurj   5txa<jT'.xà   ('EçYjtxepl;   'ApxawXoYtxiQ ,    1862, 

p.  304  à  307,  pi.  46  n»  1.) 
A.  DuMONT  :  Lettre  à  M.  Egger  sur  quelques  tablettes  du  tribunal 

des  Héliastes  {(iu(x6o),a  8ixao-Tixa).  {Revue  Archéologique,  1868, 

p.  140  et  suivantes,  pi.  V.) 
A.  DuMONT  :  Tablette  judiciaire  du  tribunal  des  Héliastes  (aufxêoXov 

Êixao-Ttxèv   yjik%o\r^).  {Bulletin  de  l'École  Française   d'Athènes, 

n»!!,  p.  27.  Août  1868.) 
Vidal-Lablache   :    Tablette  judiciaire  du    tribunal  des  Héliastes. 

{Bulletin  de  r École  française  d'Athènes,  N«  III-IV,  p.  51.  Sep- 
tembre-octobre 1868.) 
A.  DuMONT  :  Tablette  judiciaire  attique  et  Ostrakon  égyptien.  {Revut 

Archéologique,  1869,  p.  225.) 
Otto  Benndorf  :  Gôttingische  gelehrte  Anzeigen,  1870, 1. 1,  p.  272 

à  280. 
A.  DuMONT  :  Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France,  1873, 

p.  177  à  179. 
Rhousopoulos  :  'EYxe'pi3tov  Ttjç  iXXyivtxîîç  àpxaioXoYi'a;,  I,  p.  216  et 

217.  1875. 
C.  CuRTius  :  Attische  Richtertafelchen  des  Berliner  Muséum.  (Rhein- 

isches  Muséum,  1876,  p.  283.) 
J.  Klein  :  Epigraphisch-Antiquarische  Streifzûge;  I.  Heliastenta- 

felchen {Jahrbûcher  des  Vereins  vonAlterthumsfreundenim  Rhein- 

lande,  LVIII,  p.  56  à  79,  1876.) 
J.  Girard  :  Les  tablettes  judiciaires  du  Musée  du  Varvakeion  {Bulle- 

tin  de  Correspondance  hellénique,  1878.  VII,  p.  524  à  539). 


La  longueur  de  cette  liste  pourrait  faire  croire  que  les 
tablettes  d'héliastes  sont  aujourd'hui  très-nombreuses  : 
tout  au  contraire,  elles  sont  encore  fort  rares.  M.  Julius 
Klein  n'était  parvenu,  après  un  consciencieux  dépouille- 
ment, à  en  rassembler  que  33,  dont  plusieurs  n'étaient 
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que  de  courts  fragments.  M.  Jii]es  Girard,  qui  a  eu  sur 
son  prédécesseur  l'avantage  de  pouvoir  explorer  à  fond 
le  musée  archéologique  et  les  collections  particulières 
d'Athènes,  en  a  réuni  47,  dont  22  entières  et  25  réduites 
à  l'état  de  débris  ne  portant  plus  que  quelques  lettres. 
Sur  ce  nombre,  plus  de  la  moitié,  27,  appartiennent  au 
Varvakeion  ;  le  British  Muséum,  le  Musée  de  Berlin,  le 
Musée  de  Leyde,  n'en  possèdent  chacun  que  quelques- 
unes  ;  le  Louvre  n'en  a  pas  une  seule. 

Ce  petit  nombre  de  tablettes  connues  m'engage  à  pu- 
blier les  six  que  je  possède,  et  qui  sont  toutes  bien  con- 
servées. Réunir  le  plus  grand  nombre  possible  de  ces 
petits  objets  est  en  effet,  pour  le  moment,  la  chose  la  plus 
utile.  Quand  on  en  connaîtra  une  série  plus  nombreuse, 
peut-être  pourra-t-on,  par  une  comparaison  attentive, 
découvrir  la  solution  de  plusieurs  problèmes  qui  résis- 
tent aujourd'hui  à  tous  les  efforts. 

On  sait  en  effet,  et  M.  Benndorf  a  parfaitement  établi, 
que  ces  tablettes  de  bronze  s'appelaient  irivdxia  ôixacTixa, 
qu'elles  étaient  les  cartes  permanentes  au  moyen  des- 
quelles les  citoyens  inscrits  dans  l'héliée  établissaient 
leur  qualité,  et  qu'elles  doivent  être  distinguées  avec 
soin  des  jetons  de  présence  en  bois  de  buis  {cù^^oIol 
Tcù^iva),  que  les  héliastes  recevaient  à  l'entrée  du  tribu- 
nal et  contre  présentation  desquels  ils  touchaient  le 
triobole.  Deux  vers  d'Aristophane  (Plutus^  277)  mar- 
quent bien  cette  différence  : 

où  S' où  ^aSiSlei;;  ô  hï  Xâpuv  xb  ^u(j,6oXov  6i8a>oiv. 

11  est  également  certain  (et  ces  vers  mêmes  contien- 
nent une  allusion  à  ce  fait)  que  la  lettre  placée  en  ve- 
dette, à  gauche  du  nom  propre,  indique  la  section  de 
l'héliée  dont  le  possesseur  de  la  tablette  faisait  partie. 
On  peut  encore  admettre  sans  hésitation,  quoique  ce 
soit  une  simple  conjecture,  que  les  timbres  frappés  sur 
certaines  tablettes,  dans  les  parties  restées  vides  et  sur- 
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tout  à  droite  et  à  gauche  de  l'inscription,  sont  des  mar- 
ques de  contrôle.  La  frappe  de  ces  marques  est  parfois 
tellement  profonde  qu'il  a  fallu  pour  la  faire  un  certain 
temps  et  la  main  d'un  ouvrier  exercé  :  d'où  on  est  auto- 
risé à  conclure  qu'elle  avait  lieu  au  moment  de  la  fabri- 
cation de  la  tablette,  et  qu'elle  avait  pour  objet  d'en  cer- 
tifier l'authenticité,  et  de  prévenir  les  contrefaçons.  Mais 
on  ne  sait  quels  étaient  les  magistrats  chargés  de  faire 
ces  divers  poinçonnages  et  qui  semblent  s'être  contrôlés 
l'un  l'autre.  On  ne  sait  pas  davantage  pourquoi  on  trouve 
tantôt  un  seul  timbre,  tantôt  plusieurs,  tantôt  point  du 
tout,  ni  s'il  y  a  une  difTérence  de  date  entre  les  tablettes 
non  contrôlées  et  celles  qui  le  sont,  entre  celles  qui  ne 
portent  qu'un  seul  poinçon  et  celles  qui  en  ont  plusieurs, 
entre  celles  enfin  où  le  nom  du  père  est  absent  et  celles 
où  il  est  indiqué.  11  me  paraît  toutefois  vraisemblable,  et 
un  examen  attentif  de  la  forme  des  lettres  me  semble 
confirmer  cette  hypothèse,  que  les  tablettes  les  plus  an- 
ciennes sont  celles  où  le  nom  du  père  est  omis,  et  que, 
plus  les  indications  sont  explicites,  plus  les  contrôles 
sont  nombreux,  plus  aussi  la  date  est  récente. 

Ce  qui  est  plus  difficile  encore,  c'est  d'expliquer  pour- 
quoi, à  la  place  de  la  lettre  de  série,  allant  de  l'A  au  K, 
on  trouve  sur  deux  tablettes  (n*^  3  et  11  du  catalogue  de 
M.  Girard)  le  signe  composé  H-  Toutes  les  tentatives 
pour  rendre  compte  de  ce  signes  sont  restées  infruc- 
tueuses. Je  ne  vois  pas  davantage  ce  que  signifient  les 
trois  lettres  gravées  à  cette  même  place  sur  une  des  ta- 
blettes que  je  publie  aujourd'hui  (n°  6),  et  dont  l'anti- 
quité ne  peut  faire  doute. 

Voici  maintenant  le  texte  et  la  reproduction,  aux  deux 
tiers  de  la  grandeur  réelle,  de  mes  six  tablettes. 
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SOS 


AôaoveO;. 


jgppOfPAATlO  J 


npoff^càXTto; 


0  AY|{jt,irjTp!.o;  nTs).£(à<noç). 

A  droite  deux  timbres,  l'un  tout  à  fait  indistinct, 
l'autre  portant  une  chouette  semblable  à  celle  des  tétra- 
drachmes  archaïques  et  presque  effacée.  Les  lettres  do 
Tinscription  ont  été  remplies  de  couleur  rouge. 


,^a|HA^©lT  PATp , 

Z         AY]}i(5<jTpatT0C 

Au<ii( —  ?)Eôwva((ieO<). 


^06 


0.  RAYET. 


.^^ 


A         At,ovù(j(,0(;  At- 

-ovu((î(ou)  èx  KoC().Y)(;). 

L'inscription  est  écrite  au  moyen  de  trous  percés  à 
travers  la  plaque  et  reliés  par  des  traits  gravés  peu  pro- 
fondément; les  mots  sont  séparés. 

La  plaque  porte  trois  timbres  :  à  gauche,  chouette  de 
face,  et  dans  le  champ  à  gauche  un  H ,  à  droite  un  0  ; 
— •  à  droite  gorgonion  de  face  ;  au-dessous  double  chouette 
à  tête  unique,  dans  un  carré  creux;  dans  le  champ, 
deux  A. 


^2^ 


A  ^         Aticrtov  ^di(j( —  ?) 
H         ST£ipi(£i3<;). 


Deux  timbres  de  contrôle  :  à  gauche,  tête  presque 
effacée  tournée  à  droite  et  qui  semble  féminine  ;  à  droite, 
gorgonion  de  face.  L'inscription  qui  porte  cette  plaque  a 
été  gravée,  assez  négligemment  du  reste,  par-dessus  une 
inscription  antérieure  qu'on  a  martelée,  mais  dont  il 
subsiste  des  traces  nombreuses.  Un  N  placé  assez  loin 
à  droite  de  l'endroit  oii  l'on  voulait  graver  le  démotique 
a  même  été  respecté  et  est  resté  parfaitement  visible. 
De  plus,  pour  débarrasser  la  plaque  de  l'oxydation  qui 
l'empâtait,  on  l'a  fait  rougir  au  feu  et  on  l'a  ensuite 
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grattée  avec  un  couteau.  Aussi  la  lecture  est-elle  en 
quelques  endroits  assez  difficile. 

Les  trois  lettres  placées  à  gauche  du  nom  propre  et  du 
démotique  sont  toutefois  parfaitement  distinctes  et  d'une 
authenticité  incontestable.  Sur  ces  trois  lettres,  deux, 
l'A  et  l'H,  ont  été  gravées  en  même  temps  que  le  reste 
de  l'inscription,  et  par  la  même  main.  Le  cj)  semble 
avoir  été  ajouté  plus  tard. 

Je  n'aperçois,  je  l'avoue,  aucune  explication  plausible  de 
ces  trois  lettres.  Peut-être  l'A  et  l'H  indiquent  que  deux 
sections  de  l'héliée  ont  été  réunies  pour  former  un  seul 
tribunal,  et  le  (J)  signifîe-t-il  que  notre  héliaste  était  en 
même  temps  membre  du  conseil  des  Cinq-Cents.  Faute 
de  mieux,  je  propose  cette  conjecture,  mais  sans  en  être 
moi-même  aucunement  satisfait. 


SUR  LA 

NOMENCLATURE  MODERNE 

DE  LA  FAUNE  GRECQUE 

PAR    M.    D.    BiKÉLAS. 


Parmi  les  ouvrages  publiés  par  la  commission  grecque, 
à  l'occasion  de  l'Exposition  de  1878,  nous  avons  lu  avec 
un  intérêt  tout  particulier  celui  de  M.  Th.  de  Heldreich 
d'Athènes,  sur  la  faune  de  la  Grèce  (1). 

Cette  publication  me  paraît  mériter  l'attention  des 
hellénistes ,  parce  que  M.  de  Heldreich  a  pris  la  peine  de 
recueillir  et  de  citer  un  nombre  considérable  de  noms 
modernes  et  anciens.  Il  est  vrai  qu'il  ne  donne  pas  tou- 
jours tous  les  noms,  soit  vulgaires,  soit  anciens,  des  ani- 
maux qu'il  a  catalogués  ;  mais  ceux  qu'il  mentionne  me 
paraissent  suffire  pour  un  travail  de  comparaison. 

J'ai  essayé  d'ébaucher  un  pareil  travail ,  et,  quelque 
incomplet  et  imparfait  qu'il  soit,  je  me  hasarde  à  le  sou- 
mettre à  notre  Association.  Sans  renoncer  à  faire  quel- 
ques additions  à  l'onomatologie  moderne  de  M.  de  Held- 
reich, je  me  suis  principalement  attaché  à  en  complé- 
ter, autant  que  cela  m'a  été  possible,  la  synonymie 
ancienne,  et  à  présenter  quelques  observations  sur  la 
formation  ou  l'origine  d'une  partie  des  termes  vulgaires 
que  son  livre  contient. 

1.  La  Faune  de  la  Grèce,  par  Th.  de  Heldreich,  première  partie, 
animaux  vertébrés.  Athènes,  1878. 
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J'ai  divisé  mon  étude  en  quatre  parties,  en  suivant  pas 
à  pas  le  -catalogue  du  savant  naturaliste ,  cette  division 
étant  du  reste  indiquée  par  la  nature  môme  du  sujet: 
I.  Mammifères;  IL  Oiseaux;  III.  Reptiles  et  Batraciens; 
IV.  Poissons. 

I.  —  MAMMIFÈRES. 

Cette  classe  comprend  dans  notre  catalogue  49  espèces 
ou  variétés.  Voici  celles  qui  ont  conservé  le  nom  an- 
cien, soit  dans  sa  forme  primitive,  soit  avec  des  altéra- 
tions de  prononciation  ou  de  déclinaison  conformes  aux 
lois  qui  régissent  le  grec  moderne  : 


NOMS  MODERNES. 

NOMS   ANCIENS. 

vuxTspCSa 

VUXT£p(ç 

chauve-souri 

àpxouSa(l) 

(ScpxTo; 

ours 

^ùxoç 

Ki-KOÇ 

loup 

à>.£7rou,  à).ouTCOu(2 

à'Xwitï)^ 

renard 

IcLyâç 

^aywdç 

lièvre 

xouvai  (3) 

x6vix>.oç 

lapin 

XOL^-éïkctL 

y.A\i.r{koi 

chameau 

aàcpi 

n.acpoç 

cerf 

^apxàSi,  ^opxà8t 

Sopxàç 

chevreuil 

Tpàyoç 

Tpàyoç 

bouc 

'yCôa,  'yCSi 

cdl-cdy6<;, 

alyCôiov 

chèvre 

xpiàpt,  irpdêaTOV 

xpiôç,  icpdêaxov 

mouton 

àpvi 

àpvôç 

agneau 

TaOpoç  ,  p(o3t  (4) 

TaOpoç,  fouç 

bœuf 

V-oaxàçi 

\k6(T/0Ç, 

veau 

^ou6àli 

f>ouU\i<; 

buffle 

(pwxa 

CpCJXYl 

phoque 

Se^^ivi 

8e>.cpC;  ou 

Se^cpCv 

dauphin 

jiLTca).a(va 

cpà'Xaiva 

baleine. 

1(1)  'ApxoûSa.  Dans  le  *uffio>6Yoç,  publié  et  commenté  par  MM.  Gidel 
Legrand  dans  V Annuaire  de  1873,  nous  trouvons  tantôt  àpxoûSa, 
i 
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tantôt  àpxo;,  jamais  â'pxxo;.  D'après  E.-A.  Sopliocles  {Greek  Lexicon 
ofthe Roman  and  Byzantine  periods,  146-1100,  A.  D.),  la  forme  ôcpxo; 
se  rencontre  non  seulement  dans  les  Septante  et  dans  V Apocalypse^ 
mais  aussi  dans  Artémidore,  écrivain  du  deuxième  siècle.  Dans  les 
dictionnaires  du  grec  classique  on  trouve  àpxo;  comme  forme  poétique 
de  àpxToç.  Les  mots  apxxoç  ou  apxoç  servaient  également  à  désigner 
une  espèce  de  crustacé.  (V.  Corsij,  A7inotations  sur  Xéîiocrate.)  Dans 
une  inscription  grecque  de  l'Ethiopie,  nous  avons  apÇ  au  lieu  de 
àpxTo;.  (V.  Sathas,  Bibl.  gr.  med.,  t.  VI,  p.  12.) 

(2)  *AXeu6ù.  Hésychius  nous  a  conservé  la  forme  ancienne  àXwuw. 
(V.  Coray,  ^'Axaxxa,  vol.  IV,  p.  7.) 

(3)  KouveXi.  La  forme  xovixXo;,  dérivant  du  latin  cuniculus,  se  ren- 
contre dans  Polybe.  On  a  aussi  xouvixXou;  et  xouvixouXo;.  (V.  E.-A. 
Sophocles,  ouv.  cité.) 

(4)  BwSi.  Hésychius,  cité  par  Coray  ('AxaxTa,  IV,  p.  68),  a  conservé 
les  formes  pto5iov  et  potSiov.  D'autre  part  on  dit  encore  en  Chypre 
poûç  (gén.  pou)  et  pouSiv.  Les  Cretois  disent  poûtv  ;  à  Ténos,  on 
prononce  ouôt.  (V.  Sakellarios,  xà  KuTipiaxà,  vol.  III.) 

On  peut  ajouter  à  cette  liste  les  noms  anciens  suivants 
qui  ont  supplanté  leurs  homonymes  usités  de  préférence 
pendant  l'époque  classique. 

TcovTixdç  (5)  }j:i3ç  -rtovradi;  rat  OU  souris. 

Xoi-poç  ^î>  X°"P®*î  porc 

àypidj^oipo;  xdcTcpoç,  àypidj^oipoç    sanglier 

cY.û\ùc,  (6)  xi3(i)v,  (sy.ù\cl\  chien 

cxavT^dj^oipoç  (7)        lyy^oci  j^spaatoç,  àxav-  hérisson. 
Qdj^otpoç 

Suivent  les  noms  modernes  d'origine  et  de  formation 
purement  grecques  : 


àysT^àSa 

pouç(Vi) 

vache 

Youpouvi.(8) 

i5ç,  xoi^poç 

cochon 

ttypiOYOÙpouvo 

xàirpoç 

sanglier 

TlXpT.OTCdVTlXOÇ  (9) 

àffiràXa^ 

taupe 

à).oYov  (10) 

l'nriToç 

cheval 

cpopàSa  (11) 

I'ttuoç  (Vi) 

jument 
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yâôapoi;,  yatôapo;, 

yaïSoOpt  (12)  6'vo;  âne 

<îxu).o7r6Ta[i.ov{13)      âvuSpi;  loutre 

TCÂaTwvi  ':rp6ç,  (7t).aT'jX£pw;)     daim 

àypCjii  chamois  (ou  bou- 

quetin, d'après 
Belon) 
v'jcpiT<îa(14)  yal-îî  belette. 


Noms  d'origine  incertaine  : 

ydtTOç,  a,  OU,  xaTOç    y(xkr\  xaTOixiStoç  chat 


àypidya-ro;,  àypidxa 

- 

TOÇ 

ailoupoç 

chat  sauvage 

à(j66ç(15) 

TpdX0î(?) 

blaireau 

xouvà6L(16) 

IxTÎ; 

fouine 

Tffaxà).i(17) 

6ûî 

chacal 

f^(îoç(18) 

XùyS 

lynx 

Pep6£p(T<îa(19) 

(TxCoupo; 

écureuil 

jiLou).àpi(20) 

T^P-COVO; 

mulet 

xataCxa  (21) 

ai:$ 

chèvre. 

(5)  novTtxô;.  Mûç  îtovTixo;  paraît  avoir  été  dans  l'antiquité  le  nom 
de  l'hermine.  Il  est  à  noter  que  le  mot  tiovtixo;  a  également  remplacé 
(lOç  dans  la  signification  de  muscle. 

(6)  SxûXo;.  SxuXaÇ  et  <rxuXàxtov  étaient  employés  dans  l'antiquité 
comme  homonymes  de  xuvàpiov.  Nicétas  (neuvième  siècle)  et  le 
Porphyrogénète  (dixième  siècle)  écrivent  (jxuXo;  au  lieu  de  xuwv. 
(V.  Soph.) 

(7)  'AxavOé^oipo;.  Le  mot  se  trouve  chez  Psellus  (v.Soph.).  Il  est  à 
remarquer  que  l'oursin,  èyjvo;  0aXàff(Tio;,  a  conservé  son  ancien 
nom  =  àxtvoî. 

(8)  Toupo'jvi.  Byzantios  (AeÇixàv  tîî;  xaô  *  i^(xâ;  éXXyivixti;)  considère 
ce  mot  comme  une  onomatopée  en  imitation  du  cri  du  cochon,  de 
même  que  le  mot  ancien  ypuilw  =  grogner  comme  un  cochon.  Les 
paysans  grecs ,  ajoute-t-il ,  prononcent  le  mot  plus  correctement  en 
disant  ypoûvi.  Belon  (p.  119)  donne  le  mot  àYpiofioxOTQpov  comme  le 
nom  du  sanglier.  Le  Ptochoprodrome  dit  (v.  215)  : 

Kai  (jLOuyjepôv  ô  xr,Tïoyp6;  iy^n  xal  ôpéçei  toÛto. 
Coray  ("ATaxta,  I,  p.  191)  explique  le  mot  par  6vo;  =  âne,  au  lieu 
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de  cochon,  mais  il  s'est  corrigé  lui-même  plus  tard  (vol.  V,  p.  5). 
Voir  aussi  la  note  détaillée  de  M.  E.  Legrand  dans  le  glossaire 
ajouté  à  son  édition  des  Oracles  de  Léon  le  Sage.  Le  mot  est  encore 
usité  à  Syra  dans  ce  sens. 

M.  Aubertin  (Hist.  de  la  langue ,  etc.,  au  moyen  âge,  p.  17,  note) 
cite,  d'après  Diez,  le  mot  goret  =  porc,  comme  provenant  du  grec 
Xotpoç.  Si  le  mot  est  grec,  il  paraît  de  prime  abord  avoir  plus  de  pa- 
renté avec  yoypoùvi  qu'avec  yoiçto^. 

Quant  au  mot  àypioxoipo;,  il  se  trouve  dans  Plutarque  (v.  Soph.). 
Le  mot  xàupoç  a  été  conservé  par  les  Chypriotes  pour  désigner  le 
porc  mâle  (entier).  (V.  Sakellarios.) 

(9)  TuipXoTcovTixo;.  Coray  ("AraxTa,  IV,  p.  582)  donne  aussi  le  mot 
Xap^py^aç,  et  de  plus  açàXayxaç  ou  ff^aXàyxt,  qui  n'est  qu'une  corrup- 
tion de  àff^àXa^. 

(JO)  "AXoyov.  L'emploi  de  ce  mot,  pour  désigner  le  cheval  comme 
la  bête  par  excellence,  paraît  être  d'une  antiquité  assez  reculée. 
Diodore  de  Sicile  l'emploie  dans  ce  sens  (V.  Coray,  "At.  I,  p.  43). 
Par  une  analogie  pareille,  l'âne  est  communément  appelé  yofjiàpi 
(ov)  =  bête  de  somme.  Dans  quelques  îles  de  l'Archipel ,  notamment 
à  Mélos,  on  lui  applique  le  nom  de  xT7^(i.a  =  propriété,  bien.  D'après 
Sakellarios  (ouvr.  cité),  les  Cretois  désignent  par  xTYjfxa  tous  les  ani- 
maux domestiques  en  général ,  ce  que  les  Chypriotes  expriment  par 
le  mot  •/xr^'io^  =  xtyîvo;.  Voir  plus  bas  les  mots  Trexeivôç,  ôpvtôa, 
opveov. 

(11)  *opàôa.  4>opàç  =  çopêàç.  Le  mot  se  trouve  dans  Artémidore, 
deuxième  siècle  (V,  Soph.). 

(12)  ràSapoç.  On  a  cru  voir  dans  la  forme  yaloapoç  quelque  raison 
pour  supposer  que  ce  mot  dériverait  de  àeiSapoç  (Siàxô  àel  TUTTTeorOac). 
Coray  a  supposé  {Vies  de  Plutarque,  III,  préf.,  p.  75)  qu'il  pourrait 
y  avoir  quelque  relation  entre  yàSapoç  et  xàvOapoç  ;  mais  il  a  aussi 
émis  la  supposition  bien  plus  plausible  que  l'on  devrait  rechercher 
l'origine  du  mot  yàôapoç  dans  les  noms  anciens  yàôo;  et  ôvo;  ou  ôvictxoç, 
par  lesquels  on  désignait  la  morue  ou  la  merluche  (asellus  en  latin, 
yatSoyp6t]>apov  en  grec  moderne).  Il  ne  paraît  point,  en  effet,  impro- 
bable que  l'âne  fût  désigné  par  ces  deux  noms  ovo;  etyâSoç,  de  même 
que  le  poisson,  et  que  le  peuple  grec  ait  conservé  le  second  de  ces 
noms,  en  oubliant  le  premier  qui  seul  était  usité  dans  la  littérature. 
L'analogie  de  àpxroç  ou  apxoç,  noms  également  communs  pour  Tours 
et  pour  le  crustacé,  semblerait,  donner  plus  de  force  à  une  pareille 
supposition. 

Dans  le  Physiologus,  déjà  cité,  le  mot  âypta  yaôoupia  sert  comme 
équivalent  de  ôvaypoi. 

(13)  SxuXo7t6Ta[j(.ov.   Byzantios  donne  aussi  le  mot  puSpa   pour  la 
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outre.  Cette  terminaison  uSpa  ne  serait-elle  pas  une  réminiscence 
3e  l'ancien  nom  èvuSpi;? 

(14)  NufiTffa.  Il  y  a  quelques  années,  une  controverse  animée  rem- 
plissait les  colonnes  de  VAcadermj  de  Londres,  sur  la  question  si  les 
anciens  Grecs  possédaient  ou  non  le  chat.  Un  savant  helléniste,  M. 
Mahaffy,  professeur  à  l'Université  de  Dublin,  avait  donné  lieu  à  cette 
discussion  en  avançant,  dans  un  excellent  petit  livre  sur  les  antiquités 
grecques,  que  cet  animal  domestique  était  très-commun.  C'est  l'opi- 
nion contraire  qui  doit  avoir  prévalu,  à  savoir  que  le  mot  YaXtj  était 
donné  a  la  belette,  qui  au  défaut  du  chat  faisait  la  guerre  aux  souris. 
A  quelle  époque  le  chat  aurait-il  donc  été  importé  en  Grèce  ?  Je  n'en 
sais  rien.  Dans  les  dictionnaires  le  mot  xaToç  ou  xàTTo;,  ou  bien  yoÎTo;, 
est  désigné  comme  dérivant  du  bas-latin.  Quant  au  nom  moderne  de  la 
belette,  vuçiTO-a,  ou  plutôt  vu|xçtT(Ta,  il  serait,  d'après  Coray,  une  cor- 
ruption de  vufjLçiTXY],  «  On  l'appela  vuuçr),  dit-il,  par  euphémisme, 
la  rencontre  de  la  belette  étant  considérée  comme  de  mauvais  au- 
gure. »  Voir  à  ce  sujet  Théophraste,  Caract.  XVL  Coray  cite  aussi 
les  mots  yaXtSa,  yaXîxda  et  TrovxtxovuçÎTaa  comme  noms  modernes  de 
la  belette.  (Y.  "ATax-ra,  IV,  p.  74.)  V-à.\xi&\XY  (biPhysiologns  déjà  cité 
l'écrit  vu{i.9{T(Ta.  Il  l'appelle  en  même  temps  "^aXti  et  décrit  la  ma- 
nière dont  elle  attrape  les  souris.  Sa  description,  quand  même  elle 
ne  correspondrait  point  à  l'état  des  choses  existant  au  douzième 
siècle,  peut  bien  nous  faire  remonter,  selon  ses  savants  éditeurs,  au 
temps  d'Épiphane ,  soit  au  quatrième  siècle ,  et  donnerait  ainsi  rai- 
son aux  adversaires  de  M.  Mahaflfy. 

(15)  'Adêo;.  Miklosich  (Slav.  Elemente  im  Neugriechischen)  dit 
qu'on  est  tenté  de  penser  à  l'ancien  slovène/azt;,  \>u\^.  jazovec. 

Je  dois  cette  note,  ainsi  que  toutes  celles  qui  ont  trait  aux  origines 
slavo-roumaines  de  termes  grecs  vulgaires,  à  l'obligeance  de  M.  E. 
Picot.  Je  saisis  cette  occasion  de  lui  exprimer  ma  reconnaissance, 
ainsi  qu'à  MM.  E.  Miller  (de  l'Institut),  Louis  Léger  et  E.  Legrand, 
qui  ont  bien  voulu  m'aider  de  leurs  conseils  dans  mes  recherches. 

(16)  Kouvàêi.  Byzantios  donne  la  forme  xouvàot,  qui  paraît  être  la 
plus  ancienne  et  la  plus  répandue.  Serait-ce  une  transformation  de 
xuvâptov  =  xuvàoiov  ?  Un  des  imprimeurs  grecs  de  Venise ,  au  com- 
mencement du  seizième  siècle,  André  Counadis  (KouvâSTj;)  avait  adopté 
comme  emblème  la  fouine,  son  homonyme.  On  emploie  aussi,  pour 
désigner  cet  animal,  les  mots  àrdiSa  ou  àTaîôi,  que  Coray  considère 
comme  une  corruption  de  'Ixti';.  ("ATaxTa,  IV,  p.  38.) 

(17)  TaaxàXi.  Ce  mot  serait  d'origine  persane,  mais  c'est  en  pas- 
sant par  le  turc  qu'il  a  été  importé  en  Grèce. 

(18)  ^Ptiao;.  Coray  donne  le  mot  Xûyxa  pour  Xûy^  ("At.,  IV,  p.  297.) 
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Quant  au  mot  pYJ^oç,  Miklosich  cite  l'ancien  Slovène  rys  =  pardalis, 
serb  :  ris  =  lynx,  roumain  ins  =  pardus. 

(19)  BepêeptTaa.  Le  mot  est  d'origine  slave.  Ane.  slov.  véverica, 
diminutif  de  vévera;  lithuanien  vaivaras,  lette  vâveris.  (Miklosich.) 
Il  a  été  adopté  par  les  Roumains  {veveritsa)  ainsi  que  par  les  Ci- 
gains.  (V.  "Ko^dlmich^axi^Esquisse sur  l'hist.  des Cigans ;  Berlin,  1837.) 

M.  de  Heldreich  semble  un  peu  soupçonner  que  l'écureuil  est 
l'ÈXetoç  d'Aristote.  D'après  Coray  ("At.,  IV,  p.  116)  le  mot  èXeioç  est 
encore  en  usage  pour  désigner  le  glis,  loir;  ce  qui,  dit-il,  devrait  dis- 
siper les  doutes  des  naturalistes  quant  à  l'emploi  de  ce  mot  par 
Aristote. 

(20)  MouXàpt.  On  trouve  [xoùXa  dans  un  auteur  byzantin  du  sixième 
siècle.  Le  Porphyrogénète,  au  dixième,  l'écrit  {xwXâpiov  (v.  Soph.)  ; 
Psellus,  (iouXaptov  (v.  Sathas,  Bibl.  gr.,  V,  299).  D'une  manière  ou 
d'une  autre  le  mot  latin  a  de  bonne  heure  remplacé  le  mot  grec  i\\i.\.o- 
voç.  Pourtant  Coray  semble  incliner  à  faire  dériver  {louXacpfov  du  mot 
grec  (jLwXoç  ^  travail.  ("At.,  V,  p.  221.) 

(21)  Kataixa.  Coray  cite  les  mots  signifiant  chèvre  :  en  hongrois, 
ketschke,  en  allemand  kitze,  en  vieux  anglo-saxon  ticken.  Je  trouve 
dans  l'ouvrage  cité  de  M.  Kogalnitchan,  u  ketschka,  mot  cigain  pour 
chèvre  »  ;  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  mot  èpiçt  (Ipiço;)  est  aussi  usité 
pour  désigner  le  chevreau. 

IL  —  OISEAUX. 

Dans  cette  classe,  M.  de  Heldreich  énumère  plus  de  330 
espèces  ou  variétés,  dont  la  moitié  environ  se  repro- 
duisent dans  le  pays,  le  reste  ne  faisant  qu'y  passer  ou  y 
séjourner  pendant  quelques  mois  d'hiver.  Dans  un  grand 
nombre  de  cas  il  ne  donne  point  la  nomenclature  an- 
cienne ou  moderne.  Ailleurs  il  cite  plusieurs  noms  mo- 
dernes pour  une  seule  espèce.  Il  aurait  pu  en  augmenter 
le  nombre,  les  noms  variant  souvent  de  province  à  pro- 
vince, comme  il  arrive  dans  presque  tous  les  pays.  Quoi 
qu'il  en  soit,  dans  cette  division,  le  nombre  de  mots 
modernes  est  assez  considérable.  Voici  ceux  qui  n'ont 
point  ou  presque  point  changé  : 

l£pàxt(on  écrit  aussi 

yspàîci)  tépa^  faucon 
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à£T(5ç 

à£T6; 

aigle 

xouxoç 

x(5xx'j^ 

coucou 

xopuôalôç  (on  dit 

aussi axop8a).6ç)(l)  xopu8a)w($ç 

alouette 

<J7rOUpY(TY)ç(2) 

•TTpo'JÔdç,  7rupYiTY)(; 

moineau 

(JttCvoç 

aicivoç,  airC^a 

pinson 

xC(T(ja 

xCtxa 

pie 

y.oko\.6^  (et  xaloia- 

xoXo(.dç 

choucas 

xouSa) 

xopa)VY)(ou  xoupotjva 

)  XOpCOVY) 

corneille 

xdpaxaç 

xdpa^ 

corbeau 

rjouao'jpàôa 

(jsCaoupa 

hoche-queue 

x6a<Jucpo;  (ou  xd-rau 

-  xdTTucpoç 

merle 

cpoç) 

à-ir)8(5vt 

àïjScov 

rossignol 

^eIiS^vi 

J(^E"Xt.8tOV 

hirondelle 

^j'apdvi 

t}/àpoç 

étourneau 

'ca(3^>.a 

x^Iyi 

grive 

(ïux6çpàyoç  (3) 

<juxa).((; 

bec-figue 

(pàaaa 

cpàt-ra 

pigeon-ramier 

Tpuyûvt 

■rpuY^^'' 

tourterelle 

çaaiavd*; 

cpaatavdç 

faisan 

ir£p8ixa 

itépSil 

perdrix 

dpTÙxt, 

ô'px'j^ 

caille 

dpTUY0|jL'»^Tpa(4) 

dpTUYOjjLï^Tpa 

râle,  roi  des  cailles 

yepavôç 

Y^pavo; 

grue 

xi5xvo<; 

xijxvo; 

cygne 

itupoij>.aç 

irupaX)a; 

pyrrhula  vulgaris 

<pa)wap(8a 

çàÀapi; 

foulque 

Y>.àpo(;,  Y).apdv'. 

Aàpo; 

mouette,  goëland 

XY^va 

X"^!^ 

oie 

irSpKJTÉpl 

-TTSp'.aTSpd 

pigeon 

On  pourrait  bien  ajouter  h  cette  liste  les  noms  qui 
suivent  : 


ôpveiov,  opvEov  (5)       y'^4' 


vautour 
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xipxivé^i  (6)  x(pxoç  faucon 

<jxa6(  (7)  àxav6(ç  tarin 

(p>.c5pt.  X^^^k  loriot 

'TC£Te(,v(5ç(8)  à)^£XTpua)v  coq 

ô'pviSa  (8)  àTiEXTopCç  poule 

Tcixvtaç  (9)  xuxvCaç.  — 


(1)  KopuSaXoç.  Belon  cite  le  mot  chamochiladi  =  ia.]xo%ù.éZ\.^  comme 
nom  de  l'alouette.  A  Santorin  le  nom  ancien  s'est  conservé  dans  la 
forme  corrompue  oxoupiauXô:.  V.  ©YipaïxYJç  YXtoaooXoYcxïiç  uXriç  reùxoç 
A,  h-KO  N.  r.  nexaXà.    'A6.  1876. 

(2)  STpouOo;.  Galien  (cité  par  Coray,  "Axaxxa,  IV,  p.  537)  donne  le 
nom  de  TrupYÎry]?  à  une  espèce  de  moineau.  D'après  Sakellarios  (ouv. 
cité)  les  Chypriotes  ont  conservé  le  nom  ancien  en  transposant  l'ac- 
cent :  arpoûOoç. 

(3)  SuxoipàYoç.  M.  de  Heldreich  donne  le  nom  ancien  de  auxaXîç  au 
passereau  muscicapa  atricapilla.  Coray  croit  qu'il  le  faut  appliquer 
au  (ruxoçàyoç  moderne,  qui  est  une  autre  espèce  de  passereau,  le  orio- 
lus  galbula. 

(4)  'OpTUY0[xinTpa.  Notre  auteur  cite  en  plus,  comme  nom  grec 
moderne,  ^eSiYouâXia,  qui,  d'après  Erliard,  serait  employé  auxCyclades 
pour  désigner  cet  oiseau.  "PeôiYouàXia  est  tout  simplement  un  mot 
italien,  rediquaglie,  dont  l'usage  est  probablement  localisé  à  l'ile  de 
Syra,  où  le  docteur  Erhard  semble  l'avoir  recueilli. 

(5)  "Opveov.  Ce  terme  n'est  plus  usité  que  pour  désigner  le  vau- 
tour, comme  oiseau  de  proie  par  excellence.  Toutefois  Byzantios 
donne  aussi  le  mot  àYiouTra,  qui  n'est  qu'une  corruption  de  yû^.  (V.  son 
Dict.,  au  mot  opveiov.) 

(6)  KipxivéÇC.  M.  de  Heldreich  applique  ce  nom  au  falco  tinunculus 
et  au  falco  cenchris,  tandis  qu'il  attribue  le  nom  ancien  de  xipxoç  au 
circus  cyaneus,  une  autre  espèce  de  faucon. 

(7)  Sxaôi.  Ce  mot  ne  se  trouve  point  dans  le  catalogue  de  notre 
auteur.  Il  donne  le  nom  ancien  d'àxavOîç  à  l'oiseau  fringilla  canna- 
bina,  appelé  d'après  lui  [xoupoTai'xXa  en  Laconie.  Dans  Byzantios, 
je  trouve  ffxaÔi  =  àxav6i;,  àxavôvXtç,  tarin. 

(8)  Les  mots  Tieteivov  et  opviç  ont  eu  le  même  sort  que  àXoYov  et 
opveov  ;  leur  signification  générique  s'est  transformée  pour  n'être 
plus  appliquée  qu'aux  espèces  considérées  comme  le  type  du  genre 
par  excellence.  ÏIetsivo;,  dans  le  sens  de  coq,  se  rencontre  dans  le 
Porphyrogénète  (v.  Soph.).  Le  Physiologus  amplifie  l'explication  du 
mot  :  ô  Tcexeivoç  Y^p  tô  tcouXIv,  tô  YJjjLepov  t6  !^&ûov.  Coray  ("Ax.,  I, 
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p.  44)  dit  que,  d'après  Athénée,  Ménandre  aurait  employé  le  mot 
oovi;  dans  le  sens  moderne  de  poule. 

(9)  Kuxviaç.  Je  ne  trouve  point  ce  mot  dans  Heldreich.  Il  se  trouve 
dans  Pausanias.  E.-A.  Sophocles  le  traduit  par  aigle  blanc.  Tatxviâ;, 
en  grec  moderne,  est  le  nom  du  héron.  Mais  l'analogie  phonétique  de 
ces  deux  mots  me  paraît  en  justifier  la  juxtaposition. 


Voici  les  noms  d'oiseaux  dont  je  ne  retrouve  la  forme 
ancienne  ni  dans  le  livre  de  M.  de  Heldreich,  ni  dans  les 
autres  livresque  j'ai  pu  consulter.  Plusieurs  de  ces  mots 
ont  une  forme  si  poétique  et  une  composition  si  correcte, 
qu'ils  pourraient  fort  bien  figurer  dans  les  lexiques  clas- 
siques. Les  mots  d'origine  étrangère  y  sont  par  contre 
extrêmement  rares.  J'en  donne  les  équivalents  dans  la 
terminologie  scientifique ,  d'après  l'ouvrage  de  M.  de 
Heldreich. 


vultur  fulvus 
vultur  monachus 


I 


(ntavCry)<;  (^pveov) 
>^uxôpvi.ov 

x)vàpa 

'7:£Tp{rri(;(l) 
^apêaxLva 
CTaupaeTdç 
jç^E'XojviàpYjç  (àexdç) 
|i,Y)).a8é).(pt  (2) 
yxitovY]; 

^^oux.ouptc'CT^ç  (3) 
xouxou6àyia  (4) 
[jL'jtoucpO(; 
you6(. 

àcTrponàpYiç 
xoùxxoi»  à).oyov 

àv£|i.oYà[x.o(;(xipxtvé^i)falco  cenchris 
x*Xco(jo(;  ephialtes  scops 


gypaëtus  barbatus 

falco  peregrinus 
buteo  vulgaris 
aquila  chrysaôtos 
»       imperialis 
»      Bonellii 

ulula  aluco 

athene  noctua 

bubo  maximus 

neophron  percno- 
pterus 
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Tc(çpTYjç  (yepàxt.) 

ire'XExàvoç 

SsvSpocpàyoç 

TGixT.tSàpa 

7r£Tpoj(^£)^î5ovov 

x).a8iaTVjpY)<; 

'Tr'Xàvoç 

VUXTOUàTYJÇ 

Yi8oêùaTpa(5) 
xpàvoç 


D.  BIKELAS. 
milvus  regalis 

picus  viridis 

cypselus  apus 
caprimulgus  euro- 

pSBUS 

coccystes  glanda- 
rius 

|xs'Xi(î(ioupy6ç\    ^^^^ 

[i,£).i.(Tao(pàYoç>    £pQ,r  merops  apiester 

^opyàpï)?        ) 

jç^puaoxapaxà^a         j 

^alxoxoptovY)  (6)       j 

ji.up[jLY)xo)^6yoç  j 

^/apocpàyoç       j  anc. 

capôsT^ocpàyoç  J  à>.-    alcedo  hispida 

^aatXoiroult.    )  xutov 
T(îa^07C£TS(.v(5ç  I  anc. 

xaT<Jou);i£pY)ç(xopuSa- 


coracias  garrula 
iynx  torquilla 


Ui)(7) 

alauda  cristata 

xa).àv8pa 

melanocorypha  ca- 

landra 

<jiTap7^0pa 

emberiza  cirlus 

Tpl>7COÇppàXTY)(;{8) 

passer  domesticus 

xapS£p(va(9) 

fringilla  carduella 

aTaupo[JLÙTYiç 

loxia  curvirostris 

y.<xk6ff\^oç, 

;  parus  cseruleus 

x).£iôtovaç 

)      »      lugubris 

acpupixn^ç 
T(J07ravo7rou)wt. 

J  sitta  syriaca 

«jxa).o6àpY)ç 

»    csesia 

xapaxà^a (10) 

pica  caudata 
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-rpuiroxapùSa  /  troglodytes  euro- 

xoWjiLêpi  )      paeus 

vEpoxdaauçoç  cinclus  aquaticus 

xw^woaouaa  )     anc. 

ci)wi.êY^Opa     jasiTOupa 

TTETpoxdacucpo; 

SevSpoxai^'Xa 
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motacilla  alba 


XUpà  slpYÎVT) 

yiavvaxdç 
xa).avT^Y)ç 

Tpi^Yjda 


petrocichla  cyana 
turdus  viscivorus 


accentor  alpinus 
ruticilla  tithys 


pratincola  rubicola 
{jLo).ux,9dç(xopu8a).6ç)  alauda  brachydac- 
tyla 


emberiza  melano- 
cepbala 

hypolais 


àjJLireloupydi; 
xpaaoTrou)vt. 
jxsôùaxpa 
TipTip).C 
àaicpdxwT.oç  \ 

T:zi:^6ylr\^    (icsxpd-j  saxicola  œnanthe 

xa)).o<;  ?)  ) 

X£(ça>>à(; 

(x,aupo{i,{xàTif)(; 
jç^aêaptovt 

àyioicoO).!, 
8t,a6o"Xo'7roi3).(,  (11) 

XtTpiVOTTOu'Xl 

xoxxiv6x(ij).o(; ,    anc.  ruticilla phœnicura 

cpotvCxoupa 


lanius 

corvus  frugilegus 
pastor  roseus 

oriolus  galbula 


ji,ovaj((5<; 

ÔexoxToOpa  (12) 
iripSixa  tou  xà[jt,- 
irou(13) 


muscicapa  atrica- 

pilla 
columba  aegyptiaca 
perdix  petrosa 


I 
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xoOpxo;  (14) 

yAloç 

meleagris  gallo- 

8iàvoç=:lv8iàvo<; 
çpayxdxoTTa              ^ 

pavo 

xdxxopa(;(15) 

x6TTa(16) 

gallus  domesticus 

>.OTT07COO).(. 

1 

Traywvi(17) 

pavo  cristatus 

àypidYa).).oç 

otis  tarda 

vspdxoTTa 
vspoirouTwt 

rallus  aquaticus 

i:oup)wC8a 

œdicnemus  crepi- 

tans 

xapwvoç  (18) 

aegialiles  cantianus 

{XdlpTUpOÇ 

totanus  calidris 

voxToxdpaxaç ,  anc. 

iptoôidç 

ardea  stellaris 

jxaupsTx                    j 

(7Y1Ç                                  ( 

v2po;(£).(.5dvi              ) 

glareola  pratincola 

àirpaxTÔcç 

himantopus  mela- 

nopterus 

dprjyoatjpiTï); 

ardea  minuta 

àyp'.dxoTTa                 j 

otis  tetrax 

xaX-/]jjiàva 

vanellus  cristatus 

Ppo;(^oirou)wt. 

charadrius  pluvialis 

{XTTaxaTaCva 

scolopax  major 

|i7:cxàTaa                   ) 

^uXdxoTTa  (19)          t 

scolopax  rusticola 

ciyAiyoupoç 

numenius  pheeopus 

^|/apû(pàyo<;,  TtJixviàf; 

Tp'jytovoaùpnriç 

ardea  cinerea 

TpUjWVOXpàXTY)!; 

TOUpXl  [Aaîîpo               ] 
^(^aÀxdxoTTa               ) 

ibis  falcinellus 
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likUi,  \i\ty.ciii  (20)   ciconia  alba 

xou).iàpt  platalea  leucorodius 

irdciruia,  anc.  vY^aaa  anas  boschas 

(21) 

xa'XiTJ^axou  phalacrocorax 

carbo 

Tua-jravià^    /     anC.         , 

-  /««\  i     ^     '  pelecanus  cnspus 
aaxxaç  (22)  )  TiEÀexav  ^  ^ 

pourr)XTàpa  (23)        podiceps  minor 

àprévYjç 


;puffinus  cinereus 

dcpia  jphalacrocorax  pyg- 

Tvayytova  (maeus. 


(1)  neTpînQç.  D'après  Byzantios  uerpinri;  serait  le  nom  ou  un  des 
noms  du  rouge-gorge.  Il  y  a  dans  la  liste  de  M.  de  Heldreich  d'autres 
cas  de  pareille  métonymie ,  le  même  nom  désignant  un  oiseau  diffé- 
rent dans  diverses  provinces.  Je  ne  veux  point  m'attarder  sur  ces 
coïncidences,  mon  seul  but  étant  le  rapprochement  et  l'examen  des 
mots.  Quant  au  rouge-gorge,  M.  Valaoritis  nous  en  donne  un  autre 
nom,  xaXoYtavvoç,  dans  un  charmant  petit  poème  publié  dans  1'  *E(TTia 
du  19  nov. 1878. 

(2)  MyjXa5éX(pt.  Coray  (''Ataxta,  V,  p.  204)  donne  le  mot  {lYiXàSeXço; 
comme  synonyme  d'ixeçoba'k-fic,  (né  d'un  autre  lit)  et  lui  attribue  une 
origine  macédonienne. 

(3)  rxtwv7];ou  •/o\)yo\>pitjTf\i.  Le  premier  de  ces  mots  est  l'équiva- 
lent de  Jeaîi  en  albanais.  Tous  les  deux  sont  des  onomatopées  imita- 
tives  du  cri  de  la  chouette. 

(4)  KouxQuêflcyia.  Coray  dans  ses  notes  sur  Xénocrate  rapporte  que 
le  scholiaste  d'Oppien  explique  par  xouxougàtat  le  mot  Y^aw>ioyç»  es- 
pèce de  poisson.  «  Ces  mots  sont  synonymes,  ajoute  Coray,  l'oiseau 
yXaûS  (qui  a  donné  son  nom  au  poisson  yXaûxo;)  étant  encore  appelé 
par  nous  xouxouêâïa.  C'est  probablement  une  corruption  de  xoxxoêaYri, 
ou  plutôt  xor-xoêoY),  onomatopée  imitative  du  cri  de  la  chouette,  co  co. 
Hésychius  dit  xoxxoêàprj  =  yXau^  ;  ce  que  nous  croyons  devoir  être 
corrigé  en  xoxxoêÔTj.  Le  scholiaste  d'Aristophane  dit  que  les  chouettes 
YXaûxe;  s'appellent  aussi  xixxàSai  ;  on  devrait  peut-être  lire  xixoêéai. 
Eustathe,  de  son  côté  (Odyssée,  A,  p.  1479),  nous  dit  que  Sophocle 
aurait  appelé  le  coq  xoxxoêoav  ipviv.»  HorapoUon  {Uieroglyph.,l^  35) 
dit  xovixouçaç,  ce  qui  est  traduit  par  upupa  noctua. 
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Dans  le  riouXoXoyoç  publié  par  M.  W.  Wagner  {Carmina  Gr.  med. 
sévi),  nous  trouvons  la  forme  ô  xouxougà;. 

(5)  TiôoêuaTpa.  Ce  mot,  remarque  M.  de  Heldreich,  est  très-inté- 
ressant, comme  étant  une  traduction  corrompue  du  nom  ancien  de 
l'oiseau  :  aÎYoôriXYiç,  caprimulgus . 

(6)  XaXxoxopwvr].  Byzantios  écrit  xaXxoxoupoOva.  On  dit  de  même 
xoupouva  pour  xoptovr]. 

(7)  TpyTToçpàxTyiç.  Nous  trouvons  dans  Byzantios  xpuiroxàpuSov  et 
(AaXaôpÎTr];  comme  noms  d'une  petite  espèce  de  moineau.  D'après  notre 
auteur,  TpuuoxapuSa  serait  en  Acarnanie  le  nom  du  roitelet.  Belon 
donne  pour  cet  oiseau  les  noms  de  trilato  et  de  tettigon. 

(8)  KapSepiva.  Belon  a  pour  le  chardonneret  les  mots  guardelli 
et  stragalino.  TapôéXi  ou  avapSéXt  sont  toujours  très-usités  pour  dési- 
gner cet  oiseau.  Du  reste,  tous  ces  mots  paraissent  dériver  de  l'ita- 
lien. Notre  auteur  cite  de  plus  le  nom  de  xoupxoTtoùXi. 

(9)  KapaxàÇa.  Byzantios  fait  venir  ce  mot  de  xpàÇ  xal  xpéÇ.  D'après 
Heildreich,  xpé^  serait  le  nom,  ou  plutôt  un  des  noms  anciens,  de 
l'ôpTUYOfA^nTpa,  crex  pratensis. 

(10)  'AyioTtouXt,  StaêoXoTToûXt.  lue  pastorrossus,  dit  M.  de  Heldreich, 
s'appelle  aYionoûXt,  oiseau  saint,  à  son  passage  de  printemps  comme 
détruisant  les  sauterelles.  Il  paraît  qu'à  son  retour  en  été  il  se  nour- 
rit de  fruits  des  mûriers  et  qu'il  fait  même  du  dégât  dans  les  vignes 
en  mangeant  du  raisin  ;  c'est  pourquoi  il  change  de  nom  dans  la 
langue  du  peuple  et  devient  oiseau  du  diable . 

(il)  AexoxToupa.  Cette  colombe  s'appelle  ainsi,  nous  dit  notre  au- 
teur, parce  que  son  roucoulement  a  quelque  ressemblance  avec  le 
son  du  mot  ôex'  ôxtco,  dix-huit.  Belon  (p.  23)  attribue  le  nom  de  De- 
cocto  au  «  coqu  coccix  ».  «  Ils  le  nomment  ainsi,  ajoute-t-il,  parce  qu'il 
prononce  decocto  en  chantant.  » 

(12)  nép5ixa  Toù  xâjxTtou.  Coray  (*'At.,  IV,  p.  289)  donne  comme  noms 
de  cet  oiseau  Xt6a6o7îép8ixa  et  Tayrivàpi.  Ce  dernier  n'est  autre  que  l'aT- 
TayTQv  d'Aristote,  cité  par  M.  de  Heldreich. 

(13)  Kotjpxo;.  Nous  trouvons  de  plus  dans  Byzantios  les  noms  de 
xoypxâvoç  et  de  {xtffîpxa.  Ce  dernier  équivaut  à  égyptienne.  Ainsi  donc 
le  dindon  serait  désigné  en  grec  comme  provenant  de  l'Egypte,  [xt- 
cipxa;  des  Indes,  'Siàvo;;  des  pays  francs  en  général,  çpayxoxoTTa, 
et  de  la  France  en  particulier,  yàXXo;.  Le  mot  xoûpxo;  serait-il  une 
transformation  intentionnée  de  Toûpxo;  (les  Anglais  appellent  le  din- 
don turkey-cock);  ou  bien  n'est-il  qu'une  onomatopée  du  cri  de  l'oi- 
seau, comme  le  mot  xoûxXo;,  par  lequel  il  est  aussi  désigné  dans 
quelques  parties  de  la  Grèce? 

(14)  Koxxopaç.  Hésychius  dit  :  xixippoç  =  àXsxTputov.  V.  Byzantios, 
qui  ajoute  que  le  mot  àXéxxtop  se  conserve  dans  l'Attique. 
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(5)  KoTta.  Byzantios  cite  Hésychius  :  xottoI  ol  à).exTpu6v£;  et  xotto; 
6pvi;.  Dans  le  Dict.  de  E.-A.  Sophocles,  il  y  a  de  plus  le  mot  xoTxa- 
vaOpov,  Iv6a  al  ôpvtOe;  xoi[jitôvTai.  Hesych. 

(16)  IlaYwvt.  Dans  le  nouXoXôyoi;  déjà  cité,  nous  avons  les  formes  ô 
Tîacôv  et  To  Tiawviv.  Le  mot  paraît  dériver  du  latin. 

(ITjIIapcôvoç.Nous  trouvons  dansBelon  {^.22)paruSj  Tcàpo;,  comme 
le  nom  de  la  mésange. 

(18)  SuXôxoTxa.  Nous  avons  aussi  le  mot  $uX6pvt6a  pour  bécasse. 
Coray  ('Ât.,  IV,  p.  363)  lui  attribue  de  plus  les  noms  de  ôpviOoaxa- 
Xtôa  et  àffxoXoîiaxa;  ;  ce  dernier  n'est  qu'une  corruption  de  axoXoitaÇ. 
Quant  aux  mots  [xuexaTo-a  ainsi  que  (XTCExaTdtva  ils  sont  évidemment 
italiens. 

(19)  AeXsxi,  XéXexa;.  Je  regardais  ce  mot  comme  venant  du  turc. 
Byzantios  fait  l'observation  suivante  :  «  Strabon  dit  que  les  Athé- 
niens donnaient  aux  Pélasges  le  nom  de  ueXapYoi  (cigognes),  à  cause 
de  leur  vie  vagabonde.  Comme  les  Pélasges  se  nommaient  aussi 
AéXEyec,  il  est  probable  que  le  mot  XeXéxi  est  d'origine  grecque.  » 

(20)  nàTTTiia.  Coray  croit  probable  que  c'est  là  le  uàuTco;  d'Élien. 

(21)  laxxâ;.  Dans  le  supplément  du  Dict.  de  Byzantios,  il  y  a  «raxà- 
xou(ToO,  donné  comme  étant  le  nom  turc  du  pélican.  Saxxôcç  signifie, 
en  turc,  porteur  d'eau. 

(22)  BouTrjXTàpa  =  plongeuse.  Belon  cite  pouTap-apCa  et  xaXixaTexÇoO 
comme  des  noms  de  la  sarcelle. 


m.  —  REPTILES  ET  BATRACIENS. 


jç^s^tovY) ,    yCkCiVJ.  ou 
(yaixjxiauniSi  (1) 

[JL0).DVTÎip«.  (2) 

xpoxdÔEilo;  \ 

xopx(58et).0(;  > 

xox6p8£!.).oç  ) 
xtolédaupo; 
(jaupa,  aaupàSa 

youcTépa  (4)  \ 

(jxoupxoupCTca  \ 

(JxovTapé).a  ) 
x>.£iÔlToOÂY.Ia>àvvo'j 


testudo 

hemidactylus  ver- 
ruculatus 

(3)  xpoxdSedoi;  stellio  vulgaris 


<jaupa 


tropidosaurus 
lacerta  viridis 

podarcis  taurica 

abieforus  Kitaibelii 
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v£p6<pi8ov 

tropidonotus     nf 
trix 

).aCp(TY)Ç  (5) 

zamenis  caspicus 

SevSpoyaT^Eià 

tyria  dahili 

o'xsià 

è'XtSva 

\ 

ô'x£VTpa  (5) 
àaTpCTYjç 

j  vipera  aspis 

PaTpà^i 

faepaxdç  (7) 

^àTpap(_aç 

^à-rpaj^oç 

rana  esculenta 

IJLiràxaxaç 

<jcpap8àx*Xa 

(jzopSaxàç  (Zante) 

àaxou6à^a  (8) 
{jLTcouaàxa  (Zante) 

c?piivY|, 

cpp(3voç 

bufo  vulgaris 

(1)  2a{jL[xia(Au6t.  D'après  Coray,  le  mot  serait  d'origine  hébraïque. 
Byzantios  observe  ce  qui  suit  au  mot  çyxiacrîSi  :  «  =  çOxoç,  çuxiov, 
tj'tii.uôiov,  fr.  fard.  Le  mot  ^'tlAÛÔiov  s'est  conservé  corrompu  dans  le 
mot  (7a(jLpLia[jLu8i ,  les  excréments  du  lézard  étant  employés  par  les 
femmes  (comme  cela  se  fait  encore  en  Italie)  dans  la  composition  du 
fard.  »  • 

(2)  MoXuvTYipi.  Ce  mot,  dérivant  de  [xoXuvw  (salir,  souiller),  se  rap- 
proche par  la  signification  du  mot  (jLU(7iap6ç  (=  (xu^apoç,  sale,  dégoû- 
tant) par  lequel  les  Chypriotes  désignent  le  lézard.  (V.  Sakellarios, 
KuTcpiaxà,  vol.  3.) 

(3)  KpoxôSsiXo;.  Je  transcris  la  note  très-intéressante  de  M.  de  Hel- 
dreich  :  «  Je  ne  crois  pas,  comme  le  suppose  de  Betta,  que  le  stellion 
ait  été  appelé  ainsi  par  le  peuple  à  cause  de  sa  ressemblance  avec 
le  crocodile  d'Egypte,  mais  au  contraire  que  c'est  le  nom  ancien  et 
originel  de  l'animal  ;  car  Hérodote  (B,  59),  en  parlant  du  croco- 
dile égyptien,  dit  expressément  «  que  cette  dénomination  est  incon- 
nue en  Egypte,  où  il  s'appelle  champsa,  mais  que  les  Ioniens  l'ont 
appelé  ainsi,  d'après  les  petits  crocodiles  qui  se  trouvent  dans  leurs 
haies.  » 

(4)  rouffTÉpa,  YoyarepiTaa.  Le  mot  est  d'origine  slave  (bulgare 
guster,  anc.  ^lowene  guster ,  serbe  guster;  Miklosich)  ;  mais,  ainsi  que 
pepêepiTffa,  il  a  été  adopté  par  les  Roumains  (guster,  giisthHta),  et 
c'est  aux  Valaques  probablement  que  nous  les  devons  tous  les  deux. 
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(5)  Aaçîrn;.  Belon  (p.  70-71)  appelle  ce  serpent  laphiati  (XaçiaTG»;) 
et  ajoute  qu'il  est  «  celuy  qu'ils  appelloyent  Elaphis  ».  Il  mentionne 
de  plus  les  noms  qui  suivent  et  que  je  ne  retrouve  pas  dans  le  livre 
de  M.  de  Heldreich  : 

Âmphisbena,  qui,  dit-il,  retient  le  nom  antique  ; 

Sa^i/^art;  ailleurs  (p.  157)  il  l'appelle  saïtta;  «  celui  que  les  anciens 
appelloyent  laculus  ;  » 

Tephliti  ou  tephlotis,  qui  u  convient  avec  le  nom  ancien  de  Ti- 
phlini  (?)  ;  » 

Cenchritif  «  celuy  mesme  que  les  anciens  appelloyent  Cenchris.  » 

(6)  "OxevTpa.  A  Santorin  on  prononce  êx^vtpa.  V.  N.  T.  IleTaXct, 
ouvr.  cité. 

(7)  Raôpaxo;.  Le  changement  des  consonnes,  dit  Byzantios,  est  tout 
à  fait  ionien.  Les  Chypriotes  prononcent  péôpaxo;  et  pôptaxo;.  On 
emploie  aussi  le  mot  xouêaxa;  provenant  de  xoaÇ.  (V.  Coray,  *j\t., 
A,  p.  122.) 

(8)  *pijvo;.  Coray  et  Somavera  donnent  aussi  çoupvôç,  qui  est  évi- 
demment une  corruption  du  mot  ancien. 

IV.  —  POISSONS. 

Le  nombre  des  espèces  cataloguées  par  notre  auteur 
se  monte  à  246.  «  Les  poissons,  dit-il,  sont  les  animaux 
dont  les  espèces  sont  le  plus  généralement  et  le  mieux 
connues  par  le  peuple,  et  ils  ont  même  conservé  en 
grande  partie  leurs  anciens  noms  plus  ou  moins  incor- 
rompus. »  Malheureusement,  il  s'est  borné  à  citer  seule- 
ment «  les  noms  vulgaires  qui  ne  laissaient  pas  de  doute 
quant  à  leur  emploi,  sans  tenir  compte  de  la  synonymie 
ancienne,  qui,  souvent  très-embrouillée,  aurait  exigé 
des  études  spéciales  et  approfondies  ». 

Malgré  l'absence  de  pareilles  études,  j'ai  essayé  de 
combler  cette  lacune.  La  tâche  m'était  d'autant  plus  facile 
que,  ne  faisant  point  un  travail  de  naturaliste,  je  ne  me 
sentais  point  tenu  à  préciser  l'identité  des  espèces  dans 
leur  synonymie.  Je  n'avais  à  m'occuper  que  des  mots  et 
de  leur  ressemblance. 

Mes  recherches  m'ont  été  en  grande  partie  facilitées 
par  les  notes  savantes  et  complètes  de  Coray  sur  Xéno- 
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crate  et  sur  Galien,  ainsi  que  par  le  dictionnaire  de 
Byzantios,  qui  est  assez  riche  en  noms  modernes  de  pois- 
sons. 

Yoici  les  mots  dont  j'ai  pu  retrouver  les  synonymes 
anciens;  les  termes  en  latin  correspondent  aux  mots 
vulgaires  donnés  par  notre  auteur. 


îpiY>^£(l) 

Tpty).-:; ,       ':piy).( 

y-, 

'P''ï^^ 

mulus  barbatus 

>.a6pàxiov 

U^çolI 

labrax  nigraceus 

irépxa 

TCépXY) 

serranus  scriba 

Xavo; 

j^àvvoç  et  X'^'^''^ 

—       cabrilla 

<jcpup(8a(Gor.  «cpùpaiva; 

Belon,  ccpOpva.) 

ccpupatva 

—      gigas 

pocpdç  ou  o'pcpdç 

6po6<; 

polyprion  cernuus 

>.rjpo; 

).iJXvo; 

uranoscopus  scaber 

(jxid^,  (Jixu6; 

axCaiva,  <JxivC; 

corvina  nigra 

y.o\i6^ 

xo>w{a; 

scomber  scombrus 

Touviva  (Cor.  Ôuvva 

)  ôùvvo; 

thynnus  vulgaris 

'rca>.a|x05a 

7CY)).a|AUÇ 

»      brachypterus 

^icpidc; 

^icpCa; 

xiphias  gladius 

youcpdlpt  ().0U9dcpt) 

yd{xçpo;,yo|xcpàptov  lichia  amia 

(IX0U{/.7CpC 

cxdjxêpo; 

caranx  trachurus 

x£<pa>.oî 

x£cpa).o; 

mugil  cephalus 

àôspivd;  (àOepCva) 

àôspCvY^ 

atherina  hepsetus 

7C2Tp(54'apOV 

Tcetpato^  Gx^"^*») 

labrus  limbatus 

XOTCOcpi 

xdTTucpoç 

crenilabrus  pavo 

yû).o<;  (Byz.  yuXàpi) 

\o\j\oi 

julisjulis 

xî^T^a 

y,LxM 

coricus  rostratus 

TcoupTCOupià 

iropcpùpot 

julis  speciosus 

XTEVl 

lïovTixdtJ/àpov 

xireC<:,  xt£viov  (2) 

xyrichthys  cultratus 

9xàpo; 

«xàpo^ 

scarus  creticus 

capydç 

Cfapydc 

sargus  Rondeletti 

97CdpOC 

)(apax(â« 

»     Salvani 
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/Jaiva,  ouyaiva  (Byz. 

j^oùyaiva)  ûaiva 

jiTTTToupa,  T<jwrito0pa, 


charax  Puntazzo 


XlITTCOUpa 

yp'j(jd<^apov 
Èo'jôp(vi,  Auî 
;xojpu.oi5p!. 
î'jvdtypCSa 


iTTiroupoi; 

y^pucocppuç 

èp'jSpTvo; 

{j.(5p{x.upo; 

auvaypC; 

çàypo^ 


chrysophrys  aurata 


r/.iôapo;,  à<rxâ9apo;   xàvSapo; 


^âAua,  aàpTca 
a£).avoupt 


;j.x(voula  (Gor.  aav(î)»i)  [x.at.v((; 
{Aap(; 


pagrus  vulgaris 
pagellus  mormyrus 
dentex  vulgaris 
dentex   macrophthal- 

mus 
cantharus  vulgaris 
box  vulgaris 

—  boops 

—  salpa 
oblata  melanura 
msena  vulgaris 
smaris  vulgaris 

Xs).i8wvVi  6a);aaffCadactylopterus  volitans 
scorpsena  scrofa 
blennius  gattorugine 
gobius  auratus 

belone  acus 


{jL£>.àvoupo<; 


-Taapiàa,  {lap'.oa 

/îAiSovd^^apov 

c/.opTtt-dç,  (JxopTcîva      axopuCo; 

ca).iàpYjç,  ffa>.'.a)coG8a  Gia)v(ç 

Yw8i6<;,  xwê'.d;  xwêid<; 

'Txpywvoç,  (japyiivY)      aapyoi;,  sapyd; 

'.vlîda  (Byz.  ÔpCa^a  J 
Cor.'rpij(^6ç.Byz.Tpi-l  6pt(j(ja,  tptjç^C; 

'T'/poéXa  aàpSa,  capSCvv) 

•0.xvô<;(Byz.  yo'A'.a-  J 

vdç,  Cor.  y).àvo;,  l  yAotvi^,  yAavi; 

y>.dîvioç)  ] 

•-xoo'jpdtj/apov  yàSo;  gadus  poutassou 

''  y\'(^i  Xayàx;  6a).àaaio;    merlangus  vemalis 

";Aô!»(î<;a  foùylwcaov,  x'jvd- 

y).(oa(jov  solca  vulgaris 

y.oA).Y](jdtJ^apov    (Byz.  ] 

xoVArjT^iàvo;)         àxa).Yicpy,  |  echeneis  rémora 

liyz.  TdixvCôa)  xvCSvj  ) 


clupea  pilchardus 

—      sardina 
silurus  glanis 
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poOva)  {xupaiva,  (Tjxûpaivamuraena  helena 

u-ouYYpî  (Cor.,    yoy- 

ypCov)  Y°Yyp°^»  Y°ÏYP^°''  conger  vulgaris 

)r£).i  eyx^^'^^  anguilla  vulg. 

jtovôyoïpo;  X'^'-P°^  W  balistes  capriscus 

ya^o;  ya^"?)  (S)  scyllium  catulus 

av.uki  cxùliov  (5)  —      canicula 

Gxu>.64/apov,  ).àu,t.a     (jxO).).a,  >.aiiL(a  (6)  lamna  cornubia 

ya).Yi(5;  yaledç,  ya).éY|       galeus  vulgaris 

<stk(iX>  czk(iyri,azliy^\.Q^(1)  raja  asterias 

^iJyaivûk  ^Oyaiva  zygaena  malleus 

f^^a  f»ivY)  raja  flossada 

X^£).i86va  x^).i5wv6a>.a(ïaCa(?)myliobatis  noclula 

àstd;  àsTd;  —  aquila 

(1)  TpiyXîa  {xoudTaxàxa  dans  le  Ptochoprodrome.  Ce  poisson  aurait, 
d'après  Coray  (*1\t.  I,  p.  235)  conservé  le  nom  y^vîtàSa,  usité  aussi 
par  les  anciens.  Dans  les  deux  cas,  c'est  l'équivalent  du  terme  ita- 
lien barbone  (=  (iTvapuTioûvi)  et  du  français  barbeau. 

(2)  Ilopçupa  et  xTéviov  sont  des  noms  de  coquillages  en  grec  an- 
cien. J'ai  cru  toutefois  pouvoir  les  ajouter  à  ma  liste.  Du  reste,  le 
xtei;,  XTÉVIOV  des  anciens  (pétoncle)  a  gardé  son  nom  et  s'appelle 
xT£vi,  de  même  que  le  poisson. 

(3)  ITovTixo;.  Archestrate,  cité  par  Coray  dans  ses  notes  sur  Xéno- 
crate,  qualifie  le  poisson  caTtspSrjv  de  hovtuôv  ô^ov.  Il  est  plus  pro- 
bable que  le  mot  7îovr,x6'|apov  dérive  de  tcovtixo;  =  p.0;,  que  de  uov- 
To;.  Elien  dit  :  *'EaTi  {xévTo:  xal  xy^to;  {jlO;  xa).ou[ievo;. 

(4)  Xoîpo;.  Je  ne  puis  affirmer  que  le  poisson  nommé  ycii^oi 
par  Athénée  (v.  Coray)  ait  rien  à  faire  avec  notre  (xov6/o;po;.  11  est 
seulement  à  remarquer  que  le  sanglier  se  nomme  (lovtéî  =  solitaire. 

(3)  raXrj,  (jxvXtov.  D'après  les  notes  de  Coray,  il  ne  paraît  pas  du 
tout  improbable  que  ce  soient  les  mêmes  espèces  qui  portent  aujour- 
d'hui les  noms  de  yiioi  et  <xxu).i'. 

(6)  Aajiia.  Ce  requin ,  divinisé  par  les  anciens,  retient  encore  les 
horribles  attributs  de  l'antique  mythologie  dans  l'imagination  popu- 
laire. Seulement  la  Lamia  n'est  plus  la  mère  de  Scylla,  c'est 

il  Xa{xta  Toû  ^yicù.oîty  f^  ).â|iia  toû  7zzkiyov{i) 

qui  dévore  des  troupeaux  tout  entiers.  (V.  Passow,  Carmiua,  DXXIV). 
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(7}  lt\i)[i.  C'est^  je  crois,  le  même  poisson  qui  s'appelle  aussi  avâxt  ; 
mot  ancien  9ua^. 


Noms  dont  je  n'ai  point  retrouvé  les  synonymes 


|i.i:ap|i,iroijv'.    (italien    harbone), 

V.    Tpiy^.C     (TpiYAoarapu.'jroOvi  mulus  barbatus 

en  Crète,  selon  Goray,  p.  105). 
irîyxa,  V.  acpjpCSa  serranus  gigas 

Spixaiva  trachinus  draco 

).oOTao;    (Belon,   luczo    marino, 


ital.) 

sphyraena  spet.  Lacep. 

(ÏTSpSÛVt                                     \ 

jAaïdtTixov  (du  mois  de  > 

Ihynnus  vulgaris 

mai),  V.  -couvCva     ) 

>.('<!«,  x>.(aaa,  v.  yo^T^P^ 

lichia  amia 

Xa^tirouya,  [lavdDwtdi 

lampugus  pelagicus 

xiiv7jY«5; 

coryphsena  hippuroides 

j^pidTd^^apov 

zeus  faber 

y^'yî).o<;   (;^£).o08a,  àyeÀoOSa 

Cor.), 

V.  iieTp<S4'apov 

tabrus  limbatus 

^.K^irliva 

crenilabrus  lapina 

Yaixavoupi 

julis  turcica 

xaTEpyipo;  (1) 

espèce    indéterminée   de 

labroïde 

xaT^dypYia 

chromis  castenea 

jxtpT^dlvi  (turc),  V.  Ip'JÔpCvi 

pagrus  vulgaris 

YOupouv6<^apov 

trigla  gurnardus 

xaTïwvt 

peristedion  cataphractum 

pûT<Jo; 

gobius  niger 

Ta(i:ou>.a 

cepola  tœnia 

xlToupTvCSa 

syngnathus  typhle 

àloyoLY.^ 

hippocampus  brevirostri» 

itéatpocpa  (2) 

salmo  salar 

cxapad; 

saurus  lacerta 
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^      ,  cyprmus 

ôpopMTaa  j    ''^ 

GTpocîCSt  barbus  vulgaris 

yoi'^^à  engraulis  encrasicholus 

lLTzay.oLXi^oz  (3)  merlucius  esculentus 

xi).xàvi  (turc)  rhombus  vulgaris 

cpCSt  TY^ç  6a).àffTr,ç  ophisurus  serpens 

*tjAa8t,àvi:pa  \ 

u.ou8và(JTpa 

jjLaSCaxpa 

jjLàpywTTJpa 


(4)  torpédo  galvanii 


(1)  KaTspYapo;.  Serait-ce  une  traduction  erronée  du  mot  ancien  ya- 
XewTY);!  En  italien  galeotto  est  synonyme  de  xatepYàpoîouxaTepYapïiç 
=  galérien  et,  par  synecdoche,  =  vaurien. 

(2)  M.  de  Heldreich  ne  donne  que  fort  peu  de  noms  pour  les  pois- 
sons d'eau  douce.  Il  fait  même  la  remarque  que  «  notre  connais- 
sance de  ces  poissons  est  très-imparfaite  et  que  Tétude  spéciale  de 
ce  sujet  promet  encore  des  résultats  intéressants  pour  la   science  ». 

Belon,  dans  sa  description  du  lac  qu'il  appelle  «  Peschias  ou  bien 
Covios,  à  deux  journées  de  Saloniki  »,  cite  les  noms  suivants  de  pois- 
sons d'eau  douce  : 

Laros  ;  —  Claria,  «  c'est  ce  que  ceux  de  Lion,  dit-il,  nomment 
une  lotte,  et  à  Paris  une  barbotte  »  ;  —  Liparis,  «  nous  n'en  avons, 
ajoute-t-il,  que  le  seul  nom  en  Pline  »  ;  —  Perchi  ;  —  Plesti  ;  — 
Platanes  ;  —  Tûmes  ;  —  Grivadi  ;  —  Schella  ;  —  Schurnuca  ;  — 
Posustaria  ;  —  Cheronia  ;  —  Glanos. 

Il  donne  en  outre  les  noms  suivants  des  poissons  du  Strymon,  tels 
qu'il  les  apprit  «  des  mousniers  qui  meullent  sur  la  rivière  »  : 

Cheriscaria;  —  Cephalos  ;  —  Glaigno  ou  glanos,  «c'est-à-dire 
Silurus,  autrement  Hiena  »  ;  —  Moustacatos  ou  mystus,  «  qui  est 
un  barbeau  ». 

(3)  MîraxaXàpo;.  Byzantios  fait  dériver  ce  mot  de  l'espagnol  baca- 
Uau  ou  cabeliau. 

(4)  Tous  ces  noms  de  la  torpille ,  ainsi  que  le  mot  ancien  vàpxr), 
signifient  l'action  d'engourdir. 

Le  catalogue  de  M.  de  Heldreich  contient  environ  340 
noms  modernes  représentant  246  animaux.  Pour  137  de 
ces  espèces,  nous  avons  pu  constater  que  le  nom  ancien 
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a  été  conservé.  Pour  les  autres  noms,  le  fait  que  nous 
n'en  pouvons  retrouver  les  synonymes  dans  les  au- 
teurs anciens  qui  nous  sont  parvenus,  n'est  pas  en  lui- 
même  un  argument  contre  leur  ancienneté.  Quoi  qu'il 
en  soit,  la  plus  grande  partie  de  ces  termes  sont  de  for- 
mation purement  grecque,  et  il  n'y  en  a  relativement 
que  fort  peu  dont  nous  ayons  pu  préciser  l'origine 
étrangère.  Ainsi,  laissant  de  côté  deux  ou  trois  mots 
dérivant  du  latin,  celui  de  aaajAiatjLûO'.  qui  serait  de  souche 
hébraïque,  et  sans  prendre  en  considération  les  quelques 
mots  que  l'on  pourrait  attribuer  à  l'albanais,  nous  en 
avons  trouvé  trois  ou  quatre  qui  sont  turcs,  une  dizaine 
d'italiens,  et  quatre  termes  d'origine  slave,  mais  de  pro- 
venance valaque.  Il  n'est  pas  toutefois  impossible  qu'un 
examen  plus  rigoureux  fasse  augmenter  le  nombre  de 
mots  étrangers  dans  notre  catalogue. 

En  finissant,  nous  ne  pouvons  mieux  résumer  le  ré- 
sultat de  ce  travail  qu'en  citant  ces  paroles  du  vieux 
Bclon  :  «  Les  Grecs  n'ont  délaissé  les  antiques  appella- 
tions des  choses  appellées  par  noms  propres,  sinon  es 
lieux  où  ils  ont  été  leplus  fréquentés  des  autres  nations.  » 
Toutefois,  dans  ce  cas  môme,  les  Grecs  ont  conservé 
bien  plus  fidèlement  que  ne  le  croit  Belon  les  anciennes 
appellations.  Nous  sommes  persuadé  que  toute  étude 
spéciale  conduira  à  la  même  conclusion. 


TABLE  ALPHABÉTIQUE  DES  NOMS  MODERNES 


à^eXâSa 210 

àYioTtoOXi 219 

àyioÛTia 216 

àypi'ixi 211 

àYpiôyaXXo; 220 

ttypioyaTo; 211 

àyptoYoupouvov 210 

àYpiôxaToç 211 

aYptoxoxxopac 218 

aYpiôxoTTa. 220 

àYpiojJLoxÔTQpov 211 

àYpiôxoipoç 210 

àeTOfxàxo; 219 

àeTo; 215 

àsTÔ; 228 

àriSovi 215 

àOepiva 226 

àÔepivéc 226 

al(xa§idvTpa 230 

àXeuoû 209 

àXoYaxi 229 

dXoYOv 210 

àXouTcoû 209 

àuLTceXoupYOi; 219 

à|Açi<T6aiva  (amphisbena) .  .  225 

àve(jLOY<x{xo(;   ...►,.,  217 

opxoùîa 209 

àpvî 209 

àpTévTj; 221 

àaêô; 211 

àaxàÔapo; 227 

àffxoXÔTraxa; 223 

&c;xouêâ!|a 224 

àaTrpoxwXoç 219 

ào-upoTcàpri; 217 

ioxpiTTiC .  224 

àTpàaxTÎ; 220 


àxaiia, 213 

àTdîîi 213 

àxeXoûSa 229 

àxeXwva ,  223 

àxtvo; 211 

paôpaxo; 224 

papêaxiva 217 

PafftXoTioOXi 218 

pdtTpaxa; 224 

paTpcxxi 224 

peXoviSa 227 

pep6epCT<ra 211 

pôOpaxoc 225 

PopYocpYi;.  ........  218 

pôpxaxo; .  225 

pouêàXi 209 

poûSiv 210 

PouvoTffi'xXa 219 

PoOttûc 227 

Poù; 210 

pouTa|iapia 223 

PouTYixTàpa 221 

ppoxoTioûXi 220 

pûSpa 212 

piôi 209 

piÔTffo; 229 

YotSapo; 211 

Ya6oup6<|^apov    ..,..,  227 

yatSapo; 211 

YatSoûpt 211 

Yatiavoûpi 229 

YaXYjo; 228 

YaXi5a 213 

YaXiTca 213 

YaXXo;.   ..." 220 

YapSéXi 222 

YotToç 211 
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YotTo; 228 

-r«v6ià5a 228 

V     Yepsxi 214 

Yepavo; 2i5 

Ytavvaxô; 219 

Y(8a 209 

Y(6i 209 

YiSo6û(jTpa 218 


YxitovY]; 


217 


YXâvtoç 227 

Y).av6; 227 

glanos,  glaigno 230 

YXapôvi 215 

YXàpo; 213 

YXwffff* 227 

YOYYpîov 228 

YO|xàptov 212 

Yoûêi 217 

YouXiavô; 227 

YOÙTia 227 


Yovpouvi, 


I 


210 

Youpouvô^^apov 229 

YouffTÉpa 223 

YOvxjTepixaa 224 

Youçapi «   .  226 

Ypi6i5i  (grivadi) 230 

Ypoûvi 211 

YuXàpi 226 

YuXo; 226 

Yw6i6; 227 

2exoxToOpa 219 

3exoxT(i  (decocto) 222 

eeXçivi 209 

îevSpoYaXetà 224 

SevSpoTdi'x^a 219 

2cv8pofàYoc 218 

2ia6oXo7ioûX( 219 

8iàvo; 220 

Spàxaiva 229 

2po(i.ÎT(Ta 230 

iXàçi 209 

iXitô; 214 

ip'çt 214 


êpuOpTvt 227 

exevTpa  .    .    , 225 

CapxâSt 209 

ÇopxâSi 209 

!|uYaiva 228 

epiffffa 227 

Ôuvva 226 

Upaxi 214 

ivSiâvo; 220 

xaXàv8pa 218 

xaXavTÇti; 219 

xxXr.iiàva 220 

xaXixaT6T!;oû 223 

xaXitCaxoO 221 

xaXxàvi 230 

xaXoY^ipo; 218 

xaXoYtivvo; 221 

xaXoYpy.a 229 

xaXoiaxoûSa 215 

xa[iriXa 209 

xâTcpoc 212 

xaitûvi 229 

xapaxàÇa 218 

xapSepiva 218 

xaTepYcxpo;.   .......  229 

xàTo; 211 

xaToupXîôa 229 

xaTaîxa 211 

xaT(7ouX(épYi; 218 

xEYXpÎTTQC  (cenchriti)    .   .    .  225 

xe^aXâ; 219 

xéçaXo!; 226 

xe'çaXo;  (cephalos)   ....  230 

xtTtuoûpa 227 

xtpxtvéCt 216 

xî<r(7a 215 

xiTptvoicoûXt 219 

xi'xXa 226 

xXaÔKJTiîpT); 218 

xXâpa 217 

xXapià  (claria) 230 

xX«iôl  Toû  *AY'  *1w«vvou  .    .  223 

xXeiScovâ; 218 


234 


D.  BIKELAS. 


xXiffffa 229 

xXcJffoc 217 

xoxxivoxuXo; 219 

xoxxopaç 220 

xoxôpSeiXo; 223 

xoXtavTi;àprj; 217 

xoXioç 226 

xoXXYjffcàvo; 227 

xoXXïjao^'apov ,    .  227 

xoXoto; 215 

xoXOfxgpc 219 

xopaxa; 215 

xopxoSetXoç 223 

xopuSaXo; 215 

xoptovY) 215 

xoffauçsç 215 

xoTffuçi 226 

x6t<tuçoc 215 

xorra •    .    .    .    .  220 

XOTTOTTOÛXl 220 

xouêaxa; 225 

xoûxXo;  , 222 

xoOxo; 215 

xoOxou  ôiXoYov 217 

xcuxQuêdcyta ,    .  217 

xouxouSôt; 222 

xouxouçût; 221 

xouXtdpi,    .    , 221 

xouvdcêi 211 

xouvàî: 212 

xouveXi  .    ,    . 209 

xoupxdvo; 222 

xoOpxo; ,  220 

xoupouva    ,   f   .   .    .   ,    .   ,  215 

xpàvo; 218 

xpaaoTîoûXi 219 

xpiàpi 209 

xpoxéôeiXo; 223 

xTtjfia 212 

xTévi 226 

xuxvoc .    .   .  215 

xuvYJYo; 229 

xupà  Etpr,VTj 219 


xœêioc 227 

xwX6<raypo; 223 

xwXoffoûaa 219 

Xaêpàxiov 226 

XaYYwva 221 

>>aïôç 209 

>>aYtoç 227 

Xâfxia ,    .    .  228 

Xa|X7coOYa  ........  229 

Xapo;  (laros) 230 

XaçtàtTi; 225 

^açiTTi; 224 

XéXexaç 221 

XeXéxi 221 

XTQTraiva 229 

XiêaSoTcépStxa 222 

XiTcapiç  (liparis) 230 

XtTffa 229 

XoÛTffo; 229 

Xouçàpi ,    .  226 

XuYxa ,  213 

XyGpCvt 227 

Xuxopviov   ........  217 

Xuxoç 209 

Xuxvo; 226 

fxaûtffxpa 230 

{xaïdtixov 229 

(laivoyXa 227 

{jLaXa6p(Triî 222 

{xavàXia 229 

{lavôXi 227 

{lapYWfrjpa.   .......  230 

{xapt'Sa 227 

(xàpTupoc 220 

{xaupÉTa 220 

(i.aypo(x.{xàTriç 219 

V-àxoi 221 

[xe6y<rTpa 219 

(jLeXavoypi 227 

{AsXiffffoypYo; 218 

(xsXtaaoçâYo; 218 

(xspti^àvt 229 

(XYiXaâsXfi  ........  217 
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(jiiatpxa 222 

(jiTcàxaxa; 224 

{xnaxaXâpo; 230 

(iicaXaiva 209 

|X7cxp(j.T:oUvi   .......  229 

(j.usxàT<7a 220 

(iTCExaTaiva 220 

(i.7t6ua 227 

liîTO'jffaxa 224 

(tnoûçoc 217 

(JLOXviVTYÎpt .    *  223 

fjioXuxQo; ,    .    .  219 

(xova/6; ....,..«.  219 

(jiovio; 228 

jxovoxoipoç 228 

jxocxapt 209 

jiouYYpi 228 

(iOuSiàcTTpa 230 

\LO\)\(x 214 

(xouXàpt 211 

(xou).âpiov 214 

(xoupixoùpc 227 

ftoupoTffi'xXa 216 

(lovipouva 228 

{louaraxaTa 228 

[AouaTaxaTo;  (moustacatos).  230 

(xouxTspov 211 

{xuXaxÔTtî 226 

{xupiiYixoXÔYo; 218 

(luatapo; 224 

HuffToc?  (mystus) 230 

^uXàp'.ov .  214 

vepox6(T<7uço; 219 

vepoxoTTa 220 

vepoicoùXi 220 

vepoçiSov 224 

vepoxeXiSovt 220 

vvxTepiSa  ........  209 

vuxToxépaxa; 220 

VUXTOTtCXTYi; 218 

w|i(p(Tffa 213 

vuçÎTaa 211 

Çtfté; 226 
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ÇuXéxOTTa  ........  220 

$uX6pvt9a 223 

ôÇuà 217 

ôpvetov 215 

opvEov.   . 215 

ôpviôa 216 

ôpvtÔOffxaXi'Sa 223 

ôpTUYOlATQTpa 215 

ôpTuyotTupTiriç.    ,.••..  220 

ôptvxî    .,..*,...  215 

ôpço;. 226 

oûaiva 227 

ouyaiva  .........  227 

ouSt 210 

ô?ia 221 

©xevTpa 224 

ôxeiâ 224 

TiaYwvt 220 

7raXa[xuSa 226 

Tiâmiioi 221 

ndpo; 223 

uapcôvo; 220 

Tiawv 223 

irawvtv 223 

TteXexàvo; 218 

TîépS'.xa 213 

TiEpoixa  TYJ;  eaXâffffYi;  .    .    .  220 

TtépSixa  ToO  xàfiTcou  ....  219 

7cepi(7tEpi 215 

irépxa 226 

Tîépxyj  (perchi) 230 

Tiéarpoça 229 

nereivo; 216 

TceTpiTTi; 217 

TteTpoxXrjc 219 

Tretpoxoffffuço; 219 

TrcTpôxuXo; 219 

netpoxeXtôovov 218 

7ieTp64'oipov 226 

iri'Yxa 229 

itXdvo; 218 

TtXdtTavp;?  (platanes)    ...  230 

nXaTbiJvi  •   ........  211 
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rtlétju  ?  (plesti) 230 

ftovTixovvçiTffa 213 

TTOVTtxô; 210 

novTixô<{/a(pov 226 

«offoucTTapia?  (posiistaria)  .  230 

TioupTcoupià 226 

TtooêaTov 209 

wupouXa; 215 

èeSiYouâXia 216 

ftiao; 211 

^l'va 226 

^oOaa 220 

foço; 226 

caytràpi  (sagittari)  .   »   .   .  225 

aatxa  (saïtta).  ......  225 

aaxxà;    ...» 221 

aaXtaxoù6a 227 

(jaXiàpTi;.   ........  227 

aàliza 227 

oa[X(iia[xu6i 223 

capyôc 226 

capycdVT) 227 

aapYÛvo; 227 

capoéXa 227 

capSeXoçàyo; 218 

orâpna 227 

aaOpa 223 

aaupâStt 223 

ayapSéXt 222 

aeXâxi 228 

ffiYXi'YOupo; 220 

(Ttxviô; .    •  226 

atXi6^epa .  219 

oriTTTcoûpa 227 

ffiTapi^epa. 218 

<7xà8apo; 227 

ffxaOt 216 

oxaXoôàpYi; 218 

cxaviTTiç 217 

(rxavT^oxoipo; 210 

ffxap(x6;' 229 

ffxàpoç   . 226 

ffxéXXa?  (schella) 230 


axio; 

axovTspsXa  

cxopSaXo;  

axoupiauXo; 

(Txopnîva 

(Txopuio; 

9X0U[lupî 

ffxoupxouptTffa 

axoupvouxa?  (schurnuca) 

axuXi 

ffxv»Xo7:6Ta(i.ov 

ffxuXoc    

ffxuXô^'apov 

(7{jLap{Sa 

a(i£puva . 

a|i.ûp(va 

ffouaoupdSa  

(xo^Xaio; 

(77iàpo; 

«7TCÎV0Î. 

(T7cop8axâc 

ffTCOUpYÎTTj; 

(TTaupasTo; 

(TTaupO{XUTY}C  ••..*. 

(TTepewvi 

(jTpaYaXvvov  (stragalino) . 

(7TpoaiSi 

fftpoûôo; 


cuxoçayoç .... 
(TUvaYpiôa  .... 
ffçdXaYxa; .... 

ffçaXâYxi 

(TçapSâxXa.    .    .    . 

cçevSuXi 

(TcpOpaiva    .... 

açupîSa 

ffçypiXTTQ;  .... 

atpOpva 

TaYiQvâpi 

Tttûpo;  .  .  t  .  . 
TÉTTiYov?  (tettigon) 
TipxipXi  ....    « 


226 
223 
215 
216 
227 
227 
226 
223 
230 
228 
211 
210 
228 
227 
228 
228 
215 
219 
226 
215 
224 
215 
217 
218 
229 
222 
230 
216 
229 
215 
227 
212 
212 
224 
218 
226 
226 
218 
226 
222 
209 
222 
219 
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Touviva 226 

ToupxonoûXt 222 

ToypXCSa 220 

ToupXl  (Jiaûpo 220 

toûpvc;  ?  (turnes) 230 

Tpâyo; 209 

TpiyXC 226 

TpiyXojxTrapjtiroyvi 229 

Tpî!:yj(Ta 219 

TpiXdTovî  (trilato)    ....  222 

Tpixio; 227 

Tpixo; 227 

Tpyywvi 215 

Tp'jYwvoxpâxTTj; 220 

TpyYtovoffypTTQ; 220 

TpyTioxapuoa 219 

TpyTToxapyoa 222 

TpuT:oxâpy5ov 222 

TpyTioçpàxTYj; 218 

TffaxâXt 211 

TcraXoTîeTeivo; 218 

TdepoyyXa 230 

T(7ixXi5àpa 218 

Tffixviâ; 216 

Tffixviâ; 220 

Tffix'^iSa 227 

TffÎTîoyXa 229 

TcTiuTioûpa 227 

TffiçTYi; •    .    .  217 

T(7Îy/a 213 

T<T07ïavo7toûXi 218 

tyjxTiaviâ;       221 

TyçXiTTf];  (tephliti) 22 j 

TyçXoTïov.txo; 210 

TuçXÔTTj;?  (tephloli).    ...  225 

çarirp^ 227 

çoXapiÔa 215 

çan'.avô; 215 

çâ<xj» 215 


çîoi  Tt);  OoiXâaavic 230 

çXcôpi .    • 216 

90pà6a 211 

tpoupvô; 225 

ppaYxôxoTTa 220 

9pî<Taa 227 

<pu>xa 209 

^(aSapcûvi 219 

j(aXxoxop(dVYi 218 

XaXxoxoTxa 220 

j^aXxoxoypoyvx  ......  222 

;^a{i.oxsXâoi 216 

yafJLwpyY»; 212 

Xivo; 226 

Xapaxîoa 226 

Xa4/i4 230 

XéXi 228 

XcXiSôva 228 

X^Xiûôvi 215 

X^XiSovo^'apov 227 

XeXoiJSa 229 

XeXwva 223 

XeXwvrj 223 

XeXcûviipyj; 217 

XîpiiTxàpia?  (cheriscaria)    .  230 

Xspôvia?  (cheronia)  ....  230 

X^Xo; 229 

Xr.va 215 

XKùvaSa 219 

XoTpo; 210 

yo'j'^a.iyx 227 

XoyxoypKJTTQî 217 

XP'.ff":ô<]/apov 229 

XpytToxapsLxà^a 218 

XpyaôvJ'apov 227 

XTTJVÔV 212 

«l^apovi 215 

^apoçttYo; 220 
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VARIÉTÉS. 


QUELQUES  MOTS 

SUR  LA 

MUSIQUE  DES  GRECS  ANCIENS  ET  MODERNES 

PAR  Ch.-Ém.  Ruelle  (l) 


Les  deux  missions  musicales  accomplies  dans  l'Orient  par  notre 
confrère  M.  Bourgault-Ducoudray,  en  1874,  puis  en  1876,  ont  trans- 
porté en  France  tout  im  ordre  de  recherches  et  d'études  auxquelles 
l'érudition  occidentale  n'avait  accordé  jusqu'ici  qu'une  médiocre 
attention.  Les  travaux  du  D'  Guill.  Christ  portent  plutôt  sur  les 
textes  que  sur  le  chant  de  la  liturgie  grecque  et  ne  le  cèdent  pas 
d'ailleurs  à  ceux  d'un  Français,  le  cardinal  Pitra,  aujourd'hui  biblio- 
thécaire en  chef  de  la  Vaticane.  Quant  à  M.  Jean  Tzetzis,  bien  qu'il 
ait  pris  ses  degrés  en  Allemagne,  il  n'en  est  pas  moins  un  des  re- 
présentants helléniques  de  la  musicologie  byzantine  qui,  nous  avons 
lieu  de  l'espérer,  pourra  beaucoup  lui  devoir,  s'il  poursuit  l'œuvre 
qu'il  a  entreprise.  Fétis  père,  l'auteur  infatigable,  mais  inégalement 
autorisé,  deï  Histoire  de  la  musique^a,  laissé  beaucoup  à  faire  après  lui 
dans  cette  matière,  qui  a  été  traitée  pour  la  première  fois,  ne  l'ou- 
blions point,  par  un  des  membres  les  plus  éminents  de  la  Commis- 
sion d'Egypte,  François  Villoteau. 

(1)  Lu  devant  l'Association  dans  la  séance  du  3  janvier  1878. 
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L'élucidation  de  la  musique  grecque  ancienne  et  moderne,  pour 
être  plus  complète  et  restreindre  le  champ  si  vaste  encore  de  l'hypo- 
thèse, réclame  une  double  source  de  renseignements  que  l'on  avait 
beaucoup  trop  négligés  jusqu'ici.  Premièrement,  surtout  en  ce  qui 
regarde  les  temps  antiques  et  moyens,  il  faut  mettre  dans  leur  jour 
par  une  vulgarisation  que  j'appellerai  exégétique  les  documents 
musicologiques,  dont  l'immense  majorité  sont  restés  dans  les  langues 
grecque  ou  latine.  En  second  lieu,  il  est  nécessaire,  urgent  même 
de  multiplier  les  échantillons  de  la  mélodie  byzantine  et  moderne  en 
publiant  parmi  nous  autres  occidentaux,  les  monuments  musicaux  de 
la  liturgie  et  du  chant  populaire,  puis  en  leur  donnant,  par  le  moyen 
de  notre  notation  usuelle,  une  forme  accessible  à  l'intelligence  et  à 
la  pratique  de  nos  artistes.  Je  laisse  de  côté,  à  dessein,  une  grosse 
question  souvent  agitée  par  M.  Bourgault-Ducoudray  :  celle  de  savoir 
quelle  utilité  peut  résulter,  pour  l'art  oriental  et  pour  le  nôtre,  d'un 
échange  des  ressources  propres  à  la  modalité  qu'ils  ont  chacun  pour 
base.  Je  n'ai,  certes,  ni  la  compétence  ni  le  loisir  nécessaires  pour 
prendre  part  à  ce  débat.  Mais  il  est  incontestable  que  l'on  doit  avant 
tout  s'occuper  d'accroître  le  fonds  de  nos  connaissances  primordiales 
au  double  point  de  vue  et  des  textes  théoriques  ou  historiques  et  des 
chants  écrits  ou  traditionnels. 

Pour  ce  qui  est  des  textes,  nous  avons  grand  espoir  dans  les  vues 
du  D'  Tzetzis  qui  publiera  sans  doute  des  documents  encore  incon- 
nus. Un  de  nos  fondateurs,  M.  A.-J.-H.  Vincent  en  a  vulgarisé  et 
traduit  un  grand  nombre. 

J'ai  entrepris  à  mon  tour  et  commencé  à  publier  une  traduction 
française  des  musicographes.  Les  encouragements  que  j'ai  trouvés 
auprès  de  mon  excellent  instituteur  en  musique  ancienne  et  dans  le 
sein  de  notre  Association,  me  font  un  devoir  de  donner  suite  à  cette 
œuvre  dès  que  j'aurai  terminé  diverses  publications  qui  représen- 
tent autant  d'engagements  à  remplir.  D'autres  travailleurs  peuvent 
tôt  ou  tard  se  présenter  pour  diminuer  d'autant  ma  tâche;  j'en  parta- 
gerais volontiers  avec  eux  l'honneur  et  me  ferais  un  agréable  devoir 
de  les  seconder. 

Non  moins  importante  est  la  publication,  par  des  artistes  savants 
et  convaincus,  du  plus  grand  nombre  possible  de  chants  sacrés  et 
profanes  à  recueillir  dans  l'Orient  grec.  Ce  fonds,  naguère  plus  pauJ 
vre  que  l'autre  à  ce  point  qu'il  était  presque  nul,  est  devenu  du  pre- 
mier coup  presque  aussi  riche,  grâce  aux  qualités  maîtresses  que 
notre  confrère  M.  Bourgault  mettait  au  service  de  son  exploration 
musicale.  Un  grand  nombre  d'entre  nous  ont  entendu  quelques-uns 
de  ces  chants  religieux  ou  profanes  et  de  ces  airs  de  danse  qu'il  a 
rapportés  d'Athènes,  de  Constantinople,   de   Mégare  et  surtout  de 
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Smyrne.  Tous  les  auditeurs  de  ces  mélodies  absolument  nouvelles 
pour  l'Occident  ont  applaudi  les  habiles  interprètes  auxquelles 
M.  Bourgault  en  a  confié  Texécution.  Trois  publications  ont  été  la 
conséquence  de  cette  brillante  mission.  Je  tâcherai  de  faire  ressortir 
l'intérêt  spécial  de  chacune  d'elles. 

M.  Bourgault  a  d'abord  fait  paraître  dans  les  colonnes  d'un  jour- 
nal quotidien,  puis  réuni  en  brochure  ses  Souvenirs  d'une  mission 
musicale  en  Grèce  et  en  Orient  (1). 

«  Dans  un  voyage  d'agrément  que  je  fis  à  Athènes,  dit-il,  en  mai 
1874,  mon  oreille  fut  frappée  par  des  chants  populaires  (airs  de 
danse  et  chansons)  dans  les  modes  antiques.  »  L'artiste  voyageur 
ne  connaissait  l'ancienne  modalité  que  par  les  traees  qu'elle  a  lais- 
sées dans  notre  chant  liturgique.  Le  point  commun  aux  deux  sys- 
tèmes, pour  le  dire  en  passant,  c'est  principalement  l'absence  de 
notes  accidentées,  à  part  le  si  bémol.  Un  fait  attira  l'attention 
de  M.  Bourgault,  savoir  que  ces  mélodies,  semblables  auplain-chant 
par  leur  constitution  modale,  s'en  distinguaient  par  leur  régularité 
rhythmique  et  par  une  allure  plus  vive  et  plus  libre. 

Chargé  parle  gouvernement  d'une  mission  scientifique  à  la  fin  de  la 
même  année,  il  partit  le  3  janvier  1875,  après  avoir  été  admis  parmi 
nous.  Le  titre  de  membre  de  notre  société  ne  lui  a  pas  été  inutile 
dans  les  grands  centres  helléniques,  et  le  Syllogue  littéraire  de 
Constantinople  lui  a  fait  voir  le  prix  que  les  savants  hellènes  at- 
tachent à  ce  titre.  Il  est  juste  d'ajouter  que  M.  Emile  Burnouf,  alors 
directeur  de  l'Ecole  française  d'Athènes,  s'associa  pleinement  à 
ses  efforts  et  lui  prêta  le  secours  de  son  savoir  pour  tirer  au  clair 
la  théorie  du  plain-chant  byzantin.  L'École  d'Athènes  continuera 
dans  cette  voie,  nous  avons  lieu  de  l'espérer,  car  dans  les  premières 
séances  de  l'Institut  de  correspondance  hellénique  fondé  en  1876 
par  le  directeur  actuel,  M.  Albert  Dumont,  une  intéressante  discus- 
sion s'est  élevée  sur  l'histoire  de  la  musique  en  Grèce,  et  un  des 
membres  de  l'École,  M.  Othon  Riemann  s'y  est  fait  remarquer  par 
une  sérieuse  entente  de  la  question, 

M.  Bourgault,  ainsi  préparé,  a  vu  affluer  vers  lui  toutes  sortes 
de  communications  relatives  à  l'objet  de  son  voyage.  Le  hasard, 
aidé  par  une  volonté  tenace  et  une  ardeur  pleine  de  l'enthousiasme 
artistique,  l'a  plus  d'une  fois  servi  à  souhait.  L'obligeance  et  le  cor- 
dial accueil  fait  à  M.  Bourgault  par  les  Hellènes  musiciens,  entre 
lesquels  figurent  plus  d'un  de  nos  associés,  ont  singulièrement  accru 
sa  récolte.  Citons  particulièrement  son  professeur  de  musique  litur- 
gique, M.   Géroyannis  d'Athènes,  «  lequel  ne   parlait   que  grec  »  ; 

(1)  Paris,  J.  Baur,  1877,  in-12,  43  pages. 
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M"®Lafïon,  femme  du  chancelier  du  consulat  de  Smyrne,  qui,  «  avec 
une  admirable  voix  et  un  instinct  musical  supérieur  »,  lui  chanta  «  un 
nombre  infini  de  belles  chansons  chypriotes  et  autres  »  ;  le  vieux  chan- 
teur Gérasimos  ;  l'Arménien  Karabet,"  plus  jeune  que  ce  dernier 
et  non  moins  célèbre  dans  l'Asie  grecque  ;  leprotopsaltedeSaint-Dimi- 
tri  à  Smyrne,  Misaël  Misaélidis,  directeur  de  la  meilleure  maîtrise 
que  M.  Bourgault  ait  entendue  en  Orient;  et  l'octogénaire  Nicolaos, 
doyen  de  la  musique  byzantine;  à  Constantinople,  l'archimandrite 
Aphthonidis,  et  M.  Tantalidis,  professeur  au  collège  de  Chalkis  ;  le 
D^  Héraklès  Vassiadis,  par  l'entremise  duquel  il  recueillit  une  collec- 
tion variée  de  chansons  épirotes  ;  M.  Violakis,  premier  chantre  de 
l'église  de  Saint-Jean  à  Galata.  Outre  M^^  Laffon  à  qui  est  due  la 
majeure  partie  des  chants  notés  à  la  dictée  par  M .  Bourgault, 
M™6  Z.  Bastazzilui  en  a  communiqué  quelques-uns.  Il  mentionne  aussi 
une  jeune  Athénienne,  Athina,  dont  le  nom  se  retrouve  dans  son 
recueil  de  mélodies  (n**  24)  et  qu'il  entendit  dans  une  fête  où  elle  di- 
rigeait les  chœurs  de  danse.  Je  citerai  enfin  M.  Skiadaressi,  M.  Mi- 
khali  et  un  colonel  de  l'armée  hellénique  qui  le  mit  à  même  de 
recueillir  plusieurs  chants  populaires.  Si  j'ai  cru  devoir  relever  ainsi 
la  mention  de  ceux  que  M.  Bourgault  appelle  ses  obligeants  collabo- 
rateurs, c'est  qu'à  mon  avis  ils  ont  bien  mérité  de  l'histoire  musicale 
par  leurs  gracieuses  et  libérales  communications. 

Les  Souvenirs  font  une  certaine  place  à  la  description,  sommaire 
d'ailleurs ,  des  danses  populaires  actuellement  en  usage  chez  les 
Hellènes.  Celles  dont  l'auteur  fut  témoin  à  Mégare  paraissent  lui 
avoir  laissé  une  très-vive  impression.  Il  nous  donne  aussi  d'intéres- 
sants détails  sur  la  musique  instrumentale,  réservée  presque  exclusi- 
vement à  l'art  profane. 

Je  ne  tenterai  pas  une  analyse  développée  des  notions  de  toutes 
sortes  contenues  dans  les  Trente  mélodies  populaires  recueillies  et 
harmonisées  par  M.  Bowgault  (1),  avec  traduction  italienne  en  vers, 
adaptée  à  la  musique,  et  traduction  française  en  prose  par  M.  A.  de 
Lauzières.  Prenons  acte  de  cette  déclaration,  déposée  dans  la  pré- 
face, que  ce  n'est  ici  qu'un  premier  volume  ne  renfermant  aucune  des 
chansons  rapportées  ou  envoyées  de  Constantinople  ni  aucun  des 
nombreux  airs  de  danse  notés  dans  cette  ville,  à  Smyrne,  à  Athènes 
et  à  Mégare.  Ce  recueil  s'ouvre  par  une  introduction  sur  la  forma- 
tion naturelle  des  gammes  diatoniques,  et  un  aperçu  de  l'emploi  de 
ces  gammes  dans  la  musique  antique,  dans  le  j)lain-chant  occidental, 
dans  la  musique  ecclésiastique  grecque  et  dans  les  chants  populaires 
de  l'Orient.  L'auteur  décrit  ensuite  deux  variétés  purement  orienta- 

(1)  Paris,  H.  Lemoine. 
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les  du  2"  mode,  le  genre  semi-chromatique  et  le  chromatique  pro- 
prement dit,  lequel  est  souvent  employé  non-seulement  dans  le  chant 
liturgique,  mais  encore  dans  les  mélodies  populaires  de  la  Grèce 
turque.  Il  rappelle  enfin  que  certaines  compositions  admettent  des 
modes  mélangés,  des  gammes  «  hybrides  »  qui  comportent  l'usage 
de  plusieurs  quartes  appartenant  à  divers  modes. 

Chacun  des  morceaux  compris  dans  ce  recueil  est  suivi  d'une  ex- 
plication succincte  de  l'échelle  appliquée  à  sa  composition.  M.  Bour- 
gault  a  eu  soin  de  montrer  par  quels  points  cette  échelle  s'éloigne 
ou  se  rapproche  de  la  nôtre.  Cette  comparaison  pourra  devenir  une 
source  féconde  d'effets  nouveaux  lorsque  nos  artistes  voudront  bien 
étudier  la  question  et  s'inspirer  de  cette  musique  parfois  étrange, 
surtout  au  point  de  vue  rhythmique,  mais  presque  toujours  tou- 
chante et  gracieuse. 

Les  théoriciens  grecs  de  Fépoque  actuelle  discutent  avec  une 
grande  vivacité  la  question  de  la  musique  liturgique  byzantine.  Il 
existe  dans  la  capitale  du  royaume  hellénique  un  Syllogue  musical 
où  cette  question  a  donné  lieu  à  des  débats  remplis  d'intérêt.  M. 
Thérianos  a  écrit  sur  cette  musique  une  dissertation  substantielle 
dont  notre  Revue  et  Gazette  musicale  a  fait  connaître  les  principaux 
arguments  (1).  Le  même  organe  a  dit  quelques  mots  (2)  d'un  dis- 
cours «  improvisé  »  de  M.  Démétrius  Bernardakis,  prononcé  devant 
le  Syllogue  musical  d'Athènes,  sur  le  passé  et  l'averiir  du  chant  ec- 
clésiastique en  Grèce.  L'influence  de  l'art  occidental  envahit  l'Orient 
grec  et  rencontre  une  certaine  résistance  chez  de  bons  esprits  qui 
voient  avec  eifroi  cette  transformation.  Il  n'est  donc  que  temps 
d'étudier,  d'approfondir  l'histoire  et  la  théorie  de  la  musique  byzan- 
tine. Cette  situation  prête  un  intérêt  fondamental  à  la  publication  de 
M.  Bourgault-Ducoudray  intitulée  :  Études  sur  la  musique  ecclésias- 
tique grecque  (3). 

Tout  dernièrement,  ainsi  que  le  rappelle  M.  Bourgault,  «  une 
commission  musicale  nommée  par  le  Syllogue  littéraire  de  Cons- 
tantinople  décidait  qu'il  était  urgent  de  transcrire  en  notation  euro- 
péenne (4)  tous  les  chants  de  la  liturgie  grecque  ».  Nous  ne  pou- 
vons que  nous  associer  aux  vœux  que  forme  notre  confrère  pour  la 


(1)  Année  1876,  n»»  13,  14  et  17. 

(2)  Même  année,  n"  34. 

(3)  Paris,  Hachette,  1877. 

(4)  Relevons  en  passant  ce  qualificatif  d'Européen  attribué  par  beaucoup 
d'écrivains,  même  par  certains  Grecs,  aux  personnes  et  aux  choses  de  l'Occi- 
dent. L'admettre  par  opposition  à  celui  d'Hellénique,  ne  serait-ce  pas  impli- 
quer que  la  Grèce  est  une  province  de  l'Asie  ?  Le  mot  occidental  est  à  la  fois 
plus  exact  et  plus  précis. 
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prompte  réalisation  de  ce  projet,  chose  devenue  possible  grâce  à  la 
clef  donnée  par  M.  Bourgault-Ducoudray.  C'est  là  un  symptôme  qui 
démontre  encore  davantage  l'actualité  de  sa  récente  publication. 
Deux  parties  distinctes  la  composent  :  d'abord  études  proprement 
dites,  exposé  historique  et  théorique  dans  lequel  circulent  maintes 
considérations  sur  l'avenir  du  chant  ecclésiastique  dans  l'Orient 
grec,  nombreux  exemples  en  notation  occidentale  ;  puis,  à  titre  d'Ap- 
peîidice,  traduction  d'un  abrégé  de  la  théorie  de  la  musique  byzan- 
tine, de  Chrysanthe  de  Madytos,  traduction  faite  en  commun  avec 
M.  Emile  Burnouf. 

Voici  les  divisions  des  Études.  Ch&ji.  i,  Généralités  ;  ii,  Des  modes 
de  la  musique  byzantine  ;  m,  Des  chants  extérieurs  (au  temple)  ou 
profanes;  iv,  De  la  réforme  musicale  en  Orient. Ce  dernier  chapitre, 
({ui  forme  comme  la  péroraison  de  M.  Bourgault-Ducoudray,  est  un 
exposé  des  considérations  et  des  vues  pour  l'avenir  qui  lui  parais- 
sent être  la  conclusion  naturelle,  fatale  même,  des  précédents  cha- 
pitres. On  ne  saurait  trop  recommander  aux  lecteurs  des  Études 
l'examen  approfondi  de  ce  morceau  qui  peut  se  résumer  ainsi. 
Malgré  l'état  déplorable  dans  lequel  est  tombée  l'exécution  et  même 
la  théorie  de  la  musique  ecclésiastique,  il  faut  tout  faire  pour  lui 
rendre  la  vie  et  la  beauté  qui  lui  sont  propres.  Elle  constitue  un 
patrimoine  national  et  représente  une  tradition  à  la  fois  religieuse 
et  politique.  Réformée  et  améliorée,  elle  peut  servir  de  point  de 
départ  à  la  création  d'une  langue  musicale  originale  et  véritable- 
ment propre  aux  nations  de  l'Orient.  La  réforme  porterait  d'abord 
sur  l'exécution,  qui  est  inadmissible,  intolérable  ;  aujourd'hui  l'on  ne 
chante  pas  dans  les  églises  grecques,  l'on  nasille,  et,  qui  plus  est,  l'on 
nasille  faux  (1).  Un  des  remèdes  proposés  par  M.  Bourgault-Ducou- 
dray consisterait  à  faire  entrer  dans  le  vieux  chant  liturgique  byzan- 
tin la  polyphonie ,  élément  occidental  et  moderne  par  excellence. 
Il  faudrait  payer  cette  féconde  acquisition  de  l'abandon  des  inter- 
valles de  trois  quarts  et  de  cinq  quarts  de  ton.  Mais  on  doit  veiller 
à  ne  pas  se  laisser  entraîner  par  cet  esprit  de  réforme  jusqu'à  tom- 
ber dans  l'imitation  servile  de  la  musique  occidentale.  Une  autre 
amélioration  absolument  nécessaire,  ce  serait  le  remplacement  de  la 
notation  byzantine,  —  portant  sur  les  intervalles,  —  par  la  notation 
usitée  dans  toute  l'Europe  (lu  Grèce  exceptée),  et  servant  à  écrire  les 
degrés  d'intonation. 


(1)  Dans  un  récent  voyage  k  Venise,  nous  avons  pu  nous  rendre  compte 
par  nous-mêine  de  ce  fâcheux  effet    à   l'église  grecque  de  cette  ville,  et  en 

Imême  temps  admirer  le  caractère  majestueux  et  pathétique  du  chant  litur- 
kique  byzantin. 
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Enfin,  M.  Bourgault  a  mis  en  pleine  lumière  l'utile  échange  de 
procédés  et  de  ressources  qui  pourrait  s'établir  entre  la  pratique 
musicale  de  l'Orient  et  la  nôtre.  L'art  oriental  recevrait  de  nous  la 
polyphonie,  surtout  l'instrumentale,  et  la  notation;  nous  lui  emprun- 
terions la  variété  résultant  de  ses  nombreux  modes. 

Alterius  sic 
Altéra  poscit  opem. 

Je  ne  puis  analyser  ici  le  document  qui  forme  VAppendice.  Je 
n'en  dirai  qu'un  mot. 

Le  traité  de  Chrysanthe,  dont  M.  Bourgault  traduit  un  abrégé 
anonyme,  fut  imprimé  à  Paris  en  1819,  par  les  soins  du  chantre 
Anastase  Thamyris  (1).  Cet  ouvrage  introduisait  une  réforme  ou 
plutôt  une  simplification  de  la  notation  neumatique  que  l'on  avait 
déjà  simplifié  un  demi-siècle  auparavant  et  qui  remonterait,  les 
uns  disent  au-delà  du  viii"  siècle,  d'autres  au  xii*'.  Dans  sa  forme 
primitive,  la  notation  byzantine,  comme  la  notation  médiévale  de 
l'Occident,  consistait  en  signes  correspondant  aune  série  de  tons 
ascendants  ou  descendants.  De  réforme  en  réforme,  elle  est  arrivée 
à  posséder  un  signe  pour  chaque  intervalle  mélodique.  On  voit  la 
différence  essentielle  de  cette  notation  comparée  avec  la  nôtre  dont 
les  signes  servent  à  représenter  des  sons  ou  des  degrés  d'intonation 
distincts.  Nous  rappellerons  à  ce  propos  que  le  musicographe  Aris- 
toxène,  dans  le  passage  de  ses  Éléments  harmoniques  où  il  parle  de 
la  notation  musicale  (2),  ne  semble  connaître  que  celle  qui  porte  sur 
les  intervalles. 

L'alphabet  musical  byzantin  se  compose  comme  le  nôtre  de  sept 
mots  qui  correspondent  à  autant  de  sons  éloignés  entre  eux  d'un  in- 
tervalle constant,  et  que  l'on  classe  d'ordinaire  dans  Tordre  suivant. 


7:a 

6ou 

ya 

ô-O 

X£ 

^a> 

VY) 

7ta 

PA 

vou 

GA 

DI 

KÉ 

zo 

NI 

PA 

ré 

mi 

fa 

sol 

la 

si 

ut 

ré 

On  voit  qu'il  n'y  a  aucun  rapport  graphique  entre  la  nomenclature 
des  sons  et  la  représentation  des  intervalles.  Malgré  la  tendance 
éminemment  analytique  des  réformes  successives  que  la  notation  a 
subies,  elle  a  conservé  son  caractère  primordial. 

L'étude   de  la  musique  byzantine    dans   ses  plus  anciens    mom 
ments,  dans  son  histoire,  dans  sa  théorie,  est  aujourd'hui  sinon  faj 

(1)  ElaayœYyi    eiç   To    OetopYiTtxèv    xal   TipaxTtxov    ty^ç    èxxXYiffiaortixt 

(/.OVKTtXÎ^!;. 

(2)  EL  harm.,  I,  m,  pages  61-64  de  ma  traduction. 
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cile,  du  moins  abordable,  malgré  les  obstacles  provenant  de  la  com- 
plication que  je  viens  de  rappeler.  M.  Bourgault-Ducoudray  vient  de 
nous  donner  la  clef  d'une  interprétation  sûre  des  morceaux  notés 
dans  les  livres  ecclésiastiques  de  l'Orient  grec.  C'est  là  un  vaste 
champ  d'études  qu'il  ouvre  à  nos  artistes  et  des  ressources  nouvel- 
les qu'il  met  à  la  disposition  des  compositeurs. 
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I.  Recueils  périodiques. 

I  ACADÉMIE   des  inscriptions   et   belles-lettres.  Mémoires,  t.  XXIX, 
1"  partie.  Histoire  de  l'Académie  pour  les  années  1869   à   1873. 
1877,  in-4. 
—  Comptes  rendus  des  séances  de  Tannée  1877.  4^  série.  Tom.  V. 

Léon  Heuzey.  Nouvelles  recherches  sur  les  terres  cuites  grecques.  — 
Egger.  Note  sur  quelques  fragments  inédits  de  lyrique  grecque.—  Carapanos. 
Dodone  et  ses  ruines.  —  De  Witte.  Sur  un  fragment  d'amphore  pana- 
thénaïque.  —  Voyage  de  M.  Gilliéron  en  Epire.  —  Léon  Heuzey.  Une 
déesse  voilée  représentée  à  cheval.  —  liavaisson.  Sur  un  vase  peint  du 
Musée  du  Louvre.  —  Schliemann.  Fouilles  exécutées  à  Mycènes.  —  Michel 
Bréal.  Sur  le  déchiffrement  des  inscriptions  cypriotes.  —  Lettre  de  M.  .4/^. 
Dumont  relative  1.  à  la  Vénus  de  Milo  ;  2.  à  la  découverte  d'un  temple 
de  Jupiter  Olympien  :  3.  à  une  inscription  déco\iverte  à  Thèbes.  —  Alb. 
Dumont.  Lettre  sur  la  découverte  faite  en  Attique  d'objets  qui  offrent 
d'importantes  analogies  avec  ceux  qui  ont  été  trouvés  à  Mycènes  par 
M.  Schliemann.  —  G.  Lagneau.  De  l'usage  des  flèches  empoisonnées  chez 
les  anciens  peuples  de  l'Europe. 

—  Mémoires  présentés  par  divers  savants.  2^  série  (sujets  divers), 
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Tissot.  Recherches  sur  la  géographie  comparée  de  la  Mauritanie  tingi- 
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—  Notices  et  extraits  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale  et 
autres  bibliothèques.  Tom.  XXIII.  1'°  partie.  Paj'is,  Klincksieck, 
XV— 476  p.  in-4. 

D"  L.  Leclerc.  Traité  des  simples  par  Ibn  el  Beïthar,  traduit  en  français. 
(Nombreux  fragments  d'auteurs  grecs.) 

(1)  Voir   comme   complément   de  ce   catalogue  la  liste  d'ouvrages  insérée 

Sage  LXViii  de  ce  volume,  le  l'olybiblion,  la  Jievite  critique,  la  Bévue  de  philologie . 
\evue  des  Revues,  la  lUbliotheca  philologica  classica  de  C.  Bursian,  les  Bulle- 
tins bibliographiques  du  journal  d'Athènes   'KffTÎa  et  de  T'Aôrivaiov. 

Les  auteurs  et  les  éditeurs  de  toutespublications  relatives  h  la  Grèce  ancienne 
et  moderne  sont  invités  à  faire  connaître  à  la  Société  l'existence  de  ces  publi- 
cations. Cet  avis  aura  pour  conséquence  la  mention  assurée  de  l'ouvrage  ou  de 
l'article  dans  le  présent  catalogue.  —  Lorsque  la  date  de  la  publication  n'est 
pas  indiquée,  le  millésime  est  1R77. 
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BIBLIOTHEK,  philosophische,  oder  Sammlung  der  Hauptwerke  der 

Philosophie  alter  und   neuer  Zeif.  Unter  Mitwirkung  narahafter 

Gelehrten  hrsg.,  beziehungsweise  iibersetzt,  erlâutert  und  mit  Le- 

bensbeschreibungen  versehen  von  J.  H.  v.  Kirchmann.  234—241. 

Hft.  Leipzig,  Koschny,  8.  à  n.  50  Pf. 

2.34-235.  Erlauterungen  zu  den  Kategorien  und  den  Hermeneutiken  des 

Aristoteles,  von.  J.-H.  v.  Kirchmann.  Y,  114  S.  1876.  —  236  und  237.  Aris- 

toteles'  erste  Analytiken   oder  Lehre  vom  Schluss.   Uebers.  u.  erlâutert 
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von.  J.-H.  V.  Kirchmann,  XX.  150  S.  —  238-241.  Erlœuterungen  zu  den 
ersten  Analytiken  d.  Aristoteles.  Von  J.-B.  v.  Kirchmann.  VII,  260  S.  m. 
4  Steintaf. 

242-245.  Des  Sextus  Empiricus  Pyrrhoneische  Grundzùge.  A  us  dem 
Griech.  ùbers.  u.  m.  e.  Einleitg.  u.  Krlivuterungen  versehen  v.  Eug.  Pap- 
penhchn.  239  S. 

KIQN,   recueil  bimensuel  publié  à  Smyrne. 

1"  année.  Fascicules  1-6.  1""  mars— 1"  juin  1878.  ln-4.  P.  Caplinadis. 
Sur  le  poète  bucolique  Bion  de  Smyrne.  —  G.  C.  Hxjperidis.  Lettres  iné- 
dites d'Adamantios  Coray  (de  Smyrne)  [à  propos  de  la  publication  de  ces 
lettres  par  Brunet  de  Presle  et  de  Queux  de  Saint-HilaireJ.  —  Et.  J.  Pa- 
pamichalis.  Les  bibliothèques  chez  les  Grecs.  —  Curiosités  helléniques 
(d'après  Const.  Sathas). 

Détails  sur  la  jeunesse  des  trois  célèbres  Grecs  Jean  Capo  d'Istria, 
Kerykos  Chérétis  et  Constantin  Bardalachos.  —  5.  Solomoniais.  Guerres 
byzantino-bulgariques.  —  Les  Phanariotes,  extrait  du  livre  d'Alex.  Ran- 
gabé  «  Précis  d'une  histoire  de  la  littérature  hellénique  »  suivi  d'une 
note  additionnelle  signée  G.  C.  Ily. —  D.  J.  Z.  Tremblements  de  terrre  k 
Smyrne  durant  les  xvii»  et  xvm'  siècles. 

Fascicule  8,  15  juin.  Le  Bouclier  d'Achille  d'après  l'astronome  anglais 
R.  A.  Proctor. 

Fascicule  9  10;  1"  et  15  juillet.  G.  C.  Hy.  La  Médecine  chez  les  ancien* 
Grecs  (d'après  le  Charicles  de  Becker.)  —  G.  C.  Hy.  Les  Syllogues  grecs 
en  Europe  (d'après  un  travail  du  M"  de  Saint-Hilaire  publié  dans  l'An- 
nuaire  de  l'Association). 

BL^TTER  fur  das  bayerische  Gymnasial-  und  Realschulwesen,  red. 
von  W.  Bauev  und  A.  Kurz.  Mûnchen,  Lindauer,  gr.  8. 

Sorijel,  zur  Illustration,  wie  Gymnasialfragen  in  der  Presse  vielfach 
behandelt  werden. 

—  Bd.  XIII.  H.  1—5. 

W.  Zipperer,  vierzehn  Tage  im  Peloponnes.  —  Ed.  Kurtz,  zu  Xenophons 
Anab.  VI,  3,  16.  —  Id.,  Zu  Eurip.  Hippol,  —  Geist,  zu  Xenoph.  Hel- 
len.  —  Metzger,  Soph.  Oed.  Col.  380  f.  —  Wallner,  der  Parthenon  bei  La- 
martine. Karl.  Zettel,  zu  Theokrit. 

-  Bd.  XII.  H.  6.  7. 

/.  Wimmer,  der  griechische  Roman.  —  F.  Heerdegen,  ûber  Begriff  und 
Eintheilung  der  Philologie,  mit  besonderer  Beriicksichtigung  Aug.  BCckh's. 

CALVARY'S  philologische  und  archaelogische  Bibliothek.  44.  u.  45. 
Bd.  Berlin,  Calvary  et  Co.  8.  Subscr.-Pr.  n.  3  M.  ;  Ladenpr. 
n.  3  M.  50  Pf. 

Précis  d'une  histoire  de  la  littérature  néo-hellénique  par  A.  R.  Ban- 
gabé.  1.  vol.  VI,  266  S. 

CHRONICLE,  the  numismatic.  1877.  p.  II  (66). 
/.  P.  Six,  monnaies  des  satrapes  de  Carie. 

ÉCOLE  FRANÇAISE  D^ ATHENES.  Bulletin  de  correspondance  hellé- 
nique. 2e  année.  1878.(2  pi.) 

1.  janvier.  Ph.  Nomolle.  Fouilles  sur  remplacement  du  temple  d'Apollon 
à  Délos.  —  Nèroutsos.  La  forteresse  d'Antioche  en  Isaurie,  et  les  prœses 
Bassidius  Lauricius.  Remarques  de  Th.  Homolle.  —  E.  Egger.  Note 
sur  une  inscription  metriuue  commémorative  de  la  bataille  de  Leuctres 
Remarques  de  M.  Klôn  Slephanos.  —  A.  Papadopoulos  Kérameus.  Liste 
des  agoranomes  de  Smyrne.  —  C'A.  Bayet.  Inscriptions  chrétiennes  de 
l'Attique.  —  P.  Lambros.  Bulle  inédite  do  Jean,  évoque  latin  d'Andros. 
—  /*.  Foiicart.  Compte  des  trésoriers  dos  riches.scs  sacrées.  —  /.  Afar- 
tha.  Inscriptions  d'Achaïe,  —  Aug.  Doson.  La  litt<;rature  populaire  chez 
les  Chkipes  ou  Albanais.  (Extr.  de  l'Introduction  du  livre  intitulé  Ma- 
nuel de  la  langue  chkipe  ou  albanaise).  —  Max.  Collignon.  Inscriptions 
d'Orraélé  en  Phrygie. 

2-3,  février  et  mars.  Paul  Girard.  Kx-voto  à  Esculape  trouvés   sur  la 
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pente  méridionale  de  l'Acropole.  —  /.  Martha.  Inscriptions  d'Achaïe.  — 
M.  B.  Note  sur  un  épitome  de  Strabon.  —  Sakkélion.  Document  inédit.  I. 
Décret  d'Alexis  Comnène  portant  déposition  de  Léon,  métropolitain  de 
Chalcédoine.  —  Th.  Homolle.  Inscriptions  publiées  à  Smyrne.  —  O.  Bie- 
mann.  Collation  de  deux  manuscrits  des  Helléniques  et  spécimen  d'édition 
critique.  —  Ch.  Bayet.  Inscriptions  chrétiennes  de  l'Attique.  —  Max. 
Collignon.  Inscriptions  d'Ormélé.  —  Néroutsos-Bey.  Notice  sur  les  deux 
obélisques  qui  étaient  placés  devant  le  Césaréum  à  Alexandrie. 

4,  avril.  B.  Haussoulier.  Catalogue  descriptif  des  objets  découverts  à 
Spata  (avec  planches.)  —  C.  Condos.  Mélanges  de  critique;  corrections 
de  textes.  —  Max.  Collignon.  Inscriptions  d'Ormélé.  —  Sp.  Lambros.  Mo- 
nodie  inédite  de  Romain  II  sur  la  mort  de  sa  première  femme  Berthe. 
—  /.  Martha.  Inscription  d'Epidaure.  —  P.  Girard.  Inscriptions  d'Eubée. 

5-6,  mai-juin.  L.  Duchesne.  Inscriptions  chrétiennes  de  Bithynie.  —  T. 
S.  Condos.  Remarques  critiques  sur  un  rescrit  d'Alexis  Comnène  —  0. 
Biemann.  Collation  de  deux  mss.  des  Helléniques.  —  /.  Martha.  Inscrip- 
tions d'Argolide.  —  C.  Paparrigopoulos.  Michel  Acominatos. —  Ch.  Bayet, 
La  nécropole  chrétienne  de  Milo.  —  Néroutsos.  Travaux  d'Auxentius  sur 
le  Sarus,  à  Adna.  en  Cilicie.  —  C.  Mylonas.  Nouvelles  acquisitions  du 
musée  de  la  Société  d'archéologie  d'Athènes.- -  P.  C.  C'oxpiïom.Du  rhythme 
dans  l'hymnographie  de  l'Église  grec(jue.  — P.  Foucart.  Inscription  chora- 
gique  d'Athènes.  —  Th.  Homolle.  Dédicace  délienne.  —  Albert  Dumont. 
Inscriptions  grecques  de  l'Hémus.  —  E.  Pottier.  Fouilles  du  monument 
de  Lysicrate.  —  P.  Girard  et  ./,  Martha.  Inventaires  de  l'Asklépiéion 
(avec  1  pi.  in-fol.).  —  Séances  de  l'Institut  de  correspondance  hellénique. 
(Le  complément  de  l'année  1878  vient  de  paraître.) 

E2TIA,  recueil  hebdomadaire  publié  à  Athènes.  Année  1877. 

Nos,  30  janvier.  0./?tewan«.  Ilepl  Twv  PtêXîwv...  Sur  les  livres  et  leur 
publication  chez  les  anciens. 

N«  11,  43  mars.  A.  Cordella.  Kùêoi  àp/aioi. 

N»  30,  24  juillet.  /.  Dragatkis.  Tô  0Y5(7etov. 

N"  31,  31  juillet.  E.  Tsiller.  '"Epeuvai.-.Recherches  archéologiques  dans 
les  aqueducs  d'Athènes. 

N»  32,  7  août.  (Extrait  d'une  étude  de  D.  Paparrigopoulos.)  Diogène  le 
Cynique. 

N"  48,  27  nov.  /.  Ch.  Dragatsis.  Les  Temples  des  anciens  Grecs. 

FESTSCHRIFT  der  Gymnasien  u.  evangelisch-theologischen  Semi- 
narien  Wiirtembergs  zur  4.  Sâcularfeier  der  Universitât  Tûbin- 
gen,  ttberreicht  v.  K.  A.  Schmid.  Stuttgart,  Krabbe  in  Comm. 
VII,  163  S.  hoch  4.  n.  6  M. 

H.  Kras.  die  epitaphische  Rede  des  Perikles  (Thukyd.  II.  3,5-46.  S.  1-16).— 
/.  Bieckher,  kleine  Beitrâge  zur  Textgestaltung  griechischer  Schriftstel- 
ler.  S.  17-26.  —  Alb.  Vogelmann,  uber  Taktgleichheit  in  der  antiken  Me- 
trik,  mit  besonderer  Riicksicht  auf  den  Dochmius.  S.  39-50.  —  Krafft, 
die  politischen  Verhâltnisse  des  thrakischen  Chersones  in  der  Zeit  von 
560-413  V.  C. 

FESTSCHRIFT  dem  Hrn.  Conrector  Dr.  Heussi  zu  seinem  oOjâhr. 
Lehrer-Jubilàum  am  8.  Octobr.  1877  dargebracht  vom  Lehrer- 
CoUegium  d.  Friedrich-Franz-Gymnasiums  zu  Parchim.  Parchim, 
{Wehdemann.)  gr.  8.  n.  1  M. 

1.  Gerlach,  das  U.  Euklidische  Axiom.  22  S.  —  4.  A.  Schmidt,  die  sym- 
metrische  Gliederung  des  Dialogs  in  den  Herakliden  des  Euripides.  S. 
25—43. 

GAZETTE  archéologique  —  par  ,/.  de  Witte  et  Fr.  Lenormant. 
Livr.  5. 

Inhalt  :  A.  Héron  de  Ville  fosse.  Sarcophage  chrétien  de  Syracuse.  — 
Al.  Colson,  Hercule  phallophore.  —  F.  Lenormant,  la  Niobide  du  musée 
Chiaramonti. 

GAZETTE  des  Beaux-Arts.  Année  1877. 

Livr.  236.  Février.  01.  Bayet,  les  fouilles  d'Olympie. 
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210,  juin.  Paul  Chéron,  Bibliographie  du  premier  semestre  1877. 

242,  août.  E.  Bonaffé.  A  propos  d  un  passage  de  Plutarque.  —  01.  Rayet. 
Sur  Y  Histoire  critique  des  orif/tnes  de  la  formation  des  ordres  ffrecs,  de  Chi- 
piez, et  sur  Griech.  und  Sicilische  Vasenbilder,  de  O.  Benndorf,  livr.  1.  2 
et  3. 

246.  P.  Chéron.  Bibliographie  du  deuxième  semestre  1877. 

HERMES.  Zeitschrift  fttr  classische  Philologie,  unter  Mitwirkung  von 
R.  Hercher,  A.  Kirchhoff,  Th.  Mommsen,  J.  Vahlen  herausgege- 
hen  vou  Eniil  Hûbner.  12.  Ed.  4  Hefte.  Berlin,  Weidmann.  gr.  8. 

baar  n.  10  M. 

H.  1—3.:  W.  Dittenberger,  zu  den  attischen  Ephebeninschriften.  — 
L.  Curlinsky,  ûber  die  Entstehungsweise  des  zweiten  Theils  der  thukydi- 
deischen  Geschichte.  —  Miscellen  :  A.  Riese,  Anthusa.  —  R.  Hercher.  zu 
griechischen  Prosaikern.  —  A.  Jordan,  zu  den  Handschriften  des  Plato. 

—  M.  Schanz,  iiber  die  kritische  Grundlage  der  platonischen  Republik. 

—  F.  K.  Hertlein,  zu  griechischen  Prosaikern.  —  H.  Zurborg,  der  letzte 
Ostrakismos.  —  R.  Forster ,  Aristophanes  oder  ein  Anderer.  —  Idem, 
supplentur  et  emendantur  Libanii  KeçâXoj  xal  'Apiaxoçàvouç  àvTi- 
Xoyiat.  —  Th.  Gompertz,  zu  Philodera.  —  /.  G.  Droysen,  Alexander  des 
Grossen  Armée.  —  Miscellen  :  R.  Hercher,  zu  Libanius.  —  E.  Hûbner,  der 
Fund  von  Procolitia.  —  A.  Ludwich,  iiber  die  handschriftliche  Ueberlie- 
l'erung  der  Dionvsiaka  des  Nonnos.  —  R.  Hercher,  zur  Textkritik  der 
Verwandlungen  des  Antoninus  Liberalis.  —  U,  v.  Wilamowitz-Môtlendorf, 
die  Thukydideslegende.  —  A.  Kirchhoff",  zur  Geschichte  der  Ueberlieferung 
des  thukydideischen  Textes.  —  Miscellen  :  R.  Hercher,  zu  Honiers  Odyssée, 
XVII,  302.  —  A.  Nauck,  zu  Homer  (llias  IV.  338).  —  Id.,  zu  Johannes 
Damascenus.—  B.  Niese,  Soph.  Elektra  85.  1251  f. 

Bd.  XII.  H.  4. 

B.  Niese,  ûber  den  Volksstamm  der  Grâker.  —  H.  Diels,  das  fra^men- 
tum  mathematicum  B«)biense.  —  R.  Fôrster,  Studien  zu  den  grieschischen 
Taktikern.  —  A.  Schône,  zur  Ueberlieferung  des  thukydideischen  Textes. 

—  H.  van  Herverden,  ad  Demosthenem.  —  E.  Curtius,  das  Pythion  in 
Athen.  (mit  einer  Kartenskizze).  —  Miscellen  :  R.  Fôrster,  coroUariura 
emendationum  Libanianarum.  —  0.  Seeck,  zu  Polyb.  III,  88,  8.  —  A.  Tor- 
ittrik,  zu  Sophokles.  -  R.  Hercher,  Weiteres  in  Sachen  der  Argosohren. 

—  A.  Eberhard,  zu  Demosthenes. 

INSTITUT  ÉGYPTIEN.  —  Bulletin.  Année  1874-75. 

Néroutsos-Bey .  Sur  les  inscriptions  amphoriques  de  la  collection  de 
l'Institut  égyptien. —  Id.  Notice  sur  une  inscription  gréco -latine  existant 
à  l'Institut,  etc.  —  Id.  Notice  sur  des  fouilles  faites  à  Alexandrie  pendant 
l'hiver  1874-75. 

JAliRBUCH,  deutsches  akademisches.  Verfassung,  Verwaltung,  Per- 
.sonalien,  Geschichte  und  Statistik  der  Akademien  der  Wissens- 
chaften,  Universitatenund  technischen  Hochschulen  des  Deutschen 
Reiches,  der  deutschen  Landesgebiete  Oesterreichs  und  der  Schweiz 
mit  Einschluss  der  deutsch-russischen  Universitât  Dorpat.  Nach 
amtlichen  Quellen  bearbeitet.  2.  Jahrg.  Mit  dem  Stahlst. -Portrait 
des  Rector  Magnificentissimusder  Universitët  Kônigsberg  und  den 
xylogr.  Siegeln  sâmmtlicher  Hochschulen.  Leipzig,  Weber.  XXXII, 
644  S.  8.  geb.  baar  n.  10  M. 

JAHRBÛCHER,  neue,  fur  Philologie  und  Pftdagogik,  1876.  Bd.  113 

und  114.  Heft.  U. 

H.  Flach,  ein  codex  Tubingensis  des  Aristoteles.  —  /.  Sommerbrodt.  zu 
I.ukianos.  —  R.  Prinz,  zur  Kritik  des  Euripides.  —  A.  Ludwich,  zum  Élpi- 
ker  Musaios.  —  G.  Loeschke,  ûber  den  Abstimmungsmodus  im  Feld- 
herrnprocesse  nach  der  Schlacht  bei  den  Arginusen.  —  H.  Hagen,  Be- 
richtigung  (Oribasius  betr.). 

Heft.  12,  I.   Abth.  :  R.  Forxtcr,  Uber  Mythenforachung.  -  F.  Nieldnder 
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und  N.  Wecklein,  zur  Odyssée.  —  W.  Schwarts,  zur  Homerischen  herme- 
neutik. 

1877  oder  H6.  u.  116.  Ed.  à  6  Hefte,  Leipsig,  Teubner.  gr.  8. 

n.  30  M. 
Heft  1.  Abth.    1,    G.   F.  Schômann,   zu  Aischylos    Choephoren.  —   0 
Schroederer,  zu  Pindaros.  —  G.  ZoewA/ce.  Ephoros-Studien.  I.  Die  Schlacht 
bei  Salamis.  —  F.  K.  Hertlein,  zu  Polybios. 

Heft  2.  I.  Abth.  :  G.  F.  SchOmann^  zu  Aischylos  Choephoren.— (Schluss). 

—  S'.  Teuffel,  zu  Aischylos  Sieben  vor  Theben.  (v.  27ô— 279).  —  C.  Schir- 
litz,  zu  Sophokles  Philoctetes  (92).  —  W.  Bôhme,  zu  Hesychios.  —  ff,  K. 
Benicken,  homerische  Kleinigkeiten. 

Heft  .3.  Abth.  1  :  G.  Beiviardakis,  zu  Thukydides.  —  ff.  Rôhl,  zu  Lysias. 
K.  J.  Liebhold,  zu  Xenophons  Hellenika.  —A.  Schaefer,  sind  die  Demos- 
thenischen  Briefe  echt  oder  nicht?  —  F.  Eysnenhardt,  zu  Paulus  Diaco- 
nus.  —  M.   Wohlrab,  zu  Platons  Kriton. 

Abth.  2:  Manns,  die  tragische  Katharsis. 

Heft  4.  Abth.  1  :  A.  Riese,  Orpheus  und  die  mythischen  Thraker.  —  F. 
Pflûgl,  zu  Sophokles  Elektra  (v.  1007  f.)  —  E.  ^i7/er,Hyperboreer  u.  Lok- 
rer.  —  C.  Rose,  ein  Emblem  bei  Thukydides  (1,  13).  —  Th.  Thaleim,  das 
attische  Militârstrafgesetz  und  Lysias  14.  7. 

Abth.  2  :  Noctes  scholasticae  von  ***.  —  O.  Altenburg,  didakt.  Studien 
(Forts.)  —  Manns,  d.  tragische  Katharsis  (forts). 

Heft.  5.  Abth.  1.  :  0.  Schneider,  emendationum  Aristophanearum  decas 
altéra  et  tertia.  —  H.  Geist,  zu  Euripides  Phoinissai  (v.  1043  fg.)  —  E. 
Hiller,  zn  Menandros. 

Abth.  2.  :  Manns,  die  tragische  Katharsis  (Schluss). 

Heft.  6.  Abth.  1.  :  G. -F.  Schômann,  nochmals  zu  Aischylos  Choephoren. 

—  K.  J.  Liebhold,  zu  Xenophons  Hellenika.  —  /.  H.  Ch .  Schubart,  noch 
einmal  die  neu  aufgefundenen  olympischen  Inschriften  u.  7.  —  R.  Grosser, 
sporadische  Lautvertretung  des  griechischen  6  durch  lateinisches  s.  — 
F.  Pfltigl,  zu  Soph.  Aias  v.  1281.  —  E.  Baehi'ens,  die  Laodameiasage  und 
CatuUs  68.  Gedicht. 

Hft.  7.  I.  Abth.  :  H.  Flach,  de  fontibus  grammaticis  scholiorum  ad 
Hesiodi  Opéra  et  Dies.  —  O.  Brugman,  zu  Menandros  (monost.  446).  — 
Rudolf  Schneider,  der  stammbaum  der  Sophokleischen  handschriften.  — 
R.  Rauchenstein,  zu  Sophokles  Antigone.  —  M.  Schanz,  uber  die  hand- 
schriften  des  Platonischen  Timaios.—  Uber  den  Platonischen  codex  Pari- 
sinus  1808. 

8.  Heft.  I.  Abth.  :  /.  K.  Fleischmann,  das  charakterbild  der  Klytaimnestra 
bei  Aischylos   und    Sophokles.  —  F.  Blass,  die  Demosthenischen  briefe. 

—  G.  F.  Schômann,  zii  dem  kommos  in  Aischylos  Choephoren. 

9.  Heft.  1.  Abth.  :  E.  Bachof,  die  'AcrffOptoi  Xôyoi  des  Herodotos.  — 
H.  Buermann  die  unechtheit  der  dritten  angeblich  Demosthenischen  rede 
wider  Aphobos.  —  Th.  Thalheim,  die  antidosis.  —  E.  Hiller,  zu  Aristo- 
phanes  Thesmophoriazusen  [v.  833.  837]. 

10.  Heft  I.  Abth.  :  E.  Kammer,  fiir  Homer  und'Aristarch.— T'A.  Thalheim, 
und  E.  Rosenberg,  zu  Lykurgos.  —  A.  Lowinski,  zu  Aischylos  Sieben  vor 
Theben  [v.  410J. 

9.  Suppl.  Bd.  1.  Heft.  Ebd.  221  S.  gr.  8.  n.  4M. 

Ed.  Millier,  die  Ide  der  Menschheit  im  Hellenischen  Alterthum.  (Aus 
dessen  Nachlass  hrsg.  von  Herm.  Kraffert.)  —  N.  Wecklein,  curae  cri- 
ticae.  —  Alb.  Kellerbauer,  Kaiser  Julian's  Leoen.  Nach  den  Quellen  kurz 

dargestellt. 

2.  Hft. 

Cari.  Pôhlig,  der  Athener  Theraraenes.  —  H.  Schmidt,  kritischer  Cora- 
mentar  zu  Platos  Theaetet. 

Repertorium  uber  die  ersten  50  Jahrgânge  der  Jahrbûcher  fur 

Philologie  und  Pâdagogik  1826—1875  nebst  Supplementbànden. 
Leipzig,  Teubner.  VIII,  291  S.  gr.  8.  n.  6  M. 

JAHRESBERICHTE  uber  die  Fortschritte  der  classischen  Alterthum- 
swissenschaft,  hrsg.  von  Conr.  Bursian,  Mit  einem  Beiblatt  :  Bi- 
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bliothecaphilologicaclassica.  Berliyi,  Calvavy.   (A  Paris,  librairie 

Santon.) 

und3.  Jahrg.  1874—75.  H.  9.  10.  11. 

H.  Stem,  Jahresbericht  ûber  Ilerodot  fur  1874  u,  1875.  —  C.  Curtius, 
Jahresbericht  iiber  die  griechische  Epigraphik  1'.  1874-1875. —  O.  Keller, 
Jahresbericht  ûber  Naturgeschichte,  Handel  iiud  Geworbe  im  Alterthuni. 

—  Alfr.  SchtJne,  Jahresbericht  Uber  die  griechischen  Historiker  mit  Aus- 
nahme  von  Herodot  und  Xeuophon  von  1873-  76.  (Schluss  folgt.) 

—  4.  Jahrg.  1876.  Heft  1  —  11. 

H.  Flach,  Bericht  iiber  die  in  dejn  Jahre  1876  verôffentlichten,  auf  die 
nachhomerischen  Epiker  bezùglichen  Arbeiten.  —  H.  Fritzsche,  Jahres- 
bericht iiber  die  griechischen  Biikoliker.  —  -V.  Wecklein,  Bericht  iiber  d. 
griechischen  Tragiker  betr.  Literatur  des  Jahres  1876.  —  A.  Preuner, 
Bericht  iiber  die  auf  die  griechische  und  rômische  Mythologie  beziigliche 
Literatur  der  Jahre  1873-75.—  N.WocIdein,  Bericht  iiber  die  auf  die  griechi- 
schen Tragiker  betreffende  Literatur  des  Jahres  1876. —  A .  Premier,  Bericht 
tiber  die  auf  die  griechische  und  rômische  Mythologie  beziigliche  Litera- 
tur der  Jahre  1873 — 1875.  —  C.  Bursian,  Bericht  iiber  die  Literatur  des 
Jahres  1876  zur  Geschichte  und  Encyclopildie  der  classischen  Alterthums 
■\vissenschaft.  —  O.  Carnuth.  Bericht  iiber  die...  griechische  Grammatiker. 

—  C.  A.  Volquurdsen,  Bericht  iiber  die  griechische  Geschicht.  —  li.  Weil. 
Bericht  iiber  antike  numisinatik,  1874-1875-1876.  —  A.  Eberhard.  Bericht 
iiber  die  spsetere  griechische  Prosaiker.  —  Beiblatt.  Bibliotheca  philolo- 
gica  classica.  1877. 

JAHRRSBRRICHTK  des  philologischen  Vereins  zu  Berlin.  3.  Jahrg. 
1877.  4  Hfte.  Berlin,  Weidmann.  1.  Hft.  112  S.  gr.  8.         n.  8  M. 

KEKPOT.  Bulletin  mensuel  publié  à  Alexandrie.  2^  année.  1877. 

Janvier.  IIspl  aTTOtxtwv,  discours  lu  par  B.  A.  devant  le  Syllogue 
d'Alexandrie  lepauetcv. 

Février-Juin.  Xeipôypacpa.,.  Textes  inédits  :  Hérodien,  Ttspt  Si/pôvtov. 
Le  Physiologue.  —  D.  Iconomopoulos ,    *HpoôÔTou  Ta  AlYUTiT-.axâ.  Suite 
du  commentaire.  —  Z)'  A.  N.  Goudas,  Tiepi  twv  à(X0i6aia>v...  Sur  les  re- 
lations mutuelles  de  l'Egypte  et  de  la  Grèce. 
KAEIQ,  journal  hebdomadaire  publié  à  Trieste  par  Therianos. 

N»  810  (25  déc.  1876-6janv.  1877).  *0  Tcxço;...  Le  tombeau  d'Agamemnon. 
Lettre  de  M.  Schliemann  au  Times,  datée  de  Mycènes,  ?5  nov.  Continua- 
tion des  fouilles. 

N»  811  (1—13  janv.).  Autre  lettre,  en  date  du  28  nov. 

N»  812  (8—20  janv.).  At  iio).0xpu<TOi  Muxi^vai.  [Extr.  anonyme  de  la  Ga- 
zette générale  d'Augsbourg.] 

N»  815  (29  janv.— 10  fév.).  'Atï' 'A6y,vwv  el;  'O/uixmav  (d'après  Ern. 
Curtius].  Impressions  de  voyage  d'Athènes  à  Olympie,  au  point  de  vue 
historique  et  archéologique. 

N»820  (5—17  mars),  flepi  Ttiî  SioaaxaXtaç...  Sur  l'enseignement  de  la 
langue  grecque  ancienne.  1"  article. 

N"  821  (12—24  mars),  Id.  2'  article. 

N"  822  (19—31  mars)  /d.  3»  et  dernier  article  (signé  H.)  —  Analyse  d'un 
discours  prononcé  par  IL  Schliemann  devant  l'Institut  archéologique  de 
Londres,  sur  les  fouilles  exécutées  par  lui  à  Mycènes.  Relevé  des  prin- 
cipaux objets  découverts. 

N»  833  (4— 46  juin).  *()  K.  xal  i]  K.  SyXîixctv...  M.  et  M»' Schliemann 
en  Angleterre.  Discours  de  M.  et  M™"  Schl..  puis  de  M.  Gladstone  devant 
l'Institut  archéologique  de  Londres  sur  les  antiquités  de  la  Troade  et  de 
Mycènes,  sur  l'ancienne  civilisation  hellénique,  etc. 

N»  838  (9—21  juil).  Id.  Autres  discours. 

N»  851  (8—20  oct.)  MapaOwv.  (d'après  Ed.  Freemann).  Aperçu  histo- 
rique sur  Marathon  ancien  et  moderne. 

BIÉMOIRES  de  l'académie  impériale   des   sciences  de  Saint-Péters- 
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bourg  7°  série.  Tome  XXIII,  n^**  2-8.  Saint-Pétersbourg^  1876.  Leip- 
zig, Voss.  Imp.-4.  n.  à  M.  50  Pf. 

5.  Leonh.  Masmg,à.\e  Ilauptformen  des  serbisch-chorwatischen  Accents. 
Nebst  einleitenden  Bemerkungen  zur  Accentlehreinsbesondere  des  Grie- 
chischea  und  d.  Sanskrit.  Inaugural-Dissertation.  VII.  76  S.  n.  2  M.  70  Pf. 
—  6.  E.  Zachariâ  v.  Lingentlial,  Beitriige  zur  Kritik  u.  Restitution  der 
Basiliken.  39  S.  n.  I  M.  20  Pf.  ■—  7.  Id.,  die  griechischen  Nomokanones. 
18  S.  n.  30  Pf. 


MEMOIRES  de  la  Société   de  linguistique  de   Paris.  Paris, 
Tom.  III.  Fasc.  3. 


Vieweg, 


Louis  ffavet.  Notes  de  grammaire  (génitifs  pronominaux  latins  en  ius, 
confirmation  de  la  théorie  de  M.  Menier;  sur  un  passage  du  grammairien 
Pompeius  ;  sur  les  divers  sons  du  ^  grec). 

MITTHEILUNGEX,  archaeologisch-epigraphische,  aus  Oesterreich, 
hrsg.  von  A.  Conze  und  0.  Hirschfeld.  1.  Jahrg.  1877.  Wien, 
Gerold's  Sohn.  1.  Heft  IV,  80  S.  m.  2  Kupfer-u.  2  Steintaf.  gr.  8. 

n.  9  M. 
Conze,  Thetis  und  Achilleus.  —  *  Zu  Corpus  Inscr.  Graec.  II. 

MITTHEILUNGEN  des  deutschen  archâologischen  Instituts  in  Athen. 

2.  Jahrg.  1.  Heft  mit  5  Tafeln.  Athen,  Wilberg.  cpl.  15  M. 

Ad.  Michaelis,  Bemerkungen  zur  Periegese  der  Akropolis  von  Athen.— 

—  F.  V.  Duhn,  eine  Ansicht  der  Akropolis  aus  dem  Jahre  1670.  —  E.  Cur- 
tius,  Kybelerelief  von  der  ionischen  Kùste.  —  d.,   das  Asty  von  Athen. 

—  U.  Kôhler,  Torso  eines  Apoxyomenos.  —  It.  Weil,  von  den  griechi- 
schen Insein. —  Miscelle  :  A.  MUchhofer,  altes  Grab  bel  Sparta. 

2.  Heft  mit  8  Tafeln. 

Ad.  McAaeWs,Bemerkungen  zur  Periegese  der  Akropolis  von  Athen.  — 

E.  Ziller,  Untersuchungen  ûber  die  antiken  Wasserleitungen  Athens.     - 

F.  V.  Duhn,  Sarkophag  aus  Lvkien.  —  U.  Kôhler,  Attische  Psephismen 
aus  der  ersten  Hàlfte  des  4.  Jahrunderts.  I.  —  It.  Weil,  ûber  die  Ausgra- 
bungen  in  Olympia.  —  U.  Kôhler,  der  Siidabhang  der  Akroçolis  zu  Atnea 
nach  den  Ausgrabungen  der  archâologischen  Gesellschatt  I— III.  Mis- 
cellen  :  U.  Kôhler,  attische  Phratrieninschriften.  —  Id.,  der  Strateg  Chares. 

—  R.  Weil,  zur  Inschrift  von  los  oben  S.  80.  —  L.  Julius,  das  Alter  der 
kleinen  Propylâen  zu  Eleusis.  —  Id.,  die  Gemâlde  des  Polygnot  in  der 
Pinakothek  zu  Athen. 

1876,  Heft  2-4,  mit  16  Tafeln. 

O.  Benndorf,  Bemerkungen  zur  griechischen  Kunstgeschichte  IV.  — 
E.  Curtius,  die  Atlasmetope  von  Olympia.  —  L.  Julius,  ùber  den  Sùdflûgel 
der  Propylâen  und  den  Tempel  der  Athena  Nike.  —  Id.,  weiblicher  Kopf 
in  Athen.  —  B.  Kekulé,  Marmorkopf  aus  Athen.  —  U.  Kôhler,  Bronze- 
statuette  aus  Chalkis.— /rf.,  ein  griechisches  Gesetz  ùber  Todtenbestattung. 

—  Id.,  ûber  zwei  athenische  Vertragsurkunden.  —  Id.,  ùber  den  auswàr- 
tigen  Besitzstand  Athens  im.  2.  Jahrhundert.  —  H.  G  Lolling,  topoçra- 
phische  Studien.  II,  Der  Tempel  der  Athene  Skiras  und  das  Vorgebirge 
Skiradion  auf  Salamis.  —  Ad.  Michaelis,  J.  G.  Transfeldts  Examen  reli- 
auarum  antiquitatum  Atheniensium. —/d.,  Bemerkungen  zur  Periegese 
aer  Akropolis  von  Athen.  —  A.  Milchhoefer,  die  Ausgraoungen  in  Mykene. 

—  H.  Roehl,  Inschriften  aus  dem  Peloponnes.  —  R.  Weil.  aus  Lakonien. 
Id.,  von  den  griechischen  Insein.  —  Miscellen  :  L .  Koehler,  zum  Philo- 
papposdenkmal.  —  Id.,  zur  Geschichte  des  Nikiasfriedens.  —  H.  G.  Lol- 
ling, der  Kûnstler  Aristion.  —  Id.,  die  Insel  Atalante  bei  Opus.  —  /(/..  Be- 
richtigung.  —  Id.,  ein  romischer  Meilenstein  aus  Hypata.  —  A.  Posto- 
lakka,  ûber  eine  Mûnze  von  Pheneus  in  Arkadien.  —  H.  Roehl,  zum 
Gesetze  ùber  Todtenbestattung.  —  R.  Weil,  Mosaik  in  Sparta.  —  Nachtrag 
zu  S.  170.  —  Sitzungsprotokolle. 

MNEMOSYNE.  Bibliotheca  philologica  Batava.  Scripserunt  C.  G. 
Cobet,  C.  M.  Francken,  H.  van  Herwerden  etc.,  coUegerunt  C.  G. 
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Cobet,  //.  \V.  van  (1er  Mey.  Nova  séries.  Vol.  V.  et  VI.  à  4  Hefte. 
Lugduin  Batavorum.  Leipzig,  Harrassowitz.  gr.  8. 

baar  pro  Vol.  n.n.  9  M. 
Heft.  1.  C.  G.  Cobet,  Platonica.  Charmides.  Cratylus.  Sophron.  —  H.v. 
Herwerden,  ad  Euripidem.  —  Cobet,  Anecd.  Beklîer.  p.  92.  26.  —  Cobet, 
Plato  Timaeus  p.  65.  D.  —  Cobet,  ad  Dionis  Chr^^sostomi  orationes.  —  Co- 
bet, Anecd.  Bekk.  p.  101.  8.  —  Cobet,  ad  Libanium.  —  David.  Ruhnkenii 
epistola  ad  C.  G.  Cobet.  —  A.  et  TtpwTo;  confusa.  (Galen.  XVII,  l.p.633.) 

—  Cobet,  I.itterae  pro  notis  nuraerorum  errores  in  libris  pepererunt  (Ga- 
len.  XIV,  p.  31.) 

Heft.  2.  Cobet,  ad  Libanium  (contin.)  —  Galenus.  —  Cobet,  ad  Choricii 
orationem  nunc  primum  editam.  —  /.  C.  G.  Doot,  Adversaria  critica.  — 
Anecdota  Bekkeri.  —  H.  v.  Herwerden,  Varia  nomina  Vesuvii.  —  Anec- 
dota  Bekkeri.  —  S.A.  Naber,  adnotationes  criticae  ad  Longi  Pastoralia. 

—  Cobet,  De  nonnullis  locis  apud  Suidam. 

Heft.  3.  Cobet,  De  nonnullis  fragmentis  tragicorum.  —  Id.,   Euripides. 

—  Id..  Tragici  minores.  —  Id.,  AdDeraetrium.  —  Cobet,  Vitiosa  Graeculo- 
rum  «Tuvrjôsia. —  Id.,  Anedota  Bekkeri.  —  C.  M.  Francken,  Spicilegium 
emendatiouum  in  Mureniana.  —  Cobet,  Anecdota  Bekkeri.  —  H.  J.  Po- 
lak.  Ad  Anthologiae  Palatinae  partem priorem  (Capp.  V.  VI.  VII)  coniec- 
tanea.  —  Anecdota  Bekkeri. 


C.  G.  Cobet,  Observationes  criticae  et  palaeographicae  ad  Jamblichi 
vitam  Pythagorae.  —  S.A.  Faber,  Adnotationes  ad  Isaei  orationes.  — 
C.  G.  C,  Anecdota  Bekkeri.  —  H.  J.  Polaka,  Ad  Anthologiae  Palatinae 
partem  priorem  ^Capp.  V.  VI.  VIII.)  coniectanea  (contin.).  —  C.  G.  C, 
Anecdota  Bekkeri. 

MONATSBERICHTE  der  k.  preuss.  Akademie  d.  Wissensch.  zu  Ber- 
lin. 1877.  Jan.— Aug. 

Droysen,  Beitrâge  zu  der  Frage  ùber  die  innere  Gestaltung  des  Reiches 
Alexanders  d.  Gr.  —  Deffner,  die  Infinitive  in  den  pontischen  Dialekten 
und  die  zusammengesetzten  Zeiten  im  Neugriechischen.  —  Curtiits,  zwei 
griechische  Inschriften. 

MONUMENTS  GRECS  publiés  par  rAssociation  pour  rencouragement 

des  études  grecques  en  France.  N°  6.  1877.  gr.  in-4.  Planches,  5  fr. 

01.  Rayet.   Tête   archaïque   en  marbre  provenant  d'Athènes.  —   /.  de 

Witte.  Pollux  et  Lyncée  sur  une  plaque  en  bronze  de  Dodone.  —  Alfred 

Gilliéron.    Etudes  sur  les  ruines  d'ApoUonie.   —  Constantin   Carapanos. 

L'oracle  de  Dodone   avec  un  plan). 

MOrSEION...  Le  musée  et  la  bibliothèque  de  l'École  évangélique, 
à  Smyrne.  1"  période.  1873-75. 

G.  Lattry.  Compte-rendu  des  travaux  de  la  Société  du  musée  et  de  la 
bibliothèque.  —  "Textes  des  inscriptions  déposées  au  musée.  —  Inscrip- 
tions transcrites  d'après  des  copies. 

—  28  période,  l'"  année.  1875-76. 

Suite  des  inscriptions  transcrites.  —  Suite  des  inscriptions  déposées  au 
musée.  —  'Apxa-O!;...  Tombeau  monolithe  antique.—  G.  Éarinos.  ITpoff. 
ôiopi<T[xôc...  Détermination  de  l'emplacement  encore  inconnu  de  quelques 
villes  antiques  de  la  Mysie. 

MUSÉE  archéologique.  1877.  2°  livr. 

A.  de  Champeaux  et  Héron  de  Villefosse.  Statue  de  Vénus,  découverte  à 
Bregnet  (Lot-et-Garonne).  —  /.  Geslin.  Etudes  sur  l'art  chypriote. 

MUSEUM,  rheinisches,  far  Philologie.  Hrsg.  von  Otio  Ribbeck  und 
Ant.  Kletie.  Neue  Folge.  32.  Bd.  Jahrg.  1877.  4  Hefte.  Frankfurt 
a/M.,  Sauerlànder.  gr.  8. 

Heft.  1.  2.  A,  Ludtcic/i,  die  Scholien  zur  Ilias  in  Wilh.  Dindorfs  Bear- 
l)citung  I.  —  /^.   Weizsdcker.  neue  Untersuchuugen  Ùber  die  Verse  des 
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Klitias  und  Ergotimos.  —  M.  Fôrster,  Libaniana.  —  Th.  Kock,  Menauder 
u.  d.  Pseudo-Pessimist.  —  H.  BUlmner,  ûber  die  Brunn'sche  Deutung 
der  Giebelfelder  des  Parthenon.  —  Miscellen.  Ungedruckte  Briefe  F.  A. 
Wolf  s  an  Villers,  mitgetheilt  diirch  M.  Islcr.  —  E.  Hexjdenrich,  zu  Aeschylus. 

—  zu  Euripides.  —  zu  Hesychius. 

Heft.  2.  F.  Schôll,  ûber  Jon  von  Chius.  —  A.  Ludwich,  die  Scholien  zur 
Ilias  in  W.  Dindorfs  Bearbeitung  (Schlnss).  —  L.  Mendelssohn,  zu  den 
Urkunden  bei  Josephus.  —  H.  Gelzer,  die  Wanderzûge  der  lakedàmo- 
nischen  Dorier.  —  B.  Niese.  Apollodor's  Commentar  zum  Schiffskataloge 
als  Quelle  Strabo's.  —  /'"'.  Bueclieler,  de  Septem  Aeschylea.  —  Miscellen. 
/c:?.,Sophoclis  Tiaiàv  et;  'AaxXriTriov.  —J.  Krauss,  zu  Homer.  -  O.  Rib- 
beck,  zu  Euripides'  Helena. 

Hft.  3.  E.  Rolide,  zu  den  Mirabilia  des  Phlegon.  —  H.  Buermann,  das 
attische  Intestaterfolgegesetz.  —  F.  Buecheler,  Philonea.  —  F.  Blass, 
zu  den  griechischen  Lyrikern.  1.  Neue  Fragmente  des  Pindar.  2.  zu  Al- 
kaios,  Stesichoros,  Bacchylides.  —  W.  Clemm,  àvôpoxyjç.  — /c?.,Wahrheit 
und   Dichtung   ûber   die    Schlacht  bei  Leuktra.  —  H.  Diels ,  zu  Stobaios 

—  M.  Schanz,  ûber  don  platonischen  Codex  Coislin.  155  (Bekker  F.) 

H.  4.  :  O.  Hense,  ûber  die  Vortragsweise  Sophokleischer  Stasima.  —  H. 
Flach,  Studi-in  zu  den  Hymnen  des  Synesios.  —  31.  Bnnnet,  die  Pariser 
Handschriften  des  Laertios  Diogenes.  —  Miscellen.  O.  Ribbeck,  zu  Arîsto- 
phanes'  Wespen.  —  A.  Hug,  Aeneas  Tacticus  und  die  Einnahme  des 
Hafens  von  Megara  durch  Peisistratos. 

NEOAOrOS,  journal  publié  à  Constantinople.  Année  1877. 

N»»  2518  et  2520,  2  et  5  juillet.  Discours  de  M""  Calliope  Kehaya  sur  l'in- 
fluence d'une  bonne  éducation,  sur  les  idées,  les  moeurs  et  les  usages  de 
la  Société. 

N"'  2522,  24,  26,  27,  7-13  juillet.  Discours  lu  le  8  mai  1877,  par  M.  Aristo- 
clès,  président  du  Syllogue  littéraire  de  Constantinople,  à  l'occasion  de  la 
fête  anniversaire  du  Syllogue. 

N"  2538--39,  26-27  aoîit.  Discours  du  D""  Caratheodory,  président  du  con- 
seil administratif  du  Zappéion. 

N»  2555—56,  17-18  août.  M.  Paranikas.  Analyse  du  livre  de  Cyrille  La- 
vriotis  «  les  Patriarches  de  Constantinople  depuis  1453  jusqu'en  1794,  >> 
publié  pour  la  première  fois  par  Manuel  Gédéon.  Athènes,  1887. 

N'»  2583— 84,  21-22  oct.  Basilios  Aiitoniadis .  Etude  sur  la  vie  morale  des 
premiers  chrétiens. 

N"  2589—90,  28  et  29  sept.  Marathon.  (Sur  l'emplacement  de  la  bataille, 
d'après  un  article  de  Satitrday-Review.) 

N"  2591-92, 30  oct.-l"  nov.  Analyse  du  livre  intitulé  «  Recueil  de  poèmes 
historiques  en  langue  vulgaire,»  par  Emile  Legrand.  Paris,  1877. 

N»  2602  13  oct.  Archéologie.  L'obélisque  de  Cléopâtre.  —  Chr.  Papa- 
dopoulos,  La  colonne  de  Gallipoli. 

OMHPOS,  recueil  mensuel  publié  à  Smyrne  par  le  syllogue  Homeros. 
Année  1877. 

1,  janvier,  A.  Papadopoulos  Kerameus.  Sur  une  matrice  de  poids  décou- 
verte à  Hypaipoi  et  conservé  au  musée  de  Smyrne. 

2,  février.  Id.  Sur  la  valeur  des  poids  antiques  de  Smyrne  conservés 
au  musée.  Sur  la  poésie  grecque  et  latine.  —  G.  C.  Hypéridis.  Nie.  Ma- 
chiavel et  les  auteurs  grecs  (d'après  le  M'»  de  Queux  de  Saint-Hilaire  et 
Const.  Triantafillis).—  Inscriptions  découvertes  près  de  l'ancienne  Métro- 
polis  et  sur  d'autres  emplacements. 

3,  mars.  Em.  Giannacopoulos.  Le  bois  des  Muses  près  de  Thespies.  —  G. 
C.  Hypéridis.  Matière  graphique  (employée  pour  l'écriture)  chez  les  an- 
ciens Grecs  et  Romains  (d  après  W.  Freund).  —  A.  M.  Pli.  Quelques  mots 
sur  la  ville  de  Metropolis.  en  lonie.  —  Inscription  de  Theirai    ou  Teirona. 

—  Aristote  M.  Frontier.  Sur  quelques  tombeaux  préhistoriques. 

4,  avril.  A.  Papadopoulos  Kei-ameus.  Sur  une  lampe  représentant  l'en- 
lèvement d'Europe.  —  Id.  Sur  Larisse  Éphésienne  et  Larisse  près  de 
Tralles.  —  A.  M.  Ph.  Murailles  d'une  ancienne  ville  située  sur  le  terri- 
toire de  la  Colophouie.  —  Annexe  :  A.  Papadopoulos  Kerameus.  Catalogue 
des  mss.  de  la  bibliothèque  de  l'Ecole  évangélique  de  Smyrne,  avec  ap- 
pendice contenant  des  Anecdota  grxca. 

5,  mai.  Suite  du  catalogue. 
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6,  juin.  Epigraphie.  Sur  une  inscription  d'Ephèse  publiée  parWood. — 
Em.  Egger,  trad.  par  Et.  J.  Papamicûalia.  Callimaque  considéré  comme 
bibliographe.  —  Suite  du  catalogue. 

7,  juillet.  Suite  et  fin  du  catalogue. 

8,  août.  D.  Vénétoclès.  Analyse  de  VAlceste  d'Euripide. —  Six  inscriptions 
du  musée. 

9,  sept.  C.  Marinos.  Décret  du  Sénat  romain  (en  grec). 

11.  nov.  A.  E.  Ph.  Sur  l'isthme  de  la  Chersonèse  Chalcidique  Erythrée. 

11,  déc.  Em.  Giannacopoulos.  Thaumaturgies.  Chap.  8.  Chresmolo^ie 
chez  les  anciens  Grecs.  —  Et.  J.  Papamichatis.  L'obélisque  dit  u  aiguille 
de  Cléopâtre  ». 

ÛPA,  journal  qnotidien   d'Athènes.  Année  1877. 

No  80.  28  janvier.  Extrait  d'un  rapport  de  Steph.  A.  Coumanoudis  à  la 
Société  archéologique  sur  les  fouilles  de  l'Acropole. 

114,  5  mars.  Le  prétendu  temple  d'Eole  (Horologium  d'Andronicus). 

172,  30  avril.  Fouilles  de  Dodone,  d'après  le  Bulletin  de  correspondance 
hellénique. 

186—188.  191,  14—19  mai.  Découvertes  de  M.  Schliemann  à  Mycènes. 

203,  30  mai.  E.  J.  M.  Compte-rendu  du  livre  de  K.  Néoclès,  intitulé  *H 
àpxaia  TToXiteta  xal  al  uepl  aÙT-îi;  Oetopiat  toO  TlXàrcovoç  xai  'Apia- 
TOTéXou;. 

248, 14  juin.  Vlassion  G.  Skordelis.  Extrait  de  son  travail  intitulé  ©pcfxixai 
(xe/srat  (sur  le  mont  Hœmus). 

262,  28  juillet.  Sur  les  noms  de  l'ile  de  Corfou  (d'après  un  travail  de 
Freemann) . 

303,  7  sept.  Critique  d'un  livre  écrit  en  allemand  et  intitulé  :  Excursion 
faite  à  Pâques,  à  Olympie,  par  Fritz  Wernick. 

320,  24  sept./.  A.  Romanos.  Inscription  funéraire  de  Corcjrre. 

nAPNASSOS,    recueil  mensuel  publié   par  le  Syllogue  Parnassos^ 
à  Athènes.  Tom.  P"".  Année  1877. 

1,  janvier.  K.  D.  Mylonas.  Miroir  grec  inédit. —  O.  JR.  Inscription  cu- 
rieuse. —  Fouilles  de  Mycènes.  —  Fouilles  d'Olympie. —  Fouilles  di- 
verses. —  Texte  d'une  inscription  trouvée  à  Lamia.  —  Nom  de  ville  nou- 
veau :  AxTuta. 

2,  févr.  C.  Condos.  Petites  dissertations  philologiques  (continué  dans 
les  numéros  suivants),  —  K.  Nestoridis.  L'esclavage  dans  l'antiquité  et 
son  abolition  par  le  christianisme.  —  Kyr.  Lambryllon.  T6  AyjXiov  Étci- 
Ypa{X[xa.   Sur  les  mots  àyaGov  et  xaXôv.  —  Bulletin  archéologique. 

3,  mars.  Bulletin  archéologique. 

4,  avril.  Nestoridis^  L'esclavage,  etc.  —  Nie.  G.  Philippidis.  Maxeîo- 
vixà.  —  Bull,  archéol. 

5,  mai.  Const.  Pope.  Le  temple  de  Diane  à  Ephèse.  —  Bull,  archéol. 

6,  juin.  Const.  Ch.  Dambas.  Courte  étude  historique  sur  l'Albanie  et  les 
Albanais.  —  Bull,  archéol. 

7,  juillet.  Sur  les  eaux  thermales  d'Aidipsos.  —  Bull,  archéol. 

8,  août.  'ETïiYpaçixà.  —  Christomanos.  Quel  est  l'inventeur  de  l'aréo- 
mètre ? 

9,  sept.  C.  Condos.  Mélanges  philologiques  (continué  dans  les  numéros 
suivants).  —  E.  A.  Tsitséli.  Noms  des  localités  de  Céphallénie  (continué 
dans  les  numéros  suivants).  —  Informations  archéologiques. 

10,  oct.  /.  Alph.  Thypaldos.  Sur  la  poursuite  de  Démosthène,  accusé  de 
s'être  laissé  corrompre. 

11,  nov.  K.  D.  Mylonas.  Phidias  et  son  époque.  Discours.  —  Bull,  ar- 
chéol. 

12,  déc.  G.  N.  Philareton.  Le  déluge  de  Deucalioa  et  les  eaux  thermales 
d'Aidipsos. 

PHILOLOGUS.  Bd.  36.  Heft.  2. 

C.  Capelle.  Beitriige  zur  homerischen  Syntax.  1.  6,  Ôt',  6t6,  Sti.  — 
//.  L.  Ahrens,  zu  Theokritos,  —  N.  Wecklein,  zu  den  Frôschen  des  Aris- 
tophanes.  —  E.  Hosenheru,  Xenoph.  Anabasis  V,  3,  9.  —  //.  liauscken- 
sicin,  zu  Thukydidea.  Buch.  V.  —  Id.,  Deinosthenos  Staatsreden  LU.  — 
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H.  Kallenberg,  die  Quellen  fiir  die  Nachrichten  der  alten  Historiker  uber 
die  Diadochenkâmpfe  bis  zum  Tod  d.  Eumenes  und  der  Olympias. 

3.  Heft. 

I.  Abhandlungen.  E.  Schrader,  Kleon  und  Aristophanes  Babylonier.  — 
Th.  Barthold,  zu  Eur.  Hippol.  840.  —  E.  Pappenheim ,  znm  text  des  Sextus 
Empiricus.  I.  —  E.  A,  J.  Ahrens,  zu  Soph.  Antig.  124.  —  H.  Kallenberg, 
die  Quellen  fiir  die  nachrichten  der  alten  historiker  iiber  die  Diadochen- 
kâmpfe bis  zum  tode  des  Eumenes  und  der  Olympias.  —  II.  Jahresbe- 
richte.  Cari  Jacobxj,  die  griechischen  historiker  der  spateren  zeit.  1.  Dio- 
nysius  von  Halikarnass,  Zweiter  Abschnitt.  —  III.  A.  Zur  Erklœrung  und 
kritik  der  schriftsteller.  E.  Kurtz,  zu  Homer  II.  'j',  462—464.  —  Th.  Bar- 
thold, zum  Hippolytos  des  Euripides. 

37,  Bd.  4  Hfte.  Ebds.  Hft.  1.  2,  gr.  Cplt.  n.  17  M. 

1.  Hft.  I.  Abhandlungen.  G.  F.  Unger,  der  Isthmientag  und  die  Hyakin- 
thien.  —  Cari  Schirlitz,  Ueber  den  prolog  des  sophokleischen  Philoctet. 

—  B.  Bauchenstein,  zu  Thukydides  b.  Vil,  VIII.  —  C.  Schliack,  zu  Euri- 
pides Ion.  — i  Cari.  Muller,  zum  àvàuXou;  BocTiôpou  des  Dionysios  von 
Byzanz.  —  C.  Schliak,  zu  Euripides  Ion.  —  II.  Jahresberichte.  C.  Capelle, 
die  neuern  arbeiten  auf  dem  gebiete  der  homerischen  syntax.  Zweiter 
artikel.  —  A.  Zur  erklàrung  und  kritik  der  schriftsteller.  A.  Bischoff, 
Homerische  excurse  :  5—8,  —  C.  Schliack,  zu  Euripides.  —  B.  Schenk,  Ad 
Euripidis  Cyclopem.  —  H.  Kôstlin,  zu  Philostratos. 

2.  Hft.  I.  Abhandlungen.  H.  Kallenberg,  die  Quellen  fiir  die  nachrichten 
der  alten  historiker  iiber  die  Diadochenkâmpfe  bis  zum  tode  des  Eumenes 
und  der  Olympias.  —  A.  Weidner,  die  Staatsreden  des  Demosthenes.  — 
JI.  Wàschke,  Genesios.  —  A.  Procksch,  die  bedeutung  von  ôàvaxoç  mit 
und  ohne  artikel  und  die  phrase  GavcxTOç  ècTtv  #i  ^Yi[t.ia.  —  II.  Jahresbe- 
richte. C.  Jacoby,  die  griechischen  historiker  der  spateren  zeit.  I.  Diony- 
sios von  Halikarnassos.  Zweiter  abschnitt.  —  E.  v.  Leutsch,  zur  ge- 
chichte  der  schauspielkunst.  —  III.  Miscellen.  A.  Zur  erklàrung  und  kritik 
der  schriftsteller.  —  Al.  Drescher,  zu  Aristoph.  Nub.  282.  —  C.  Liebohld, 
zu  Thukydides. 

G.  Hertzberg,  die  neueren  Bearbeitungen  der  Geschichte  Grieschenlands 
unter  rômischer  Herrschaft.  —  Th.   Barthold,  zu  Euripides  Hippolytos. 

—  C.  Schliack,  zu  Euripides.  —  Vollbrecht,  zu  Xenoph.  Anab, — G.  H  ani- 
mer, kritische  Beitrâge  zu  Demetrius  irept  épjXYivet'aç. 

POLYBIBLION.  lO^  Année.  Partie  littéraire,  1877, 

Ch.  Huit.  Compte  rendu  des  Etudes  sur  Aristophane,  par  Em.  Deschanel. 

—  L.  G.  Sur  F.  kobiou.  Mém.  sur  l'économie  politique,  etc.,  de  l'Egypte  au 
temps  des  Lagides.  —  G.  K.  Sur  P.  Gaffarel,  Histoire  ancienne  des  peuples 
de  l'Orient,  etc.  —  Ch.  Huit.  Sur  H.  Houssaye.  Histoire  d'Alcibiade  et  de 
la  Bépublique  athénienne,  etc.  —  Id.  Sur  Chaignet,  la  Tragédie  grecque. 

nPAKTIKA...  Actes  de  la  Société  archéologique  d'Athènes.  Année 
1877.  Discours  du  secrétaire.  Et.  Coumanoudis,  sur  les  travaux  et 
les  fouilles  exécutés  parla  Société  _en  1876  et  sur  les  nouvelles 
acquisitions  du  musée. 

REVUE  ARCHÉOLOGIQUE.  2^  semestre  1877. 

Juillet.  A.  Mordtmann,  jeune.  Plombs  byzantins  de  la  Grèce  et  du  Pé- 
loponnèse (suite). 

Aoîit.  Al.  Sorlin  Dorigny.  Pœmanios  (ville  ancienne  sur  la  route  de  Cy- 
zique  à  Pergame). 

Septembre.  Arthur  Martin.  Notes  sur  quelques  restes  de  Tâge  de  pierre 
en  Anatolie. 

Octobre.  (Néant  sur  les  études  grecques.) 

Novembre.  Michel  Bréal.  Sur  le  déchiffrement  des  inscriptions  cj'priotes 
Résumé  d'une  communication  faite  à  l'Académie  des  inscriptions. 

Décembre.  Paul  Foucart.  Décreten  l'honneur  de  Phanocritos  de  Parium. 

REVUE  CRITIQUE.  Onzième  année,  1877. 1"  semestre.  N^^  1—26. 
N"  1.  S.  Essai  d'interprétation  des  dernières  parties  de  l'Evangile  selon 
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saint  Matthieu,  car  H.  Lutteroth.  —  E.  Caillemer.  De  raulta  quse  imêok'r, 
dicitur,  par  E.  Siegfried. 

N»  2.  P.  Oltramare.  Ein  problem  der  Homerischen  Textkritik,  etc.  par 
K,  Brugman. 

N»  3.  Ch.  Graux.  Den  yngre  attiske  Komedie.  etc.  par  J.  L.  Ussing.  — 
H.  d'Arbois  de  Jubainville.Kéïiexx,  Griechen,  Germanen,  etc.,  par  N.  Spar- 
schuh. 

N°  6.  H.  Weil.  Scholies  de  la  théogonie  d'Hésiode,  publiées  par  H.  Flach. 

N»  9.  G.  Perrot.  Le  droit  pénal  de  la  République  athénienne,  par  J.-J. 
Thonissen. 

N»  13.  G.  Perrot.  Recherches  sur  Délos,  par  J.  A.  Lebègue. 

N°  14.  Jun  B-of.  Iconographie  et  art  byzantins,  par  N.  Kondakof. 

N»  45.  H.  d'Arbois  de  Jubainville.  Die  prfahrt  des  Odysseus,  etc.,  par 
A.  Kirchenbauer. 

N»  16.  A.  Sabatier.  démentis  Romani  epistulo,  ed   A.  ïlilgenfeld. 

N»  17.  Ch.  Thurot.  Heracliti  Ephesii  reliquise,  rec.  J.  Bywater.  —  H.  G, 
La  péninsule  gréco-slave,  par  le  major  Fr.  Crousse. 

N»  19.  Em.  Gebhart.  Le  monument  de  Myrrhine  et  les  bas -reliefs  des 
Grecs  en  général,  par  F.  Ravaisson. 

N»  21.  Henri  Weil.  Scenica,  par  Sommerbrodt  ;  technique  des  chœurs 
de  Sophocle,  par  Muff. 

N»  23,  P.  Decharme.  De  Jove  Dolicheno,  par  F.  Hettner. 

N"  24.  .  .  .  l.  Demosthenes  de  Corona  oratio,  ed.  J.  H.  Lipsius. 

N"  25.  H.  Weil.  Ueber  die  tradition  der  Perserkriege,  par  N.  Wecklein. 

N°  26.  Th.  H.  Martin.  Autolyci  de  Sphaera  quae  movetur,  rec.  R.  Hoche. 

—  2^  semestre  1877. 

N"  28,  Ch.  Graux.  Om  Grokernes...  Plan  et  disposition  des  maisons 
grecques  et  romaines,  par  J.  L.  Ussing. 

N«  30.  H.  d'Arbois  de  Jubainville.  La  Grèce  avant  les  Grecs,  par  Ben- 
lœw.  —  Zur  praehistorischen  Ethnologie  des  Balkans-Halbinsel,  par  le 
D'  Fligier. 

N"  35.  M.  N.  De  Macario  Maguete  et  scriptis  ejus.  diss.  L.  Duchesne. 

N»  36.  If.  d'Arbois  de  Jubainville.  Die  mythologie  der  Ilias,  par  L.  von 
Sybel. 

N"  39.  Jules  Nicole.  De  vocabulis  partium  corporis  in  lingua  grseca  me- 
taphorice  dictis,  par  L.  Morel. 

N"  40.  Ch.  Thurot.  Les  plaidoyers  politiques  de  Démosthène,  texte  grec 
publié,  etc.,  par  H.  Weil. 

^"il.Em.  Legrand.  Histoire  littéraire  de  la  Grèce  moderne,  par 
A.  Rangabé. 

N°  42.  G.  Perrot.  De  Pirœo  Athenarum  propugnaculo ,  thèse  par 
G.  Hinstin. 

N»43.  Ch.  Graux.  Kritische  Untersuchungen...  Recherches  critiques  sur 
l'Anthologie  grecque,  par  G.  Finsler. 

N»  44.  Ch.-Em.  Ruelle.  Essai  sur  l'éphébie  attique,  par  Albert  Dumont. 

N»  45.  Th.  H.  Martin.  Die  unter  Philon  Werken  steheude  Schrift,  etc 
L'ouvrage  de  Philon  sur  l'incorruptibilité  du  monde,  éd.  et  trad.  en  alle- 
mand par  J.  Bemays. 

N"  46.  ***  Mélanges  de  mythologie  et  de  linguistique,  par  Michel  Bréal. 
(Hercule  et  Cacus  ;  le  mythe  d'Q<]uipe,  etc.) 

Ch.  Graux.  Annales  et  communications  de  la  grande  bibliothèque  royale 
de  Copenhague  (en  danois)  par  Chr.  Braun  (digression  sur  les  mss.  grecs 
de  Copenhague.) 

Em.  Legrand.  Vies  parallèles  des  hommes  qui  se  sont  illustrés  lors  de 
la  régénération  de  la  Grèce  (en  langue  grecque),  par  A.  Goudas. 

N°  47.  Henri  Weil.  Lexicon  ..iiischyleum,  par  G.  Dindorf.  —  P.  Decharme. 
Julien  l'Anostat  et  sa  philosophie  du  polythéisme,  par  H.  Adrien  Naville. 

N"  48.  C.  (r.  Critique  du  texte  d'Antoninus  Liberalis.  Note  sur  l'Odyssée 
XVII,  302,  par  R.  Hercher. 

N»  49.  /*.  Decharme.  Evhémère,  son  livre  et  sa  doctrine,  par  R.  de 
Block. 

N»  50.  M.  H.  Revue  des  revues  et  publications  d'académies  relatives  à 
l'antiquité  classique,  dirigée  par  Ed.  Tournier,  L.  Havet  et  Ch.  Graux. 

N"  5J .  P.  Foucart.  Delectus  inscriptionura  grsecarum  propter  dialectum 
memorabilium,  par  P.  Cauer. 

N»  52.    Ch.    Graux    Anleitung  zur    griechischen   Palseographie,    par 
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W.  Wattenbach  ;  Beitrsege  zur  gr.  Pal.  par  V.Gardthausen.  —  X  Lettres 
inédites  de  Coray  k  Chardon  de  la  Rochette  (publiés  par  Brunet  de  Presle 
et  le  M'«  de  Queux  de  Saint-Hilaire.  —  Ch.  Clermont-Ganneau.  Atar,  fils 
d'Ahura,  et  Rhopalos,  fils  d'Héraclès. 

La  Revue  critique  publie,  chaque  semaine,  un  compte-rendu  des  séances 
de  l'Académie  des  inscriptions,  rédigé  par  Julien  Havet. 

REVUE  DE  GÉOGRAPHIE,  i""^  année.  1877.  t.  I". 

Eipp.  Monin.  La  longueur  du  méridien  d'après  Ératosthène. —  Compte- 
rendu  des  Recherches  sur  Délos,  par  Albert  Lebègue. 

Tome  IL  H.Monin.  Note  sur  un  passage  de  Fréret  (relative  à  la  latitude 
de  Marseille). 

REVUE  DE  PHILOLOGIE ,  de  littérature  et  d'histoire  anciennes. 
Nouv.  série,  dirigée  par  Ed.  Tournier,  L.  Havet  et  Ch.  Graux 
Année  et  tome  II,  1878. 

If*  livr.,  janvier.  Michel  Brénl.  Sur  les  rapports  de  la  linguistique  et 
de  la  philologie.  —  Ed.  Tournier.  Bouts  de  pages.  —  Th.  Gompertz.  Cho- 
riciana.  —  Henri  van  Herverden.  Novse  lectiones  Euripidese.  —  E.  T,  Ré- 
plique à  Cobet.  —  Ch.  Graux.  Lettre  inédite  d'Harpocration  à  un  empe- 
reur, publiée  d'après  un  ms.  de  Madrid  (avec  notice  préliminaire). 

2"  livr.,  avril.  Henri  Weil.  Observations  critiques  sur  les  anciens  pro- 
sateurs ioniens  et  sur  Thucydide.  —  Ch.  Graux.  Nouvelles  recherches  sur 
la  stichométrie.  —  F...  *Exà)>yi?  àvàôsfxa.  —  E.  T.  Sur  Etienne  de  By- 
zance  s.  v.  AvciySa.  —  Ed.  Tournier.  Sur  Eschyle,  Proynéthée. 

3»  livr.,  juillet.  Ed.  Tournier.  Emendatiunculse  (2  articles).  —  C.  G.  Co- 
bet. Epistola  critica  ad  v.  c.  Ed.  Tournier  de  fragmentis  quibusdam  Histo- 
ricorum  in  codice  Athoo  repertis.  —  Ed.  T.  Sur  Hérodote.  —  Id.  Sur  Aris- 
toxène,  Eléments  harmoniques,  9.  —  H.  van  Herwerden,  Observations  criticie 
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284.  Die  wissenschaftliche  Bedeutun^  der  platonischen  Liebe.  Eine  in 
der  Gesellschaft  fur  Wissenschaft  una  Kunst  zu  Giessen  geh.  Vorlesg. 
Von  Wilh.  Wiegand.  39  S.  n.  75  Pf. 

SCHRIFTEN  der  Universitât  zu  Kiel  aus  dem  Jahre  1876.  Bd.  XXII. 
Kiel,  Univ.-Buchhandlung.  4. 

Ed.  Lûbbert.  Polybius  von  Megalopolis  (Rede)  14  S.  —  Adelbert  Hoeck- 
De  rébus  ab  anno  aChr.  CCCXXVII  usque  ad  annum  CCCXXXVIII  gestis- 
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VL).  —  d.,  Griechische  Ueberpragungen.  —  A.  v.  Sallet,  d.  Mlinzen  von 
Aenus  in  Thracien. 


ZEITSCHRIFT  fur  die  ôaterreichischen  Oymnasien.  Red.  :  K.  Tomas- 


262  BIBLIOGRAPHIE. 

chek,  W.  Hartel,  B.  Schenkl.  28.  Jahrg.  1877.  12  Hfte.  Wien,  Ge- 
rold.  1.  Hft.  80  S.  gr.  8. 
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